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MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE,

ARCHIVES
DES

MISSIONS SCIENTIFIQUES

RAPPORT
SUR

LES TRAVAUX DE LA COMMISSION

CHARGÉE PAR M. LE MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE

D'ÉTUDIER

LA FAUNE SOUS-MARINE
DANS LES GRANDES PROFONDEURS DE LA MÉDITERRANÉE

ET DE LOCÉAN ATLAJNTIQUE,

PAR

M. ALPHONSE MILNE EDWARDS,
MEMBRE DE L'INSTITUT.

Monsieur le Ministre,

En terminant le rapport que j'ai eu Uhonneur de vous présen-

ter Tannée dernière sur les dragages faits au mois de juillet par

le Travailleur, j'exprimais le vœu que cette expédition, si féconde

en résultats, ne fût pas la dernière de ce genre, et qu'il fût possible

d'explorer de la même manière la mer Méditerranée.

Comprenant l'importance des résultats que donneraient de sem-

blables explorations, au point de vue du progrès des sciences

naturelles et de la physique du globe, vous avez bien voulu vous

entendre avec M. le Ministre de la marine pour que le Travailleur
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fût, cette année encore, mis à notre disposition; et vous avez

chargé M. Milne Edwards, comme président de la commission des

missions, d'organiser l'expédition. Les naturalistes qui devaient

s'embarquer étaient :

MM. A. Milne Edwards, de Tlnstitut, vice-président;

de Folin, directeur du journal intitulé les Fonds de la mer;

L. Vaillant, professeur au Muséum;

E. Perrier, professeur au Muséum ;

Marion, professeur à la Faculté des sciences de Marseille;

Fischer, aide-naturaliste au Muséum.

M. le docteur Viallanes avait élé adjoint à la commission à titre

d'auxiliaire.

Afin de rendre plus certaine la re'ussite de cette campagne,

M. le Minisire de la marine avait bien voulu confier encore le

commandement du Travailleur à M. le lieutenant de vaisseau

E. Richard, qui. Tannée précédente, avait dirigé l'expédition et

qui, depuis cette époque, n'avait cessé d'étudier la question des

dragages à de grandes profondeurs. M. Richard a rendu à la

commission les plus grands services, car l'expérience qu'il avait

acquise et les recherches qu'il avait faites lui ont permis d'orga-

niser l'outillage du Travailleur d'une manière à la fois simple et

pratique, et de régler les manœuvres avec une précision que nous

avons souvent admirée.

C'est d'ailleurs avec une véritable satisfaction que nous remer-

cions les officiers de marine de l'ardeur avec laquelle ils nous ont

aidés dans nos travaux. M. Jacquet et M. Villegente, qui en 1880

étaient à bord du Travailleur, avaient tous deux été nommés de-

puis cette époque lieutenants de vaisseau. Leur nouveau grade

les appelait à de nouvelles fonctions ; mais ils ont tenu à pour-

suivre une tâche qu'ils avaient si bien commencée l'année précé-

dente, et ils ont continué leur service à bord. M. Rourget, enseigne

de 1'^'' classe, et M. le docteur Rangé ont été aussi pour nous des

collaborateurs précieux, et nous sommes heureux de proclamer,

au retour, que, pendant cette longue navigation, un même esprit

n'a cessé d'animer les membres de la commission scientifique et

les officiers de la marine. L'entente la plus cordiale a présidé à

leurs relations, et si nous avons pu, malgré l'état de la mer et dans

des conditions de navigation parfois difficiles, multiplier nos inves-
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ligalions, nous le devons en majeure partie au zèle des olïiciers,

qui n'ont jamais hésité à doubler leurs heures de service et à sur-

monter bien des fatigues pour arriver à utiliser tous les moments

pendant lesquels des recherches pouvaient être faites, car chaque,

fois que les circonstances étaient favorables on draguait jour et nuit.

Le Travailleur avait été muni, dans le port de Rochefort, d'un

outillage excellent, et M. le vice-amiral de Jonquières d'abord, puis

M. le vice-amiral Véron, préfets maritimes, n'avaient rien négligé

pour assurer le succès de notre expédition. Je n'ai pas à décrire ici

le Travailleur ; j'ai déjà donné à son sujet, dans mon précédent

rapport, des détails suffisants. Il me suffira de rappeler que c'est

un aviso à roues actionné par une machine de i5o chevaux, muni,

pour le service des dragages et sondages, d'une chaudière locomo-

bile de la force de 16 chevaux, placée sur le pont, et d'un treuil à

vapeur pourvu de tambours de diverses grosseurs sur lesquels s'en-

roulent les lignes de dragues ou les courroies destinées à mettre en

mouvement l'appareil de sondage.

Plan de l'arrière du Travailleur ^

Grâce à l'expérience acquise l'année dernière, les sondages ont

^ S , bobine sur laquelle s'enroule le fil d'acier du sondeur. Elle est mise en mou-
vement par la courroie du treuil à vapeur placé en arrière. — C , chaudière du

treuil à vapeur. — C, poulie et accumulateur destinés à diriger le fil et à amortir

les secousses provenant du mouvement du bateau.— B, bobine sur laquelle était

enroulée la petite ligne destinée à l'immersion des bouteilles à eau. — D, tiges

en fer sur lesquelles était enroulée la ligne des dragues. — P, poulie de bronze

située à l'arrière et sur laquelle glissait la ligne de drague quand on remontait

celle-ci. — T, treuil destiné à mouiller la ligne de drague.

1.



élé faits avec une grande précision, à l'aide du fil d'acier désigné

sous le nom de corde à piano et mesurant environ 3 millimètres de

circonférence. Le poids du kilomètre de fil n'atteint pas 7 kilo-

grammes, et sa résistance à la rupture est de i4o kilogrammes. On

ne chargeait pas le sondeur au delà de 28 kilogranames, et l'on

obtenait une vitesse de déroulement de 175 mètres par minute, ce

qui permettait d'atteindre en 20 minutes un fond de 3,5oo mètres.

Un compteur, recevant le mouvement d'une vis excentrique à l'axe,

enregistrait chacun des tours de la bobine sur laquelle le fil était

enroulé. Le nombre des révolutions de la roue, multiplié par la

circonférence moyenne des tours de fil d'acier, donnait la profon-

deur. C'est sir William Thomson qui, le premier, a imaginé cet

excellent procédé de sondage; il a été employé d'abord pai^ le capi-

taine Belknap, commandant le Tuscaroa, de la marine des Etats-

Unis, dans une série de soudages reliant San Francisco au Japon,

puis par le commandant Sigsbey, à bord du Blake, où M. A. Agassiz

faisait ses recherches zoologiques.

Aujourd'hui, la Charente, navire de l'État destiné à la pose de

nos câbles électriques sous-marins, fait usage de ce système. Le

sondeur que nous avons employé appartenait au même modèle

que celui de la campagne de 1880, mais il avait été modifié de

façon à toujours assurer le déclenchement des poids de fonte dont

on est obligé de le charger afin d'en activer la descente ^.

Les soupapes dont cet appareil est muni à sa partie inférieure

ont fonctionné avec la plus grande précision, et en se fermant,

lorsque l'appareil s'enfonçait dans la vase, elles ont toujours em.-

piisonné une quantité suffisante de cette matière. Chacune des

branches des soupapes avait été munie d'une sorte de petite cuiller

dont la concavité était remplie de suif destiné à prendre l'em-

^ F est un tube de métal dans lequel glisse une pièce en fer A, sur laquelle

sont pratiquées deux encoches B, B destinées à recevoir le fil métallique suppor-

tant les poids de lest; elle porte à sa partie inférieure des ergots D, D qui glissent

dans des rainures pratiquées dans le tube. En haut du tube est vissée une pièce

ogivale eh bronze percée pour le pasiage de la tige A. En bas est vissée également

une boîte cylindrique en bronze , prolongeant le tube et portant à sa partie infé-

rieure deux clapets
f, J s'ouvrant en ailes de papillon de bas en haut. Chacun de

ces clapets est pourvu d'un mouvement de sonnette. Les branches tsont vei'ticales

lorsque les clapets sont fermés et horizontales quand ils sont ouverts.

Les poids dont on chai'ge le sondeur ont la forme de disques a, h percés d'un

tro:i central; les uns pèsent aS kilogrammes, les autres 19 kilogrammes seule-



preînte des lits de roche et à rapporter du sable, du gravier ou des

coquilles; elles suppléaient alors au fonctionnement du tube son-

deur, dont Tefficacilé est limitée aux fonds de vase ou d'argile.

Le matériel de dragage se compo-

sait : de quatre grandes dragues en

fer galvanisé, garnies de deux filets

emboîlés et protégés par une che-

mise de toile à voiles ; de quatre pe-

tites dragues, dont Tune était mu-
nie, en avant, d'un râteau destiné à

fouiller la vase ou le sable et à ra-

mener ainsi dans la poche de la

drague les coquilles et les animaux

qui vivent enfouis; de deux dragues

construites par les soins de M. de

Folin, et qui, à l'aide d'un méca-

nisme particulier, descendaient fer-

mées et ne s'ouvraient que quand

elles étaient arrivées sur le fond.

Les dragues ne ramènent que ra-

rement de grands animaux; elles

se remplissent rapidement de sable

ou de vase, et, frottant lourdement

sur le fond, elles brisent et mu-

tilent souvent les récoltes. Aussi , en

1880, avions-nous trouvé un grand avantage à nous servir du

chalut; mais la manœuvre de ces filets devient presque impos-

sible à une grande profondeur, parce qu'ils ne tombent pas tou-

jours du coté convenable, parce que la poche du filet se retourne,

et pour d'autres causes qu'il serait superflu d'énumérer ici. Aussi,

ment. Deux rainures pratiquées suivant deux génératrices opposées reçoivent le

fil de suspension.

Pour faire fonctionner te sondeur, on ie suspend par l'anneau C. Les poids de

lest sont enfilés sur le tube et y sont maintenus par le fil de fer qui se capelle

dans l'encoche B. Quand le tube touche le fond, la tige A s'enfonce en vertu de

son poids; le fil de fer est décroché, et les poids sont rendus libres; le sondeur

reste seul attaché à la ligne. Les disques de lest, en glissant le long du tube,

brisent les fils qui tiennent les soupapes relevées , ils abaissent celles-ci et ferment

l'orifice inférieur de manière à y retenir la vase qui est entrée dans le tube. On
remonte alors le sondeur en abandonnant les poids.
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après avoir passé plusieurs heures à immerger cet instrument,

nous est-il arrivé plus d'une fois de le relever tout à fait vide.

M. E. Richard, pour remédier à ces inconvénients, avait fait con-

struire un grand chalut dont la bouche était maintenue béante

par une armature spéciale de façon à se bien présenter de quelque

côté que l'appareil tombât sur le fond; de larges patins de bois,

disposés en avant, glissaient sur la vase en empêchant le filet de

s'y enfoncer. Ce chalut pouvait balayer un espace d'environ

7 mètres de large, et nous lui devons de superbes récoltes. Deux

autres chaluts plus petits, plus légers et d'un maniement plus

facile avaient été construits sur le même modèle et ont été d'un

emploi courant. EnGn, une grande toile attachée à une pièce de

bois était couverte de fauberts, de filets, et devait balayer le lit de

ia mer; mais ce dernier instrument ne nous a rendu que peu de

services, et nous avons renoncé à son usage, préférant attacher

simplement de gros paquets d'étoupe soit à une corde, soit aux.

côtés et à l'arrière des dragues.

Devant opérer à de très grandes profondeurs et en prévision des

accidents inéWtables, h Travailleur avait été muni de plus de

1 5,000 mètres de lignes de dragues, variant entre 0^,075 et o",o6

de circonférence. Nous avions aussi près de 10,000 mètres de lignes

plus faibles et disposées sur de grosses bobines. Enfin beaucoup

d'autres cordes avaient été embarquées en prévision des besoins

de l'expédition.

Ces bgnes de dragues ont en général bien fonctionné; mais

elles sont encombrantes, elles s'immergent et ne se relèvent que

lentement; il nous fallait près d'une heure pour en enrouler

1,000 mètres, et leur résistance à la traction était très limitée.

Quand la drague était lourdement chargée ou lorsqu'elle s'engageait

dans les rochers, il fallait procéder avec des précautions qui retar-

daient beaucoup l'opération. Il y aurait grand avantage à employer,

comme l'ont fait les Américains, un câble en fil d'acier d'une cir-

conférence de 0^,028, qui ne se rompt que sous une charge

de près de 4 tonnes. Ce câble, enroulé sur un vaste tambour

mû par la vapeur, s'enfonce avec une très grande vitesse et re-

monte de même; aussi peut-on, dans un court espace de temps,

multiplier beaucoup les dragages et ramener des charges plus

lourdes, sans crainte de rupture. Ce câble d'acier présente pour

les dragages la même supériorité sur la ligne de chanvre que pour



les sondages la corde de piano sur les cordes ordinaires. Si une

autre expédition s'organise, il y aurait de très grands avantages à

modifier dans ce sens l'outillage que nous avons employé.

Pour recueillir les animaux enfouis dans la vase que la drague

ramène, il faut tamiser celle-ci avec beaucoup de soin. En 1880,

nous exécutions ce travail à la main avec un jeu de petits tamis

emboîtés les uns dans les autres et garnis de toile métallique à

mailles de plus en plus petites. Cette opération très fatigante du-

rait parfois plus d'une journée quand un seul dragage avait ra-

mené, comme cela arrivait souvent, près d'un demi-mètre cube de

vase. Aussi avons-nous mis en usage, cette année, un système beau-

coup plus expéditif et consistant en une série superposée de très

grands cadres de toile métallique montés sur galets et auxquels il

suffisait d'imprimer un faible mouvement de va-et-vient pendant

que l'on arrosait avec précaution la surface; de celte manière on

gagnait un temps précieux. Le contenu de la drague pouvait être

lavé et tamisé en moins d'une heure.

Les thermomètres de Miller Casella, dont nous nous sommes

servis, quelque bien protégés qu'ils soient par une enveloppe de

cuivre, sont d'un maniement délicat à cause de leur fragilité, et ils

ne donnent que des maxima et des minima, de façon que, pour

avoir avec certitude la température du fond, il faut en étager plu-

sieurs à des profondeurs graduées. H faut aussi éviter avec soin les

secousses qui pourraient faire glisser les curseurs ; notre savant con-

frère, M. Bréguet, pour remédier à ces inconvénients, a imaginé

un instrument beaucoup plus parfait, qui pourra fournir, à un mo-

ment donné, la température exacte de la couche d'eau où il sera

placé; cet appareil est en voie de construction, et nous espérons

pouvoir en faire usage dans d'autres circonstances.

L'année dernière, nous n'avions aucun appareil pour puiser de

l'eau à diverses profondeurs. Cependant il y avait un grand in-

térêt à savoir si la composition de ce liquide variait suivant la

couche dans laquelle il était puisé ; les bouteilles à eau em-

ployées à bord du Challenger et à bord du Blake n'auraient pu

être construites dans le court espace de temps dont nous disposions;

aussi M. E. Richard, aidé de M. Villegente, a-t-il dû étudier d'une

manière toute particulière cette question, et le plan qu'ils ont

dressé a été réalisé avec beaucoup de succès dans l'arsenal de

Rochefort. C'est ainsi que nous avons eu à notre disposition six
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de ces bouteilles à eau dont nous avons reconnu les bonnes qua-

lités.

Ce sont des tubes métalliques terminés à leurs deux extrémités

par un tronc de cône au-dessous duquel est placé un robinet s'ou-

vrant ou se fermant au moyen d'un assez long levier, qui, dans ces

deux positions, se place tantôt perpendiculairement, tantôt parallè-

lement au tube. Quand le robinet est ouvert, sa clef presse sur une

tige intérieure centrale à laquelle est fixée une soupape de caout-

chouc qui ferme fouverture d'une cloison intérieure située au-

dessous du robinet; la soupape est alors soulevée et permet à Feau

d'entrer librement. Quand, au contraire, le robinet est fermé, cette

même tige se trouve libre, parce que son extrémité se loge dans une

excavation niénagée dans la clef du robinet; elle obéit alors à un

ressort qui amène la fermeture de la soupape.

Pour employer cet appareil, on l'attache ver-

ticalement à une ligne de sonde, ses deux robi-

nets sont ouverts, et son levier fait un angle droit

avec le tube métallique; pendant l'immersion, le

mouvement de descente détermine un courant;

l'eau, entrant par l'orifice inférieur et sortant par

l'orifice supérieur, se renouvelle facilement, et,

lorsque la bouteille, après avoir atteint la pro-

fondeur voulue, y a séjourné quelque temps, on

laisse tomber du navire, le long de la corde, une

lourde bague de fonte dont le vide central est suf-

fisant pour que, dans sa chute le long de la ligne

d'immersion, elle franchisse chaque bouteille en

abaissant les leviers sans rester accrochée à l'ap-

pareil. Ce mouvement des leviers ferme les robi-

nets et en même temps dégage les tiges des sou-

papes qui s'appliquent contre l'orifice intérieur

de la bouteille; on a ainsi une double ferme-

ture, celle du robinet et celle de la soupape, qui

non seulement empêche toute introduction du

Bouteille à eau ^ liquide ambiant, mais résiste avec beaucoup de

force au mouvement d'expansion des gaz conte-

^ A, partie ogivale vissée sur le tube TT. Elle renferme (fig. 3) :

1° Un canal a, a servant pour l'amarrage de l'appareil sur la ligne d'immer-

sion;
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nus dans Teau et qui tendent à s'échapper par suite de la décom-

pression rapide à laquelle ils sont soumis. En effet , tout mouvement

de dilatation qui se produit à l'intérieur de la bouteille a pour effet

d'appuyer plus fortement sur les soupapes de caoutchouc et de

fermer plus hermétiquement les ouvertures; aussi nous est il ar-

rivé bien souvent, au moment où nous retirions les bouteilles

de la mer et où nous ouvrions le robinet, de voir un jet d'eau

s'élancer au dehors comme d'une bouteille d'eau de Seltz et at-

teindre à plus d'un mètre et demi de distance ; de plus , l'eau , versée

2° Un logement pour la clefB d'un robinet. Cette clefB est manœuvrée à l'aide

d'un long levier C ,
qui peut être mû de la position verticale représentée dans la

figure jusqu'à l'horizontale, c'est-à-dire de 90 degrés de bas en haut, et inverse-

ment. Un petit arrêt, fixé sur la partie ogivale A et qui n'est pas figuré ici, ne

permet pas au levier C de dépasser la position horizontale
;

3° Un conduit central pour le passage de la tige t de la soupape s;

4** Un petit canal b complétant le robinet et formant la continuation du canal

de la clef B, lorsque le robinet est ouvert, c'est-à-dire lorsque le levier C est hori-

zontal.

d est une crépine destinée à prévenir l'engorgement du robinet, dans le cas où

l'appareil reposerait sur le fond.

La clef B est munie en e d'une cavité pratiquée dans le métal et formant une

gorge dont les bords viennent se raccorder avec le corps de la clef par une légère

courbure. Sans entrer dans les détails de construction , on peut dire que laicavité c

est disposée de telle sorte que, dans le mouvement du robinet, elle se présente

devant la tige l de la soupape s dès que la fermeture du robinet est déterminée

parle levier C.

T, T, corps de la bouteille, formé par un tube épais fermé à ses deux extré-

mités par les plaques métalliques D , D.

Chacune de ces plaques porte une soupape s et est percée, en sa partie central^,

d'un conduit pour la tige t et de petits canaux f,f, que la soupape 5, dans son

mouvement, obture ou laisse ouverts.

Cette soupape s comprend :

1° Un petit dôme h servant de guide à la tige t. Ce dôme est fixé sur la

plaque D
;

2" Tige t;

3° Une rondelle de caoutchouc vulcanisé souple, appliquée avec une rondellci

métallique faisant corps avec la tige t.

Cette rondelle de caoutchouc . lorsqu'elle est appliquée fortement sur la plaque D,

produit l'obturation des canaux
f, f;

4° Enfin, un ressort à boudin r est d'une part fixé à la tige t et d'autre part

s'appuie sur la plaque D. On voit donc que l'efFort du ressort r ferme la soupap*^

lorsque la tige t est libre, ce qui a lieu quand, le robinet étant fermé, la cavité e

est vis-à-vis delà tige f ; quand, au contraire, le robinet est ouvert, la tige t, n'étant

plus en regard de la cavité e, est repoussée par la clef du robinet, et la soupape

est ouverte malgré l'antagonisme du ressort r.
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ensuite dans un vase, laissait dégager une quantité de bulles de

gaz qu'il aurait été fort important de recueillir; mais malheureu-

sement nous n'avions à bord ni cuve à mercure ni aucun autre

moyen nous le permettant. C'est une lacune que nous chercherons

à combler dans une autre expédition du même genre.

Nous avons toujours eu soin de prendre aune même station des

échantillons d'eau à la surface et à des profondeurs diverses, nous

avons noté la densité et la température afin que l'on puisse en com-

parer la composition et particulièrement le degré de salure. Ces

échantillons ont été remis à M. Bouquet de la Grye, qui a bien

voulu se charger de leur analyse.

Ainsi muni de tout ce qui était nécessaire aux recherches scien-

tifiques, le Travailleur quitta Roçhefort le g juin, pour n'y rentrer

que le 19 août. Pendant ces 70 jours de navigation, où nous avons

parcouru plus de 2,000 lieues marines, nous n'avons relâché que

le temps strictement nécessaire pour embarquer du charbon et des

vivres, à Cadix, Marseille, Villefranche , Ajaccio, Oran, Tanger,

Lisbonne et le FerroP; tout notre temps a' été employé à faire des

sondages et des dragages; mais nous ne parlerons d'abord que de

ceux qui ont été effectués dans la Méditerranée, pour nous occuper

ensuite de ceux de l'Océan.

Les premières recherches méthodiques faites à une certaine pro-

fondeur dans la Méditerranée datent de 18/ii, et sont dues au

naturaliste Edward Forbes, qui les limita à la nier Egée, et ne

poussa ses investigations que jusqu'à 3oo mètres environ. Il con-

clut de ses observations qu'à mesuje que l'on descend plus bas,

les animaux deviennent de plus en plus rares, et que bientôt la

vie s'éteint dans les abîmes. Les conditions particulières de la ré-

gion géographique étudiée par Forbes expliquent peut-être les

résultats qu'il a obtenus; mais ces résultats ne pouvaient être généra-

lisés comme donnant la loi de la distribution des êtres , et les décou-

vertes faites en 1861, à l'occasion de la rupture du câble télégra-

phique immergé entre Bône et Cagliari, montrèrent qu'à plus de

2,000 mètres un assez grand nombre d'animaux vivaient dans la

Méditerranée, qu'ils appartenaient à des espèces réputées très

rSres ou qui avaient échappé auparavant aux recherches des zoolo-

gistes, et que quelques-unes ne paraissaient pas différer spécifique-

^ Voyez la carte de ritincraire du Travailleur.
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ment de certaines espèces fossiles des terrains tertiaires supérieurs

du même bassin. Ces faits, bientôt confirmés par d'autres observa-

teurs, devinrent ie point de départ d'études très sérieuses, faites

sur divers points du globe et qui sont trop bien connues pour qu'il

soit ulile d'insister. Je rappellerai seulement qu'en 1870 le na-

vire anglais le Porcupine fit, le long de la côte septentrionale de

l'Afrique jusqu'à la Sicile, une série de sondages. «La drague fut

plongée à chaque station, mais avec si peu de résultats que le

docteur Carpenter fut amené à en conclure que le fond de la

Méditerranée, au delà de quelques centaines de brasses, est à peu

près dépourvu d'êtres vivants. Lès conditions ne sont cependant

pas absolument incompatibles avec l'existence de la vie animale,

puisque, à la plupart des stations, quelques formes vivantes ont

été prises, mais elles lui sont certainement singulièrement défa-

vorables^. » En 1875, M. Marion fit exécuter au large de Marseille

des dragages qui lui fournirent au contraire de nombreuses espèces

appartenant à des groupes très variés; mais, dans ses recherches,

il ne dépassa pas 35o mètres.

Les grands fonds restaient donc presque inexplorés, et c'est à

leur étude que nous avons consacré une partie du mois de juin et

tout le mois de juillet. Souvent, dans le cours de nos opérations,

nous avons dû abandonner des régions qui nous semblaient inté-

ressantes à étudier, pour éviter les nombreux câbles télégraphiques

sous-marins qui vont de France en Algérie et en Corse, d'Espagne

aux Baléares et de Gibraltar à Malte ; cependant le Travailleur,

indépendarriment de nombreux sondages, a donné dans la Médi-

terranée plus de cinquante coups de drague, dont quelques-uns

ont dépassé 2,600 mètres.

Nous avons ainsi recueilli beaucoup d'observations et de riches

collections, qui ont été mises à l'étude aussitôt après notre re-

tour.

* M. L. Vaillant s'est chargé de l'examen des Poissons et des Spon-

giaires ainsi que de l'exécution de nombreuses photographies qui,

dès aujourd'hui, forment un véritable album explicatifde notre expé-

dition; M. E. Perrier s'est occupé des Echinodermes; M. Marion,

de tous les autres Zoophytes et des Annélides; M. P. Fischer, des

* Wyville Thomson, Les abîmes de la mer, Iracluctioii de Lortet, 1876,

p. 160.
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Mollusques ; M. le docteur Jullien, des Bryozoaires ; M. Terquem,

des Ostracodes; M. de Folin et M. Schluinberger, des Foraminileres

et des Radiolaires; M. Certes, des Infusoires et de quelques autres

Protozoaires ; je me suis réservé Tétude des Crustacés. M. Stanislas

Meunier a déterminé quelques-unes des roches arrachées au lit de

la uier par la drague; enfin M. Périer, professeur a l'Ecole de mé-

decine et de pharmacie de Bordeaux, doit analyser les échantillons

des fonds. Dans le compte rendu sommaire que je présente

aujourd'hui à l'Académie, je ne fais qu'indiquer les résultats obte-

nus par les naturalistes dont je viens de citer les noms; il sera

donc facile de reconnaitre la part qui revient a chacun d'eux.

De même que l'année dernière, nos dragages ne nous ont

donné que de rares poissons, cependant tout semble indiquer que

ces animiaux vivent assez communément dans les grandes profon-

deurs; mais les engins dont nous avons fait usage sont peu appro-

priés à celte pêche et ne permettent pas de capturer des animaux

aussi agiles. Parfois cependant quelques poissons qui avaient

mordu comme un appât les paquets d'étoupe attaches à la drague,

y restaient suspendus et étaient ramenés a la surface. C'est ainsi que

nous avons pris, à des profondeurs ne dépassant pas 45o mètres,

le Phycis mediterranea , plusieurs exemplaires de Plagiisia lactea,

espèce fort rare de Pleuronecte. Enfin, à quelques milles de Mar-

seille, par 1068 mètres, les fauberts ont ramené un ArgyTopelecus

hemigymniis.

Un grand nombre de crustacés qui n'étaient connus que dans

l'Atlantique ont été trouvés dans la Méditerranée; par exemple,

nous avons constaté, à des profondeurs variant de 5oo à 700 mètres,

la présence du Lispognathas Thomsoni^, si abondant dans le golfe

deGasgogne et très semblable au Lispognathasfurcillatus de la mer

des Antilles; le Geryon de la Méditerranée est identique a celui

que nous avions déjà rencontré l'année dernière sur la côte Nord

de l'Espagne «t que nous avions confondu avec le Gen-on irideiis

(Krôyer des mers de Norvège; mais une étude comparative nous

a montré que ces crabes apparliennent à une espèce bien distincte

et caraciérisée par le développement des épines latérales de la cara-

pace, par la forme comprimée et par la longueur beaucoup plus

grande despatles ambulatoires; aussi avons-nous désigné ce Geryon

' DorMichu^ Thomsoni ; Norman 1.
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sous le nom de G. longipes^. l^Ehalia nux (Norman) n'est pas 1res

rare; elle se rencontre même j usqu'à 3oo mètres.

Le Cymonomus granulatus'^ ne diffère que par sa taille, plus

petite, des exempl lires des mers d'Irlande et d'Espagne; celte espèce

présente des ressemblances remarquables avec le Cymonomus qua-

dratus (A. Edw.) de la mer des Antilles. La Munida tenuimana [Surs] ,

le Paguras levis (Norman), le Calocaris Mac-Andreœ (Bell), le

Lophogastertypicus (Sars) complètent les analogies de la faune pro-

fonde de la xMédiierranée avec celle de l'océan Atlantique et des

mers du Nord.

Le 6 juillet, au lar^e de Toulon, par 445 mètres, nous avons

pris, sur un lit coralligène d'une grande richesse, deux formes

nouvelles d'Oxyrhynques fort intéressantes à raison de leurs affi-

nités zoologiques; fune d'.elles appartient au genre Hetêrocijpia

(de Stimpson) , qui jusqu'ici ne compte que trois espèces connues,

dont deux habitent les mers de l'Amérique et la troisième celles

de la Sénégambie. L'Hélérocrypte de la Méditerranée à laquelle

j'ai donné le nom de H. Marionis ne se distingue de cette dernière

que par la forme plus hexagonale de la carapace, par la denture

des pinces et par quelques autres caractères d'importance secon-

daire.

La seconde espèce appartient au même groupe que les Amathia,

mais elle diffère de tous les genres connus, et j'ai dû la ranger dans

un petit groupe que j'ai désigné sous le noni ô^Ergasiicus Cloiiei^^

pour rappeler à la fois le nom de notre navire et celui de l'amiral

Cloué, dont le* concours a été des plus utiles à notre expédition.

^ Un exemplaire de cette espèce, pris au large de Nice, mesure 35 centi-

mètres (Jes pattes étendues).

^ Ethusa (jranulata (Norman).
•* De epyctalixàs « travailleur». Le rostre est formé de deux cornes grêles, diverr

gentes et armées, à lear base et en dehors, d'une courte épine. La carapace est

garnie littéralement d'épines, qui sur la région hépatique sont pointues, mais se

renflent en massue sur la région branchiale. Une épine médiane surmonte la

région gastrique; deux épines existent sur le lobe cardiaque postérieur; deux

autres épines arment la région branchiale. La surface de la carapace est or-

née de petites épines ou de tubercules. Les yeux sont bien développés, et leur

pédoncule porte une épine à la naissance de la cornée. La cloison intéranten-

nulaire se prolonge en une forte pointe. Les pattes antérieures du mâle sont

grandes, épineuses et terminées par des doigts pointus. Lls pattes ambulatoires

sont très grêles; la première paire est beaucoup plus longue que les autres; elles

sont ornées de petites épines, ainsi que le plastron sternal et l'abdomen.
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Beaucoup de Oustacés vivaient sur les mêmes bancs que i'Hé-

térocrypte et que TErgasticus : c'étaient des Inaclms, VEurynome

aspera, le Lamhrus Massena, des Ebalia, la Galathea strigosa, la

Munida ienuimana, le Cymonomus granulatus, le Poniophilus lori-

catus, le Lophogaster typicus.

A la même profondeur, au large de Planier, nous avons recueilli

une nouvelle espèce du genre Galathodes , si abondamment repré-

senté dans les grands fonds de la mer des Antilles, el dont nous

avions constaté la présence, en 1880, dans le golfe de Gascogne.

Ce Galathodes, de même que ses congénères, est aveugle; ses yeux

existent, mais n'ont pas de pigment^.

Près de la côte du Maroc, à 822 mètres sur un banc rocheux,

nous avons trouvé, avec le Néphrops de Norvège et l'Homole à

front épineux, un Macroure inconnu du groupe des Palémoniens,

qui offre de l'analogie avec les Regulus décrits par Dana; mais il

s'en distingue par des caractères importants^.

Je citerai aussi plusieurs Crustacés d'une extrêriie rareté, que

nous avons pu nous procurer dans les grands fonds de Nice et de

Sainte-Hospice : ce sont le Pseudihacus Veranyi, trouvé autrefois

par Verany, mais que je n'ai vu figurer dans aucun musée , et le

Stenopus spinosus, que Risso a représenté, mais qui depuis n'a ja-

mais pu être complètement étudié.

Nos dragages nous ont encore fourni beaucoup d'autres espèces,

mais qui n'offrent que peu d'intérêt, car elles ont déjà été signalées

dans le bassin naéditerranéen ; je me bornerai donc à en donner

la liste, en indiquant la profondeur à laquelle elles ont été trou-

vées ^.

^ J'ai donné à cette espèce le nom de Galathodes Marionis; elle se reconnaît

à son rostre simple, court, triangulaire, à ses pinces très petites et dépourvues

d'épines.

^ J'ai donné à cette espèce le nom de Chlorotocus gracUipes (de ^}.cùporox6s

« qui pond des œufs verts ») parce que la femelle était chargée d oeufs d'un beau

vert et que ses pattes sont fort grêles. Le rostre est faible et dépasse à peine

récaille antennaire; il porte en. dessus douze petites dents et six en dessous.

L'abdomen est arrondi et dépourvu d'épines. Les pattes-mâchoires sont pédi-

formes ; la première paire de pattes ambulatoires est monodactyle ; la seconde

est terminée par une petite pince ; les troisième
,
quatrième et cinquième pattes

sont pourvues d'un doigt styliforme; aucune d'elles n'est multiarticulée.

^ Portanus pusillus , à45o mètres; Bathynectes longipes , à i,2o5 mètres; Pan-

dalus Narwal, à 160 mètres; Stenorhynchus longirostris , à /iao mètres. Plusieurs

espèces d'Jnachis , à -455 mètres. Stenorhvnchus longirostris , Acheus Cranchii, Ina-
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Parmi Jes Mollusques, quelques espèces remarquables draguées

par 55o mètres, à peu de distance de Marseille, méritent d'être

signalées; telles sont la Pholadomya Loveni, que Ton ne connaissait

que dans la grande vallée de la côte de Portugal; la Limopsis au-

riia, la Terehratella septata, qui étaient considérées comme des

formes spéciales du terrain pliocène de Sicile, et une espèce nou-

velle de Nassa ^ Les autres Mollusques étaient déjà connus comme
appartenant à la faune méditerranéenne; nous nous bornerons à

en donner ici une liste ^.

Dans quelques-uns des grands fonds compris entre 5oo et

2,660 mètres, il se forme souvent une énorme accumulation de

coquilles vides de Ptéropodes et d'Hétéropodes pélagiques, se rap-

portant aux genres Hyalea, Cleodora, Creseis, Spirialis, Atlanta,

Carinaria. Toutes ces coquilles reposent sur un lit de boue très

fine, dans laquelle vivent des Nucula, Syndesmya , Leda, Nassa,

Siphonentalis , Denialiuni; quelques fragments de bois coulés, re-

tirés de ce limon, sont perforés par la Xylophaga dorsalis, qui se

loge souvent dans la gutta-percha des cables sous marins. Ces

fonds à Ptéropodes sont, comme on le voit, très pauvres en Mol-

lusques vivants; on a peine à comprendre comment des coquilles

chus, Lambrus Massena, Lissa chiracjra, Pisa Gibbsii, Portunus plicatas , Xantho

floridus , Ebalia , Dorippe lanata, Etiiiisa mascarone , Galathea nexa, Alpheus

Edivardsii , Pontonia Tyrrkenia, Penœus membranaceus , Penœus siphonoceros , de

70 à /i5 mètres. •

^ Nassa Edwardsi. — Testa lutesceiîte carneola , apice obtusa; anfractus 6 ad.

suturas subcanaliculati , sulcis spiralibus aequidistantibus (in medio anfractus ul-

timi semper conspicuis) ornati; labrum extus incrassatum, intus plicatum. —
Longit. 11 mill,, lat. 6 mill. — Espèce voisine du N. semistr'iata, Brocchi, mais

plus petite, plus gi'êle, à suture peu canaliculée, à spire obtuse, à premiers tours

dépourvus de côtes longitudinales , à dernier tour portant des sillons transverses

sur toute sa surface.

^ Pteropoda., Hyalea tridentata, U. vacjinellina , Cleodora lanceolata.

Heteropoda , Carinaria mediterranea,

Gasteropoda, Trophon vaginatus , Chenopus Serresianus, Nassa limata, N, Ed-

wardsi (nov. sp. ), Emarginula fissura , Rinjjicula leptochila.

ScAPHOPODA, Dentalmm agile, Siphonentalis qiiinquangularis.

Lamellibranchiata, Limopsis aurita, L. minuta, Arca pectunculoides , Malletia

ciineata, Nucula sulcata , Pecten injlexus , P. Hoskynsi , Astarte sulcata. Isocardia

cor. Venus multilainella , Neœra cuspidata, N. ahbreviata, Syndesniva longicallus

,

Pholadomya Loveni.

Brachiopoda, Terebratella septata, Terehratula vitrea, Terebratulinu caput

serpentis.
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pélagiques aussi délicates ont été transportées en si grand nombre,

et cette question , pour être résolue , demanderait des études nou-

velles.

En vue des côtes du Rif, au Maroc, nous avons recueilli quel-

ques coquilles des grands fonds de l'Atlantique, entre autres la

Modiola lutea, découverte en 1880 dans le golfe de Gascogne,

lors de la première campagne du Travailleur. Les sables et les

boues du littoral méditerranéen des Etats barbaresques sont rem-

plis d'une quantité de petites Marginella, qui caractérisent les

fonds coquilliers du Sud de l'Espagne et du Portugal.

L'étude des Bryozoaires des abysses de la mer a été jusqu'à

présent presque complètement délaissée; aussi M. le docteur JuUien

a-t-il trouvé dans les récoltes que nous avons faites, et qui lui ont

été remises, beaucoup d'espèces intéressantes établissant de nou-

veaux liens entre la faune de la Méditerranée et celle de l'Océan.

Le nombre des formes nouvelles est considérable, et cependant

l'examen de tous les échantillons est loin d'être encore terminé.

Plusieurs dragages ont ramené une quantité de Bryozoaires morts

depuis plus ou moins longtemps; nous n'avons pu déterminer d'où

viennent tous ces débris et où vivent les espèces auxquelles ils

ont appartenu. Ce serait là une question importante à résoudre,

car parmi ces fragments on rencontre quelques espèces dont

l'étude ne manquerait pas d'intérêt. Tel est, entre autres, un Bryo-

zoaire du groupe des Eschares, pourvu d'énormes aviculaires,

qui, sur le vivant, sont peut-être des cellules à vibracula; cette

dernière forme est tout à fait crétacée. Elle a été prise par 80 mè-

tres au large de Nice, ainsi qu^une Reticulipora , décrite par d'Or-

bigny comm.e fossile dans les terrains secondaires. Près de

Bonifacio, à une profondeur de 60 mètres, des Diachoris magel-

lanica (Busk) étaient fixés sur YEscharafascialis; il sera maintenant

possible d'étudier l'animal frais, qui n'était pas connu.

Nous donnons ici la liste des espèces qui ont pu être déter-

minées après un examen rapide :
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DESIGNATION.

iEtca.

3.

4.

5.

6.

7.

8.

9.

10.

10 bis

11.

12.

13.

14.

15.

IG.

17.

18.

19.

20.

21.

22.

23.

24.

25.

26.

27.

28.

29.

30.

31.

32.

33.

34.

35.

36.

37.

38.

39.

40.

41.

42.

43.

CcUa

Membranj pora

( truncata
( Landsborough ).. .

( recta ( Hincks )

Eucratca Cordieri ( Aiidouin )

Scrupoccllaria scrupca ( Busk )

Canda rcptans (Linné
)

Cabcrca Boryi, ,

( fistulosa ( Linné )

( Johnstoni ( Busk )

Tubucellaria opuntioides ( Pallas)

Carbasca papyrea ( Busk )

Dlacboris ruagcHanlca ( Busk )

Lacroixi ( Audouin ]

apcrta ( Busk )

coriacca ( Busk )

ininax { Busk )

(lineata ( Linné )

calpcnsis ( Busk )

Dumerili ( Audouin )

Iradiata (Moli)

figularis
( Jobnston )

punctata ( Hassall]

Mcmbranjporella nitida ( Jobnston )

ciliata ( Pallas ).....

\iolacca { Jobnston ) ,

M ainsi ( Audoxiin )

coronata ( Audouin )

impressa ( Audouin )

Diporula vcrrucosa ( Peach )

Chorizopora Brongniarti ( Audouin )

Myriozoum truncatum { Blainvillc )

/ auriculata , var. ochj-acca

' (Hincks]

unicornis (Jobnston)

linearis (Hassall)

cbeilosloma ( Manzoui ) • , . .

vulgaris ( Moll )

biaperta ( Michelin )

Mastigopbora Hyndmanni ( Jobnston )

Scbizothcca fissa ( Busk )

Porella concinna ( Busk )

Escbaroides quinconcialis (Norman)

Smittia reticulata ( J. Macgillivray )

/ ventricosa (Hassall)

Mucronella.. . . } coccinea ( Abildgaard )

( variolosa (Jobnston )

Microporclla

l5 JUILLET

Par 40 à 8o°

D. n" 24.

Schiizoporciialia

Bonifacio.

Idem.

Idem.

Idem.

Idem.

Bonifacio.

Idem.

Idem.

Idem.

Idem.

Idem .

Idem.

Idem.

Idem.

Idem

.

Idem.

Idem,

Idem,

Idem.

Idem.

Idem.

Idem .

Idem.

Bonifacio.

Idem.

Idem.

Idem.

Idem.

Idem.

Bonifacio.

Idem.

Bonifacio.

Idem.

Idem.

1 1 JUILLET

Par 45".

D.'n° i5.

Villefrancbc.

Idem.

Villefrancbe.

Idem.

Villefrancbe.

1 1 JUILLET

Par 80".

D. n» i5.

Villefrancbe.

Idem.

Idem.

Villefrancbe.

Idem.

Villefrancbe.

»

Villefrancbe.

Nice,

Nie

Nice.

Idem.

Nice.

Idem.

Idem.

G JUILLET

Par 455"

D. u'g.

Marseille.

Idem.

a

Marseille.

Marseille.

Marseille.

Marseille.

Marseille.

Idem.

Marseille.

Marseille.

MISS. SCIENT. IX.



— 18 —

44.

45.

46.

47.

48.

49.

50.

51.

52.

53.

54.

55.

56.

57.

58.

59.

60.

6].

62.

63.

64.

65.

66.

67.

68.

69.

70.

71.

DESIGNATION.

Eschara.

,

Rctcpora,

Cellcpora

Stomatopora. ,

TubuLipora . . .

Palmiccllaria Skenrci ( Ellis et Solanderj .

( fascialis ( Pallas }

( ccrvicornis (
Pallas )

( ccUnlosa ( Linné ]

( Beani ( King

pumicosa ( Linné )

avicnlaris ( Hincks )

armata ( Hincks )

dicLotoma ( Hincks )

Costazi ( Audouin ]

Crisia ebnmea ( Linné )

I
granalata ( M. Edwards )

.

( major (JoLnston)

^ venlricosa ( Bask )

/ flabellaris (Johnston). ..,

Pustulopora proboscidea àl. Edwards). . .

Iscrpens ( Linné )

notomala ( Busk ] ,

Mcncgbinii { Heller ) . . . . ,

( Sarniensis (Norman].....
Diastopora. • .

i , ,. , ,
, ,

( obelia ( Johnston j

Rcliculipora dorsalis ( Watcrs )

Bornera frondiculata ( Lamouroux ) . . ,

Frondipora reticulata ( Blainville )

( radiata ( Audoain )

Discoporella.. .
J . ., , .

( bispida ( Fleming )

Bowerbankia pustuiosa (Ellis et Solander)..

Cvlindrœciam gigantcum ( Busk )

)0 JUILLET

Par4oà 8o".

D. n" 24

Bonifacio.

Idem.

Idem.

Idem.

Idem.

Bonifacio.

Bonifacio.

Bonifacio.

Idem.

Bonifacio.

Idem.

Bonifacio.

Idem.

Idem.

Idem.

Idem.

Idem.

lï JCU.LET

i88i.

Par 45».

D. n' i5.

Villefrancbe.

Idem.

m

Villefrancbe,

Villefrancbe.

Villefrancbe.

Idem.

Villefrancbe.

Idem,

Idem.

Villefrancbe.

Villefrancbe.

1 1 JUILLET

i88i.

Par 8o".

D. n' i5.

Nice.

Idem.

Idem.

Nice.

Nice.

Nice.

Idem.

a

Nice.

6 JUILLET

l88l.

Par 455".

D. n« g.

Marseille.

Idem.

.

Marseille.

Marseille.

Sur cette liste, deux espèces surtout sont k signaler, parce

qu'elles sont très rares jusqu'à ce jour et n'ont encore été trouvées

que dans les mers du Nord. Ce sont :

1° Escharoides quinconcialis (Busk), 1res abondant dans le

dragage fait le 6 juillet, par 455 mètres, au large du cap Sicié,

où quelques échantillons sont même ramifiés. Cette espèce a été

découverte aux îles Hébrides, par A. M. Norman, à une grande

profondeur et établie sur un seul exemplaire. On ne favait plus

revue depuis.

2° Cylindrœcium giganteum (Busk). Cette espèce, décrite par

Busk sous le nom de Farrella gigantea, a été placée par Hincks
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dans son genre Cylindrœcium. ; eile n'a encore été trouvée que sur

les côtes d'Anglelerre, à Tenby, sur les rochers aux limites de la

basse mer. Mais Texemplaire de Bonifacio n'est pas terreux comme
celui d'Angleterre; on peut en étudier le polypide par transpa-

rence, et j'ai pu lui compter vingt-quatre tentacules. Le tube intes-

tinal est très particulier, en ce sens que l'estomac est ovoïde, très

grand ; et entre le pharynx et la première cavité digestive, il y a un

gésier qui fait ampoule sur le côté de l'œsophage. On distingue

encore très bien dans les diverses parties de l'appareil digestif les

cellules épithéliales qui le tapissent.

Enfin, nous signalerons la Bowerhankia pustulosa (Ellis et Solan-

der), encore de Bonifacio. Cette espèce, très répandue dans les

mers du Nord, existe donc aussi dans la Méditerranée.

Nous avons reconnu aussi que, dans la Frondipora reticulata,

l'ovicelle est placé à la bifurcation des branches, pour ainsi dire

cordiforme, avec une ouverture un peu tubuleuse et évasée qui

regarde en haut. Dans \r Reiiculipora dorsalis, de Waters, l'ovicelle

est placé sur le côté des lamelles. Nous donnerons le dessin de

ces ovicelles remarquables et inconnus jusqu'à ce jour.

La Meiiibranipora aperta (Busk) n'a encore été décrite qu'à

l'état fossile, dans le Grag à corallines d'Angleterre.

Nous croyons que le nombre des espèces de ces quatre dragages

atteindra aisément le chiffre de cent cinquante.

Les Cœlentérés sont représentés par quelques types intéressants

et leur étude a relevé des faits qui méritent d'être mentionnés.

Le Paralcyonium elegans, qui vit d'ordinaire dans les fonds coral-

ligènes côtiers, par 3o mètres, a été rencontré sous le cap Sicié,

a des profondeurs dépassant 90 mètres.

Les Zoanthaires malacodermés n'ont fourni qu'une espèce,

une sorte de grand Ilyanthus à longs tentacules non rétractiles,

abondant dans les fonds vaseux au large de Nice et de Ville-

franche, d'où les pêcheurs l'ont fréquemment retiré avec des

lignes de fond. Les coralliaires sont peu nombreux. La Caryo-

phyllia clavus a été prise en divers points jusqu'à 3oo mètres de

profondeur. La Dendrophyllia cornigera s'est montrée, au large

d'Ajaccio, formant des bancs à 5do mètres. Sur les rameaux de

cette Dendrophyllie étaient fixés quelques Caryophyllies à longue

tige, recouvertes d'une columelle granuleuse et d'aspect émaillé;

ces coraux semblent identiques avec l'une des deux Caryophyllies

2

.
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nouvelles recueillies dans l'Atlantique par le Travailleur. Plu-

sieurs Desmophylliini crista-galli , semblables aux échantillons

du golfe de Gascogne, ont été recueillis, d'autre part, par la

Charente, au Sud de Planier, sur le cable télégraphique, par

45o mètres. Ils étaient associés à la Caryophyllia electrica (A. M.

Edw.) que Duncan a décrite récemment sous le nom de Caryo-

phyllia Calveri.

La station coralligène du cap Sicié (5o à 80 mètres) abrite de

nombreux Annéiides, mais loutes les espèces ont été déjà signalées

au large de Marseille : Prohila Meilhaci (Mar.) , Placostegus cristal-

linus, Hyalinœcia iubicola, Vermilia infundibulum , Serpula crater.

Ce dernier Annolide descend très profondément et a été retrouvé

sur le câble télégraphique de France à Ajaccio, jusqu'à 1,800 m.è-

tres de profondeur. A o^o mètres une \ermilie, logée dans un

tube très épais , fixé sur des Dendrophyllies , appartient aux formes

qui se groupent autour du ] erniilia infundibulum. Devant Nice,

le Stemaspis descend jusqu'à 35o mètres. Mais le ver le plus

intéressant que .nous ayons à citer est un petit Géphyrien qui

jusqu'ici était étranger à la Méditerranée, lOcnesoma Steenstrupi,

le compagnon ordinaire des Brisinga dans l'Atlantique.

Deux Crinoïdes ont été trouvés dans la Méditerranée, ce sont :

VAntedoR medilerraneum et VAntedon phalangiuni, déjà mentionnés

dans les mêmes parages par M. Marion, en 1870. A deux reprises

différentes, la drague a ramené des échantillons de Brisinga, peu

nombreux, il est vrai, et de faibles dimensions, relativement à

ceux de l'Océan; mais la présence , dans cette mer fermée , de cette

étrange et magnifique Etoile de mer que l'on avait crue jusqu'ici

propre aux régions froides et profondes de l'Atlantique est un fait

complètement inattendu. Xos Brisinga méditerranéennes ont été

trouvées enlre 5oo et 2,660 mètres; elles vivaient sur des fonds

vaseux. Nous signalerons aussi YArchaster hifrons, que l'on croyait

spécial à l'Océan, une Asterias d'espèce nouvelle ramenée par la

drague d'une profondeur de 5.4o mèlres, et que M. Perrier a nom-

mée Asterias Richardi du nom du commandant du Travailleur^;

^ Asterias Pàcliardi , Perrier. — Petite astérie à six bras, souvent irrégulière

,

en raison de la faculté qu'ont les bras de se détacher facilement et de reproduire

l'astérie tout entière. Pi = 1 2 millimètres , r = 3 millimètres , R = i r. Piquants

ambulacraires dispesés sur deux rangées , ceux de la rangée interne inclinés Aers

la gouttière ambulacraire, les autres vers l'extérieur du bras. Une rangée résrulière



— 21 —
cette espèce jouit de la propriété de se reproduire par la division

de son corps en deux parties, comme VAsteiias tenuispina et quel-

ques autres espèces. Sur les cotes du Maroc, la drague a également

ramené d'une profondeur de 332 mètres une Etoile de mer nou-

velle, remarquable par la simplicité de son squelette et qui sera

désignée par cette raison sous le nom d'Asù^ella simplex^. Les

Ophiures sont représentées par un nombre assez considérable

d'échantillons qui réclament de nouvelles études. Parmi les Our-

sins, nous indiquerons, comnje faisant partie de nos récoltes, les

Dorocidaris papillata , Biissopsis lyrifera, Spatangusmeridionalis, Schi-

zasier canaliferus , Echinus acutas, Psanimechinus microtuherculatas.

L'élude des Foraminifères demande un temps considérable; elle

est loin d'être achevée, mais les résultats qu'elle a déjà donnés sont

fort intéressants par la variété et l'abondance des espèces et par la

présence de types nombreux appartenant aux grands fonds de l'At-

lantique. Le dragage exécuté le 5 juillet, au large de Marseille,

à 55o mètres de profondeur, a fourni entre autres des Rhabdam-

niina, Triloculina staurosioma (Schlumb.), Nodosaria radicula, var.

inteiTupta (Baird) , Chilosiomella, etc. que l'on était habitué à consi-

dérer comme spéciales à l'Atlantique. Nous citerons encore une Ro~

hertina très voisine du Bohertiiia arciica (d'Orbigny) des îles Fal-

liland et la Lagenaforniosa , connue à l'état fossile. Un Foraminifère

d'espèce nouvelle présente un véritable intérêt zoologique, parce

que, dans son jeune âge, il revêt les caractères du genre Cristellaria,

de piquants aplatis , larges et mousses , en dehors de la rangée ambulacraire , sur

le bord même des bras. Surface dorsale présentant de nombreux petits piquants

isolés, disposés sans grande régularité et entremêlés de pédicellaires croisés, éga-

lement isolés, presque aussi grands que les piquants. Plaque madréporique à demi

cachée par des piquants (5/io mètres de profondeur au large de Marseille).

^ Astrella simplex , Perrier. — Petite espèce rappelant un peu les Liiidia.

Cinq bras , R = 8 millimètres , r = 2 millimètres , R = 4 ''. — Bras assez étroits

et pointus , arête des bras formée du côté dorsal par une double rangée d'ossi-

cules allongés , étroits , se touchant seulement parleur extrémité. Tégument dorsal

portant un assez grand nombre de bouquets de petits piquants régulièrement,

mais très nettement espacés lej uns des autres. Bord des bras soutenu par une

rangée d'ossicules linéaires, très grêles, portant chacun un long piquant pointu,

entamé à sa base par un bouquet de petits piquants. Plaques adambulacraires

semblables à celles de cette rangée marginale , en même nombre , directement reliées

à chacune d'elles par une ]3ranche calcaire transversale , et portant deux ou trois

piquants grêles et pointus. Dragage n° 28.— Profondeur, 332 mètres. — Médi-

terranée, côte du Maroc.
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et, en se développant, il arrive à ressembler tout à fait aux Nodo^

saria. M. Schlumberger le décrit sous le nom de Plesiocorine^.

Pendant toute la durée de la canjpagne, nous avons recueilli

avec soin les échantillons des fonds, qui ont été traités aussitôt

par Tacide osmiquc- et placés dans des flacons bien fermés, pour

être soumis, au retour, à l'examen de M. Certes. Il était en eflet

intéressant de chercher si, dans les grandes profondeurs de la

mer, vivaient des Infusoires semblables ou clitTérents de ceux de la

surface. M. Certes a étudié avec le plus grand soin les résidus qui

avaient été ainsi préparés, employant, pour metire en évidence

ces organismes si délicats, le microscope binoculaire , les objec-

tifs à immersion et les réactifs dont il fait d'ordinaire usage pour

colorer ces tissus ou leurs cellules^. Il est ainsi arrivé à cette con-

clusion, que, dans les échantillons pris par nous dans les couches

profondes, il n'existe pas d'Infusoires ciliés, cilio-flagellés ou fla-

^ Plesiocoriiie Edwardsl (Schlumberger). A Tétat embryonnaire, la coquille se

compose de 5 ou 6 loges triangulaires , très obliques , formant une carène terminée

en arrière par une épine , et en avant par un long col garni de trois bandes trans-

versales saillantes , à l'extérmilé duquel se trouve l'ouverture. C'est alors une petite

Cristellaria. Par suite du développement, les loges suivantes deviennent globu-

leuses, enveloppent le col, sont ornées de nombreuses côtes saillantes et ont tout

à fait le faciès d'une Nodosaria.

^ La solution employée était i partie d'acide osmique pour loo parties d'eau.

^ En vue d'écarter, autant que possible, les causes d'erreur, tous les objets

en vei're dont il a été fait usage pendant l'examen ont été préalablement main-

tenus dans l'eau bouillante pendant quinze à vingt minutes au minimum.

Les observations ont été faites pour chaque flacon :

1° Sur les sédiments tels qu'ils se trouvaient dans les flacons après avoir été

soumis , à leur arrivée à bord , à l'action de l'acide osmique
;

2° Sur les mêmes sédiments colorés par lepicro-carminate,le vert de métliyle,

le picro-vert de méthyle , le violet de Paris et le bleu de quinoléine.

L'esamen préliminaire a toujours été fait avec le binoculaire de Nachet et

successivement à la lumière blanche et à la lumière noire
,
qui rend en ce cas de

réels services.

Tous les points de la préparation qui, à ce grossissement relativement faible

(lOO diamètres environ), attiraient l'attention , étaient immédiatement revus à de

forts grossissements (5oo diamètres), et au besoin, avec un excellent objectif à

immersion de Verick (n° 9).

Avec des précautions aussi minutieuses , c'est à peine s'il était possible de ter-

miner l'examen d'un tube en une journée, et les sédiments les plus riches ont été

examinés plusieurs fois , à des dates diverses.

On voit par ces explications préliminaires que les observations ont été conduites

avec toute la rigueur scientifique possible.
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gellés, ni même de larves ciliées ^ Les Rhizopodes nus ou à cara-

pace chitineuse, communes dans les eaux douces et que Ton retrouve

à la surface de la mer, y sont rares. A plusieurs reprises, des Dia-

tomées ont été trouvées; leur endochrome était conservé, et leur

noyau était très distinctement coloré par le vert de mélhyle ou par

le picro-carminate ; ce qui semblerait indiquer qu'elles vivaient à

la profondeur d'où elles ont été ramenées.

L'examen des plus fines granulations n'a jamais révélé l'existence

de Bactéries ou d'autres Microbes. Un sondage fait entre Nice et

la Corse, à 2,660 mètres de profondeur, a fourni plusieurs petits

Actinophrys, émettant des pseudopodes épais, lobés, transparents,

dont la capsule centrale était seule colorée; dans aucun de ces exem-

plaires il n'y avait de spicules comme chez les Radiolaires. Un
échantillon d'eau puisé en pleine mer, au large du cap Sicié, à

3 00 mètres de la surface, le fond étant à 754 mètres, a fourni

une grappe de Goccosphères, qui, sous l'action de l'acide osmique,

avaient conservé une teinte générale vert brunâtre, qui paraît être

leur couleur naturelle; elles étaient bourrées de Goccolithes, dont

quelques-uns adhéraient seulement à la périphérie.

^ CeUe absence cl'Infusoires pouvait provenir de l'insuffisance de la mélhode

de préparation; aussi M. Certes a-t-il eu soin de faire à Biarritz plusieurs contre-

épreuves, qui ont montré que les procédés employés à bord du Travailleur suf-

fisaient pour assurer la conservation des organismes les plus délicats. Avec M. de

Folin, il a fait faire des dragages en mer par 35 , 4o et 45 brasses; de plus, avec

un filet de soie très lin mis à la traîne du bateau, il a recueilli les petits animaux

de la surface. Toujours et surtout dans ce dernier cas , les eaux ou les sédiments

traités par l'acide osmique ou le sérum iodé ont présenté un très grand nombre

d'êtres microscopiques de toute nature, parfaitement conservés. La méthode de

préparation n'est donc pas en cause; mais si l'on réfléchit aux difficultés de re-

cueillir les Infusoires des eaux douces , alors même qu'ils y sont en très grande abon-

dance, on ne s'étonnera pas de l'échec que nous avons obtenu et qui ne prouve en

aucune façon que les Infusoires n'existent pas au fond de la mer. Bien souvent

dans de petits aquariums à glaces paradlèles construits à cet eifet, M. Certes a ob-

servé des nébulosités blanchâtres, de forme parfaitement définie, qui se déplacent

avec une grande rapidité. Ces petites nébuleuses sont formées d'une multitude d'In-

fusoires appartenant en général à une seule espèce. Pêchait-on à côté de ces nuages

,

on ne trouvait rien ou presque rien; au contraire, si on prenait une goutte d'eau

au centre, elle regorgeait d'animalcules. Les choses ne se passent pas autrement

dans la nature; des marins dignes de foi assurent que les organismes phospho-

rescents des tropiques affectent parfois de se grouper sous des formes parfaitement

régulières. En généralisant ces observations, on peut s'expliquer comment certains

sondages sont beaucoup plus fructueux que d'autres.
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Les dragages profonds effectues de Gibraltar à Marseille ont

été d'une pauvreté reinarqua])le en Spongiaires: en effet, ils n'ont

ramené qu'un fragment dHexactineliide voisine des Semperella,

trouve par 1,010 mètres. A une profondeur moindre, les espèces de-

viennent plus nombreuses dans cette re'gion, et, par 160 nièlres,

nous avons constaté la présence de quelques genres entiers Pieniera,

Esperla, etc.

Près des côtes de la Provence et de la Corse, les récoltes de

Spongiaii^s ont été plus fructueuses, surtout à des profondeurs ne

dépassant pas 4oo et 5oo mètres; les abysses de la mer se sont

toujours montrés peu peuplés. C'est entre 4oo et 600 mètres que ,

nous avons rencontié l'Axinella verrmosa, \A. damicornis, VElaihria

coralloides, de nombreuses espèces de Pieniera et d'Esperia associées

à la Teihya Ijncarium et a la Pohmastîa mamillaris. A 54o mètres,

sur une Caryophyilie , nous avons détaché YOscuUna polystomella^

espèce rare, décrite autrefois par .M. Oscar Schmidt, d'après des

exemplaires rappoités de la Calle par M. de Lacaze. Au delà de

600 mètres, et jusqu'à 2,660 mètres, point extrême auquel ont

jusqu'ici été trouvés des Spongiaires, ceux-ci étaient représentés

par des TeiiUa, dont Tune est très voisine du T. euplocamos (O.S.)

si elle n'est identique avec lui, et par des Holtema Carpenteri. Il est

important de remai^quer que. dans la Méditerranée, cette dernière

espèce se rapproche beaucoup plus de la surface que dans l'Océan;

ainsi nous en avons constaté la présence par 007 mètres au large

de Toulon ; elle vivait là a côté de la Polyma.stia mamillaris et de la

Tetliya lyncurium. La réunion de ces Spongiaires, dont les uns peu-

vent remonter jusqu'au milieu des faunes littorales, tandis que les

autres descendent jusqu'aux profondeurs les plus grandes, mérite

de fixer l'attention de ceux qui s'occupent de l'étude biologique

des animaux marins.

Les recherches faites par le Travailleur montrent que les abimes

de la Méditerranée ne sont pas aussi peuplés que ceux de l'Océan,

et si l'on en cherche la raison, on croit la trouver dans la nature

des fonds et dans les conditions de température des nappes infé-

rieures de l'eau. Les grands fonds sont couverts d'une épaisse

couche dune vase grisâtre, qui est peu favurable au développe-

ment de ia \de; nulle paît nous n'y avons rencontré de rochers,

de pierres ou de gravier; les Annélides tubicoles, les Polypiers et

tous les êtres qui leur font cortège ne trouvent pas a se fixer. C'est
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ainsi qu'il faut expliquer leur rareté, car si un corps résistant sé-

journe pendant quelque temps au fond, il ne tarde pas à se couvrir

d'animaux; cest ce qui est observé sur le câble allant de Sardaigne

en Afrique et relevé en 1861 ^; c'est ce qui plus récemment a été

constaté par les ingénieurs des télégraphes embarqués sur la Cha-

rente; nous devons à leur obligeance des Polypiers et des Annélides

recueillis sur le câble sous-marin entre la Provence et la Corse, à

une profondeur de 5oo et de 1,800 mètres.

La température des couches inférieures de la Méditerranée

doit être peu favorable à la vie des animaux; elle est d'une con-

stance parfaite. Nos observations très multipliées confirment entière-

ment celles qui avaient été failes, à boid du Porcapine, sur d'autres

points du bassin méditerranéen. Nous avons vu que, variable dans

les couches supérieures, la température, au-dessoUs de 200 à

2 5o mètres, était uniforme à toutes les profondeurs. Ainsi à 260

ou à 2,600 mètres, nous avons trouvé -f- 13 degrés, avec une varia-

lion presque insignifiante de quelques dixièmes de degré ^. Il y a

^ Observations sur l'existence de divers mollusques et zoophytes à de trcs grandes

profondeurs dans la mer Méditerranée, par M. Alph. Milne Edwards [Annales des

Sciences naturelles j Zoologie, 1861, t, XV, p. i/iq).

^ OBSERVATIONS DE TEMPERATURE FAITES DANS LA MEDITERRANEE.
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donc là une immense nappe d'eau presque immobile; les marées

n'existent pour ainsi dire pas dans la iMéditerranée et n'agitent

même pas la surface; les grands courants froids qui coulent au

fond de l'Océan, du pôle versl'équateur, ne peuvent pénétrer dans

le basbin méditerranéen; ils s'arrêtent au seuil du détroit de Gi-

braltar, qui forme un barrage infranchissable. Par cette étroite

ouverture, sort au contraire, un courant profond, mais chaud,

dû à la salure plus grande des eaux de la Méditerranée, résul-

tant de l'évaporation rapide qui se produit dans ce grand bassin,

évaporation que ne compense pas l'afflux des eaux douces déver-

sées par les fleuves. Ce courant profond entraîne donc des eaux à la

température de i3 degrés; un courant en sens inverse s'établit à la

surface pour relever le niveau de la mer, mais il n'amène que des

eaux dont la température est relativement élevée. Ces faits montrent

que les animaux des profondeurs de l'Océan ont à vaincre les plus

grandes difficultés pour s'introduire dans la Méditerranée par le

détroit de Gibraltar, car non seulement ils y trouvent de mauvaises

conditions d'existence, mais il leur faut aussi renaonter un courant

rapide ou profiter des remous qui doivent s'établir près des bords

du détroit. Cependant quelques-uns ont pu y pénétrer, soit en

suivant cette voie, soit par quelque communication ancienne

reliant la Méditerranée a Tx'Vtlantique, mais ils ne s'y développent

pas avec autant de puissance que dans l'Océan; ils restent de petite

taille, et jamais on ne les rencontre en grande abondance. C'est ce

que nous avons constaté pour les Brisinga, le Cjinonomus Tlioni-

soni, VEthusa granulata, le Munida ienuimana, le Lophogaster typicas.

Il est aussi à remarquer que généralement ils occupent dans la

Méditerranée un niveau supérieur à celui auquel ils vivent dans

rOcéan.

Il résulte aussi de nos recherches que la Méditerranée ne doit

pas être considérée comme formant une province zoologique dis-

tincte; à mesure que l'on étudie davantage les animaux qu'elle

renferme, on reconnaît que les espèces que l'on croyait exactement

limitées à cette mer intérieure se retrouvent ailleurs. Les obser-

vations faites à bord du Travailleur donnent une nouvelle force à

cette opinion : nous croyons que la Méditerranée s'est peuplée par

l'émigration d'animaux venus de l'Océan; ceux-ci, trouvant dans

ce bassin un milieu favorable à leur existence, s'y sont établis

d'une manière définitive, souvent ils s'y sont développés et repro-
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duits plus activement que dans leur première pairie, et, surtout

près des rivages, la faune se montre d'une richesse que les autres

côtes européennes présentent rarement. On comprend facilement

que quelques animaux placés dans des conditions biologiques

nouvelles se soient légèrement modifiés dans leur taille ou dans

leurs autres caractères extérieurs, ce qui explique les différences

très légères qui s'observent entre certaines formes océaniques et

les formes méditerranéennes correspondantes. Si Ton a cru à la

séparation primordiale de ces deux faunes, c'est principalement

parce que l'on comparait les productions de la Méditerranée avec

celles de la mer du Nord, delà Manche ou des cotes de Bretagne,

tandis qu'on aurait dû choisir comme terme de comparaison

celles du Portugal, de l'Espagne méridionale, du Maroc et du

Sénégal. Ce sont les animaux de ces régions qui ont dû en effet

émigrer les premiers vers la Méditerranée , et, à mesure que nous

connaissons mieux ces faunes, nous voyons peu à peu disparaître

les différences que les zoologistes avaient cru remarquer entre

elles.

Les explorations que nous avions faites dans la Méditerranée

nécessitaient un complément de recherches dans l'Océan , particu-

lièrement sur les côtes de l'Espagne et du Portugal; aussi M. le

Ministre de la marine, comprenant l'intérêt qu'auraient ces inves-

tigations, nous autorisa-t-il à continuer nos dragages à bord du

Travailleur pendant le mois d'août.

A peine étions-nous entrés dans l'Atlantique, que nous vtmes

les conditions de la vie changer dans les couches abyssales; chaque

coup de drague nous ramenait des animaux nombreux et parfois

d'un grand intérêt zoologique. Les fonds, au lieu d'être uniformé-

ment couverts d'une couche épaisse de vase, étaient de nature

très variée suivant les localités et parfois tout à fait rocheux; nous

en avons eu une preuve aux dépens de nos dragues. Ainsi, le 1 3 juin,

à i6 m^ilIes au large, entre le cap Torinana et le cap Finisterre, à

une profondeur de plus de 2,000 mètres, la drague s'engagea si

fortement entre les rochers qu'elle fit ancre et qu'il fallut des

tractions considérables' pour vaincre la résistance; elle revint à

bord, mais le cadre métallique était déchiré, malgré son épaisseur,

et un gros fragment du lit,rocheux, à cassure parfaitement nette,

était engagé dans le filet. Ce fragaaent avait été autrefois perforé

par des mollusques, et dans les anfractuosités nombreuses qu'il
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présentait s'élaieiit logés divers animaux, des Bryozoaires, des

Brachiopodes, des Annélides, de petits Crustacés. C'est un beau

calcaire saccharoïde concrétionné, rappelant par place falbâtre

proprement dit; et bien qu'il ne paraisse pas renfermer de fos-

siles, il pourra fournir cVutiles indications sur la nature des fonds

de TAtlantique au large de l'Espagne. Plus au Sud, en vue de

Fembouchure du Rio Minho, par 1,068 mètres, le fond semblait

formé de cailloux libres et de débris de coquilles; sur les cailloux

étaient lixés des Polypiers et des Eponges. M. Stanislas Meunier y
a reconnu un calcaire compact^.

Il semble qu'il y ait là, près de la pointe N. 0. de TEspagne, un

grand coui ant sous-marin assez rapide pour laver le fond et trans-

porter plus loin les particules vaseuses; effectivement, plus au

Sud, le long de la côte du Portugal et au large de Cadix, nous

avons constaté, jusqu'à plus de 3,000 mètres de profondeur, la

présence d'un linaon vaseux remplissant les vallées sous-marines.

Plus au Nord, à feutrée du golfe de Gascogne, le lit de la 'mer

semble très accidenté, et de place en place sa nature change. Le

ili août, nous venions de trouver le fond à 56o mètres, quand,

quelques milles plus loin, la sonde annonça 4,557 njètres et ra-

mtena un sable vaseux d'un gris verdàtre. Quelques instants après,

à i3 milles plus loin, le fond s'était relevé à l[00 mètres, et la

drague revenait conrplètement tordue et chargée de cailloux à la

surface dest|uels étaient des Bryozoaires, des Polypiers, des Eponges.

Un jteu plus à l'Est, par 1,000 mètres, nous retrouvions ces mêmes
cailloux dont fapparence est uniforme, à cause de la patine ocracée

qui les recouvre, mais qui, à la cassure, manifestent des carac-

tères fort divers et présentent une analogie remarquable avec

la collection de roches pyrénéennes ^. A l'Est de la pointe de la

Estaca, la drague a arraché d'un lond d'environ 1,000 mètres de

^ Calcaire compact rempli de tubulures à la manière des dépôts fontizéniques

,

mais qui peuvent être, au moins en partie, duos aux animaux liihophages actuels.

Densité, 2,63, pour un fragment de l'échantillon le plus compact. On y trouve

une proportion notable d'argile ferrugineuse, peu de sable quarlzeux. Une partie

de la substance calcaire est spatliique. Un échantillon, criblé de perfoi'ations , a

subi évi leinment une altération profonde; la pâte en'est peu tenace et terreuse. La

proportion de fer au maximum augmente vers la surface; mais on dccële le fer

dans toute la masse.

^ Ce qui domine de beaucoup, m'écrit M. Stanislas Meunier, c'est un calcaire

compact fortement coloré par l'oxyde de fer et présentant à plusieurs égards
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gros morceaux crun calcaire argilifère^ contenant de nombreux

fossiles, dont la plupart sont méconnaissables, sanfles Nummulites,

qui paraissent appartenir à deux espèces ; par son aspect, ce cal-

caire ressemble beaucoup à celui des Basses-Pyrénées et particu-

lièrement à celui de Biarritz, sans qu'il y ait cependant identité

complète. Nous connaissons si peu de chose sur la nature du lit

de rOcéan , que ces essais de géologie sous-marine me semblent

devoir fixer Fattention.

C'est surtout sur ces roches nummuliiiques que la faune s'est

montrée le plus riche ; chaque coup de drague mettait sous nos

yeux de merveilleuses récoltes; des Polypiers nouibreux et, pour

la plupart, inconnus dans nos mers, avaient formé là des bancs

considérables à l'abri desquels vivait toute une population des plus

actives. De grands Annélidés aveugles s'étaient établis en commen-
saux des Amphihelia et des Lophohelia; d'autres espèces de vers

rampaient entre leurs branches , et les retraites formées par leur

d'étroites analogies avec l'écliantillon ramené d'une profondeur de 1,068 mètres.

Il s'en distingue surtout à la vue par des tubulures moins nombreuses. Le résidu

argileux que procure sa dissolution dans les acides étendus est aussi plus abon-

dant.

La densité d'un fra2;ment était éjïale à 2,60.

H faut distinguer d'autres variétés de calcaire, et tout d'abord un galet qui,

avec des caraclères peu différents, présente sur un point de sa surface un giiillo-

chacje assez régulier, digne peut-être d'examen.

Un autre fi'agment est constitué par un très beau calcaire lamellaire blanc
, pa-

raissant sensiblement pur.

Un autre, entrant dans la catégorie des Galcipbyres, présente, au milieu d'un

calcaire grenu, de petits cristaux fort clivables, ayant l'apparence de la Couze-

ranite.

Mais les calcaires sont loin de constituer à eux seuls tout ce gravier. J'ai séparé

plusieurs échantillons de qaarlzites plus ou moins grenus. Un fragment de Phyllade

,

fort approchant de la variété dite Novaculite.

Un silex corné.

Les roches cristallines sont également représentées , et avant tout les roches

amphibolifères. Diorites de diverses variétés.

Un fragment est une sorte de syénite à feldspath rose.

Enfin un très petit caillou a la composition du granit.

^ Calcaire argilifère à texture grossière, rempli de particules de calcaire spa-

thique paraissant provenir de fossiles. Densité, 2,61; un fragment a donné envi-

ron 8 p. 0/0 d'argile. Sa solution dans les acides laisse un résidu assez abondant

de sable quartzeux. Les fossiles y sont abondants, mais réduits en petits débris

et méconnaissables, sauf les Nummulites, qui appartiennent au moins à deux

espèces très différentes par la taille, qui varie de 2 à 10 millimètres.
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entrecroisement étaient occupées par des Crustacés d'espèce nou-

velle, par des Gcryon
,
par des Eponges à charpente siliceuse; des

Mopsea gigantesques s'élevaient au-dessus du banc de Polypiers,

et des Desmophyllies fixées par une large base s'épanouissaient

avec les teintes de la rose tbé. Je donnerai d'ailleurs une idée de

la richesse de ce gisement en disant qu'un chalut promené quelque

temps k sa surface a rapporté, entres autres objets, dix-neuf exem-

plaires du magnifique oursin aplati et mou découvert l'année der-

nière par le Travailleur dans le golfe de Gascogne et très voisin du

Phormosoma hysirix
(W. T.). Ces Echinodermes, qui sont considérés

comme une des pièces les plus précieuses de nos musées, sont

donc loin d^être rares au fond de l'Océan. On pourrait en dire

autant de certaines espèces d'Etoiles de mer, les Zoroasters, jus-

qu'ici à peine entrevus, et qui abondent dans ces mêmes fonds.

Le 16 août, par 1,7^45 mètres, nous avions laissé traîner à l'arrière

près de 3,000 mètres d'une forte corde portant vers son extrémité de

gros paquets d'étoupe. Pendant l'immersion, le vent devint vio-

lent, la mer très houleuse, et il fallut ramener la ligne aussi rapide-

ment que possible, car la position serait devenue dangereuse; c'est

à peine si la corde avait pu toucher le fond, et cependant elle

ramenait douze Zoroasters et beaucoup d'autres Stellérides.

Au large de la pointe de la Estaca, par 1,067 mètres, à très peu

de distance de ces lits de graviers et de roches, nous avons ren-

contré au contraire un fond fort curieux et composé presque uni-

quement de Foraminifères; la poche de la drague était revenue

pleine d'une vase grenue qui, examinée au microscope par

M. Schl umberger, s'est trouvée contenir environ 116,000 de ces

petites coquilles microscopiques par centimètre cube^.

' « Le dragage n° 89 , m'écrit M. Schlumberger, est très remarquable en ce que

la masse entière du fond n'est exclusivement composée que de coquilles de Fora-

minifères. (C'est là que j'ai pu en compter environ 1 1 6,000 au centimètre cube.)

Deux ou trois espèces de Globigerina et VOrbuUna iiniversa, d'Orb. , de toutes

tailles, sont de beaucoup les plus abondants; c'est le Globigerina oozc des Anglais.

«J'y ai retrouvé une grande partie des genres et espèces qui avaient été

déjà récoltés dans les dragages de 1880 et qui sont à l'étude. On y constate la

même rareté du Quinquelocuiina, tandis qu'il s'y trouve un assez grand nombre

de Biloculina ; les Lagena , Dentalina et Cristellaria y sont peu abondants. Avec

les tubes de Rhabdammina abjssorum (?), le Trochammina truIUssata (Brady), on

rencontre tous les Foraminifères à tests arénacés des grands fonds.

«Parmi les espèces les plus curieuses, je citerai : un Rbabdogonium (Reuss.)
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Ce fut avec un profond regret qifil fallut quitter ces parages si

riches, mais l'état de la mer rendait toute opération ultérieure

impossible : on ne peut draguer ijrofondément quand le vent est

très fort, car le navire dérive avec rapidité et les engins de pêche

ne s'enfoncent pas. Le temps s'étant amélioré, nous avons pu, le

17 août, à près de 100 milles de la côte d'Espagne, à la hauteur

de Tina-Major, draguer à une profondeur qui n'avait jamais été

explorée dans les mers d'Europe. Nous avons atteint 5, 100 mètres,

après un sondage préalable fait très exactement au fil d'acier.

Avec les moyens dont disposait le Travailleur, ce dragage peut être

considéré, pour ce navire, comme un effort suprême que nous ne

pouvions tenter qu'en terminant notre campagne d'exploration.

L'opération entière a duré treize heures : la sonde était lancée à deux

heures de l'après-midi, et la drague n'arrivait à bord qu'à trois

heures du matin. Bien qu'on eût employé le plus petit de nos

modèles, on avait été obligé de le charger beaucoup afin d'en

assurer la descente; il avait fallu laisser couler près de 8,000 mètres

de corde, ce qui constituait un poids excessif qu'on ne pouvait

remonter qu'avec d'extrêmes précautions. A cette énorme profon-

deur, sous une pression d'environ 5oo atmosphères, vivent encore

de nombreux animaux, de petite taille, il est vrai, mais dont

quelques-uns appartiennent à des groupes élevés; tels sont un

Mollusque.lamellibranche, malheureusement jeune, mais qui se

rapproche des Nucula umhonata (Seguenza) fossiles de Sicile et N.

iumidula (Malm), de Norvège, des Bryozoaires appartenant aux

genres Filicrisia, Crisia, Diachoris, un Annélide, un Cruslacé am-

phipode, une dizaine de Crustacés ostracodes^; les autres espèces

tricaréné à test peifoi'é, que je crois nouveau; une grande abondance d'un petit

Uvigerjna épineux qui me paraît identique à l'f/. hystrix (Schwager) trouvé fos-

sile à Kar-Nicobar, et quelques rares échantillons du Plesiocoryna Edwardsi,

(Schlnmberger) , que j'ai découvert dans le dragage n° 1 de ta Méditerranée. Enfin

j'y ai constaté la présence de quelques échantillons de ce curieux Réopbax qui

construit ses loges exclusivement avec des fragments de spicules d'épongés assem-

blés parallèlement et qu'il choisit de plus en plus gros à mesure que ses loges

grandissent. C'est le Reopliax spiculifera (Brady) , que cet auteur cite comme ayant

été dragué par le Challenger dans l'océan Pacifique Sud. »

^ Les trois espèces d'Ostracodes déterminées par M. Terquem sont : la Bairdia

angulosa, la Pontocjpris faha, le Cytiiere irpex; la Bairdia angulosa n'était pas

connue dans le golfe de Gascogne. Les autres espèces ne sont pas encore étu-

diées.
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appartiennent aux groupes des Foraminifères ^ et des Radiolaires^.

Enfin, des radioles d'Échinodermes et des écailles de Poissons cy-

cloïdes ont été reconnues après un triage minutieux.

Les observations de température que nous avons prises mon-

trent, comme on le savait déjà, que les couches profondes sont,

dans cette partie de FOcéan, beaucoup plus froides que la surface.

Ce refroidissement ne se fait pas d'une manière tout à fait régu-

lière, et Ton ne saurait prévoir quelle sera l'indication du

thermomètre dans telle couche dont la profondeur serait connue;

car il y a des courants sous-marins dont la température varie. Les

eaux des abîmes du golfe de Gascogne sont moins froides que celles

de la partie plus occidentale de TOcéan; ainsi, à 5,ioo mètres

comme à 2,690 mètres, nous avons trouvé + 3°,5 tandis que

dans FAtlantique, à l'entrée du golfe, à 200 milles environ à

rOuest d'Ouessant, les naturalistes du Porc-épic avaient constaté

^ M. de Folin a trouvé une belle espèce de Rhabdammina probablement nou-

velle et qui était encore fraîche quand elle a été examinée, un genre nouveau

de Foraminifère arénacé, trois espèces de Trochammina et plusieurs autres Fo-

raminifères arénacés (environ 35 espèces).

M. Terquem a constaté que les formes dominantes de Foiaminifères à test

calcaire appartiennent aux types Glohigerina et Orhulina; il en a trouvé 34 es-

pèces, dont 24 avaient été reconnues dans les dragages de 1880. Il fait remarque

que le test des Globigerina est porcellané et blanc, au lieu d'être vitreux
;
qu'une

espèce de Fissurina est opaque et dense, à surface brillante, au lieu d'être vitreuse,

et qu'au contraire une QuiiKjiieloculina est vitreuse et translucide, au lieu d'être

porcellanée.

LISTE DES PRINCIPALES ESPECES DE FORAMINIFERES.

Orhnlina universa, Lagenulina vulgaris, L. glahrata, L. geometrica , Fissm-ina

lœvigata, Nodosaria lepidula, Dentalina [ReopJiax) (sp.)> Nonionina iimbilicatala

,

N. Jeffreysii, Globigerina biilloides, G. (sp.) (arénacée) , Rotalina (7 espèces), Tran-

catulina (sp.), Rosalina (sp.), Textdaria (sp. ) , Bolivina costata, B. caudigera, Uvi-

gerina nitidula , Bolivina pusilla, Bilocaîina depressa, Sphœroidina (sp. ), Quinque-

lociilina elongata, Q. depressa, Quinqueloculina (sp. ).

LISTE DES RADIOLAIRES.

Spongnrns cylindriciis , Stjlaciis (sp.), Discospira (sp.) , Spongodiscus (sp.), Ha-

liomnia dixiphos, Actinomnia médusa, A. spinigera, A. drymodes , DYCtiopodium

trilohnm, Eucyrtidiiim cranoides, etc.
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qu'à une profondeur de 4, 4*^0 niètres la température s'abaissait

J'ai dit plus haut que généralement les Poissons échappaient a

nos recherches; cependant nous avons fait sur la côte du Portugal,

au large du cap Espichel, une pêche des plus fructueuses. On sait

que dans le port de Sétubal, situé à une petite dislance au Sud

de Lisbonne, les pêcheurs vont, loin enmer, prendre à une grande

profondeur différents squales dont ils mangent la cliair, réservant

l'huile pour la brûler et la peau rugueuse pour polir les bois. M. Bar-

boza du Bocage et M. Brito-Capello ont donné la liste de ces pois-

sons, dont plusieurs constituent des espèces nouvelles, se rapportant

même à des genres particuliers. Dans quelles conditions vivaient

ces animaux ? A quelle profondeur se tenaient-ils ? Quelle était la

température des couches qu'ils habitaient.^ Comment pouvait- on

aller les y chercher? Telles étaient les questions que nous désirions

résoudre. M. Barboza du Bocage, le savant directeur du Musée de

Lisbonne et son fds, M. Roma du Bocage, nous donnèrent toutes

les informations qu'ils avaient pu recueillir, et, grâce à leur obli-

geance et à celle de notre vice-consul à Sétubal, M. O'Neill, nous

pûmes nous assurer le concours de l'un des patrons qui se livrent

spécialement à la pêche de ces Requins. Sa barque, non pontée et

très légère, montée par dix hommes, rejoignit le Travailleur, qui la

prit à la remorque pour la conduire sur les fonds fréquentés par

les poissons. Le soir même, voulant utiliser tous les instants, nous

' OBSERVATIONS DE TEMPERATURE FAITES DANS L'OCEAN.

DATES.

1*' août.,

i*' août..

3o juillet,

3i juillet,

5 août. . .

i4 août.

.

3i juillet,

7 août. .

,

1 7 août.

,
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O
O
s:
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i.iaQ
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//
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44 11 00

36 27 i5

39 33 00

44 48 3o
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ii°45'io"

10 19 7

10 33 56

11 38 00

10 34 00

10 32 56

12 11 3o
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L'AIR.

2 1"0

20 5

25 O

a8 o
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20 o

a6 o

22 O

20 O
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19 o

32 o

23 o

19 o
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22 5

20 o

30 o

du

FOND.

ii°5

11 5

1 1 3

1 1 o

6 o

4 o

5 o

3 5

3 5
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descendions a i,865 mètres de profondeur une drague avec quel-

ques hameçons attachés à Tarrière, et vers le milieu de la nuit

nous ramenions déjà un requin de petite taille, appartenant à Tune

des espèces décrites par ffil. Barboza du Bocage et Brito-Capello.

Le lendemain 6 août, la mer était calme, et nous avions atteint les

parages exploités d'ordinaire par les pécheurs de Sétubal; l'équi-

page de la barque disposa alors ses engins, qui consistent en une

longue ligne d'environ ],5oo à i,6oo mètres connue sous le nom
de palangre; à son extrémité, sur une longueur d'environ 200 mè-

tres, sont attachés 3oo ou 4 00 grands hameçons amorcés avec des

sardines. Cette ligne est lovée avec soin dans le bateau, car il faut

beaucoup d'habitude et d'adresse pour que les hameçons se dé-

ploient dans l'eau sans désordre et sans s'emmêler les uns dans les

autres. Lorsque le plomb dont est garni le bout de la ligne a at-

teint le fond, le bateau s'éloigne lentement de façon à promener

les hameçons sur la couche de limon vaseux qui forme là le lit de

la mer, à 1,2 2 5 mètres de profondeur. Au bout d'une heure environ

la ligne est remontée sans secousses, à la main, par huit des

hommes de l'équipage. L'opération est très pénible, et elle dure

dans son ensemble de six à huit heures. Nous avons vu prendre

ainsi en une seule fois 21 squales pesant chacun de 10 à 1 2 kilo-

grammes; ils appartenaient à trois espèces différentes: Centrophoriis

sqaamosus, Centrophorus crepidallus et Centrascymjius cœlolepis. Cette

pêche était des plus intéressantes: les poissons, tous de grande

taille, arrivaient presque morts, à cause de la décompression trop

brusque à laquelle ils avaient été soumis et qui amenait le déga-

gement des gaz de leur sang; on voyait d'abord paraître dans l'eau

leurs yeux énormes et brillants, sous forme de disques verts et à

lueurs phosphorescentes, comme celles qu'émettent dans Tobscu-

rité les yeux des chats; le corps de l'animal se montrait ensuite,

et c'est à peine s'il palpitait encore quand d'un coup de croc les

pêcheurs le jetaient dans le bateau. L'estomac de ces squales était

vide; un seul contenait quelques débris d'une chair rouge prove-

nant probablement d'un cétacé qui avait coulé au fond; beaucoup

de femelles portaient des fœtus plus ou moins avancés dans leur

développement et généralement au nombre de 12 ou de là-

Sur la même ligne, les hameçons ramenaient aussi 8 autres

poissons de la famille des Gadidés et appartenant à l'espèce très

rare connue des naturalistes sous le nom de Moiri mediierranea.
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Ceux-ci, contrairement aux squales, possèdent une vessie nata-

toire. Aussi arrivaient-ils à la surface gonflés comme des ballons;

leurs écailles se détachaient de leur peau distendue; leur estomac,

repoussé en avant par la vessie natatoire démesurément dilatée,

se renversait au dehors et faisait hernie hors de leur bouche;

leurs yeux mêmes semblaient saillir de leurs orbites; tous étaient

morts avant de sortir de Teau.

Ces différents squales ne quittent pas les grands fonds où nous

avons été les chercher, on ne les voit jamais sur les rivages voi-

sins ou à la surface de la mer; aussi sont-ils presque inconnus

des zoologistes; le Muséum de Paris n'en possédait aucun exem-

plaire. Aujourd'hui, non seulement cette lacune dans nos collections

est comblée, mais M. L. Vaillant a entre les mains les matériaux

nécessaires à une étude anatomique et embryologique complète de

ces curieux habitants du fond des mers. La couche d'eau où vivent

ces poissons vivipares était à une température de -^6^5.

Les récoltes de Crustacés qui ont été faites sont très abondantes

et démontrent Tuniformité de la faune bathymétrique parles simili-

tudes ou les analogies que ces animaux présentent soit avec les es-

pèces du Nord , soit avec celles de la mer des Antilles. Le Lispogna-

thus Thomsoni (Norm.) a été trouvé presque partout depuis 896 mè-

tres jusqu'à 1,2 25 mètres. J'ai déjà eu l'occasion de mentionner

la présence de ce crabe dans la Méditerranée, et il est représenté

dans le détroit de la Floride par le Lispognathusfujxillaius (A. Edw.)

,

dont il ne diffère que par des caractères secondaires. La Scyrama-

ihia Carpenteri s'est rencontrée plus rarement que Tannée dernière.

Le Geijon longipes, tout à fait identique à celui delà Méditerranée,

était représenté par de magnifiques exemplaires pris sur les fonds

nummulitiques au large du cap Ortégal. Une autre espèce très

curieuse a été trouvée dans la même localité ; c'est un crabe nageur

à pattes démesurément longues et à fortes épines latérales, que je ne

saurais distinguer du Bathynecies longispina de la mer des Antilles

décrit par M. Stimpson. J'ai sous les yeux des individus de cette

espèce provenant de ces localités si éloignées l'une de l'autre, et

ils ne présentent aucun caractère différentiel
;
peut-être celui d'A-

mérique a-t-il les dents frontales un peu plus avancées et la cara-

pace un peu plus étroite, mais ce sont des caractères plutôt indi-

viduels que de race. Un Bernard-l'Ermite des grands fonds me
semble identique avec une espèce américaine que j'ai décrite sous
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le nom d'Eupaguriis Jacohi^ et qui a été trouvée par Alex. Agassiz

par 1,000 mètres environ, près delà Guadeloupe, de la Martinique

et de Sainte-Lucie.

Le groupe des Galathéides, mal représenté dans la faune cô-

tière, compte au contraire de nombreuses espèces dans la faune

abyssale. En 1880, j'ai fait déjà connaître une espèce du genre

Galathodes ^ Irouvée à 1,960 mètres dans le golfe de Gascogne; j'en

ai signalé précédemment une seconde, jusqu'ici propre à la Médi-

terranée. Une autre espèce a été pêchée, le 16 août, sur la côte

Nord de l'Espagne par 900 mètres. Sa couleur est d'un rose assez

foncé, mais ses yeux sont dépourvus de pigment et decornéules;

ils sont par conséquent incapables de voir^. Tous les autres

Galathodes connus,- au nombre de dix, ont été rencontrés

dans la mer des Antilles à des profondeurs variant entre 3oo et

4,000 mètres. Je signalerai aussi, dans la même famille, un Elas-

monotus'^ aveugle, trouvé, par 1,068 mèlres, au large de Porto, et

bien distinct des quatre espèces de ce genre qui habitent les mers

américaines. Enfin , un Dipiychiis montre que ce genre n'est pas

seulement représenté dans la nier des Antilles, mais qu'il existe

aussi dans les eaux européennes. Ce Diptychus, comme ses congé-

nères, vit au milieu des brandies de Polypiers, et il a été retiré,

avec une Lophohelia, d'une profondeur de 900 mètres; il n'est

^ Cette espèce est identique au Parapagurus pilosimanus de S. Smith.

- Galathodes acatus. Le rostre est mince, pointu et aussi long que les antennes

internes. Les yeux sont arrondis et dépourvus de pigment; la carapace porte deux

épines latérales, Vam à son angle antérieur, l'autre en arrière du sillon cervical;

les deuxième, troisième et quatrième articles de l'abdomen sont armés, sur la ligne

médiane, d'une épine dirigée en avant.

^ Galathodes rosaceus. Le rostre est large et lamelleux; il se termine en avant

par trois pointes; la médiane est carénée en dessus et dépasse les deux latérales,

qui sont très courtes. La carapace est rugueuse et porte quelques poils épars; ses

bords latéraux sont armés de quatre épines. Les articles de l'abdomen sont arrondis

en dessus. Le bras et l'avant-bras des pinces portent quelques épines; les mains

sont inermes, La cuisse et la jambe des pattes ambulatoii'es sont pourvues , en des-

sus et à leur extrémité, d'une épine.

^ Elasmonoliis Vaillanti Cette espèce est bien caractérisée par la disposition de

la région gastrique, qui est très élevée et porte en avant deux petites pointes symé-

triques et dominant le rostre. Le rostre est court, simple et pointu. L'abdomen

et caréné transversalement et armé, sur les deux premiers anneaux, d'une

saillie médiane, portant deux petites épines. Les pinces sont grêles et à doigts

allongés. Les yeux sont dépourvus de pigment et à cornéules incomplètes.
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pas aveugle, ses yeux sont bien conformés, mais plus petits que

crordinaire dans ce genre. Sa couleur est d'un beau rose pourpré,

rayé longitudinalement de bandes plus claires sur les pinces ^. La

Munida tenuimana s'est aussi montrée très fréquemment à des pro-

fondeurs de 1,000 à i,3oo mètres. Le Pontophilus noiijegicus , que

Ton croyait cantonné dans les mers boréales, se trouve associé aux

espèces précédentes; il a été rencontré sur ce même fond nummu-
Jilique par 900 mètres. Un autre Pontophilus épineux me semble

appartenir à une espèce nouvelle -. Un Macroure, de la famille

des Hippolyles et portant le long du sillon cervical une sorte de

ceinture de courtes épines, doit constituer un genre nouveau ^; il

est aveugle ; ses yeux n'ont pas de cornées , et ils sont terminés par

trois petites épines. Le genre Acanthephyra, dont j'ai déjà décrit plu-

sieurs espèces de la mer des Antilles, compte un représentant sur

nos côtes; il a été péché au large des îles Berlingues par 2,690 mè-

tres; sa couleur, comme celle des Gnathophausia , est d'un rouge

carminé magnifique ^. Un Pasiphaé, trouvé au Nord de l'Espagne

par 900 mètres, présentait exactement la même coloration.

Parmi les acquisitions les plus importantes qui aient été faites

* Diptychus rubro-vittaias. Cette espèce difTère du Diptjchus nit'idusj par ses yeux

plus petits; sa cai^apace plus élargie et plus courte, son rostre plus triangulaire et

moins élancé; ses pinces plus fortes et plus courtes; ses pattes- mâchoires moins

allongées; ses ongles moins crochus et moins denticulés. Ses pinces portent des

poils insérés en séries longitudinales.

^ Pontophilus Jaccjiiet'i. Cette espèce est de forme plus trapue que le P. norvé-

giens : son rostre est plus court et n'atteint pas le niveau des cornées ; une seule

épine médiane existe sur la carapace , et elle sm^moute le lobe cardiaque antérieur;

deux autres épines latérales existent un peu en avant de celui-ci; enGn , le lobe

branchial antérieur porte aussi une épine.

^ liichardina spinicinta. Le rostre de cette espèce déjiasse à peine les articles ba-

silaires de l'antenne externe ; il porte en dessus une douzaine de petites dents ; son

bord inférieur n'est garni que de cinq dents ; l'écaillé sus-antennaire est grande et

pointue ; la tigelle interne de l'antennule est très courte. La carapace porte en

avant, de chaque côté de la région gastrique trois petites épines et une ceinture

de spinules en ari-ière du sillon cervical. L'abdomen est arrondi en dessus; les

deux premières pattes sont didactyles; les deux dernières sont longues, multiarti-

culées et terminées par un doigt styliforme.

* A canthephjra purpurea. Le rostre est grêle et presque droit ; il porte neuf dents

sur son bord supérieur et cinq sur son bord inférieur. Le troisième anneau de

l'abdomen est armé d'une pointe médiane et postérieure dirigée eu arrière. Une

autre pointe semblable, mais plus petite, existe sur le cinquième et sur le sixième

anneau. La tigelle interne des antennules est très renflée à sa base.
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dans les mêmes parages

,
je mentionnerai un Pycnogonide , dé-

couvert à 1,918 mètres et remarquable par sa taille; il mesurait,

les pattes étendues, 2 5 centimètres; par ses caractères extérieurs,

il se rapproche beaucoup du Collossendeis leptorliynchus , décrit par

M. Hoek et rencontré par le Challenger à Keiguélen et près de la

Patagonie, à une profondeur variant de 800 k 3,000 mètres^; c'est

le géant des Pycnogonides de nos mers.

Je donne ici une liste des Ostracodes du golfe de Gascogne qui

•ont été déterminés par M. Terquem en 1880 2.

La récolte des Mollusques au Nord de l'Espagne a été très im-

portante et nous a procuré plusieurs espèces nouvelles. La liste sui-

vante en donnera une faible idée, puisque le triage des petites es-

pèces n'est pas encore fait ^.

^ J'ai appelé cette espèce Collossendels Villegcntel ,^ouv rappeler lenom de M. le

lieutenant de vaisseau Villegente. II. est facile de le distinguer du C. leplorhjnchus,

car le rostre est beaucoup plus court, tandis que le corps est plus allongé.

- LISTE DES OSTRACODES DU GOLFE DE GASCOGNE DÉTERMINÉS PAR M. TERQUEM.

(dragages DE 1880.

Bairdia villosa, G. S. Brady.

amygdaloides, Brady.

attenuata, idem.

Macrocs'pris décora, idem.

tenuicauda, idem.

minna, G. O. Brady.

canariensis,G.S. Brady.

Sp. indet.

Sp. indet.

Bvthocypris reniformis, G. S. Brady.

compressa, idem.

Pontocvpris trigonella , idem.

faba, Reuss.

Cythere irpex, G. S. Brady.

obtusalata, idem.

Cythere curvicostata , idem,

demissa, idem.

similis , R. Jones ( Rhodes )

.

Sp. indet.

Sp. indet.

Cytherella punctata, G. S. Brady.

pohta ( ?
)

, idem.

Loxoconcha sp.

Xestoieberis curta, G. S. Brady.

CTanulosa, idem.

ovulum, Terq. (Rhodes).

Krithe bartonensis, R. Jones.

Aglaia obtusata, G. S. Brady.

Cypridina formosa, Dan.

^ Pteropoda. Cuvieria, Spinalis, Hyalea, Cleodora, Creseis , etc.

Gastuopoda. Murex ràchardi (n. sp. ), Trophon vaginatus, Columbella acute-

costata, Fusiis Bocacjei (n. sp.) , Pleiirotoma carinata , NassasemistriatajMarginella

clandestina, Hela tenella, Trochus cjemmidaUis , T. Vaillanti (n, sp. ), Machœroplax

Hidalcjoi (n, sp.). Solarium discus , Pyramidella mcditerranea , Actœon exilis, Sca-
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Les fonds de Polypiers donnent asile à une population spéciale

de Mollusques et de Brachiopodes. A la surface des Coralliaires

phander piincto-slriatus , Pàinula asturiana (belle espèce draguée en 1880 clans

le golfe de Gascogne) , etc.

ScAPHOPODA. Siphoncntalis quinqiicuigularis, DentaUum agile.

Lamellibranciiiata. Spondjliis Gussoni, LimaMarioni [n.s^.]^ Amnssîuvi lu-

cidum, Pecten vitreus, P. Hoskynsi, Limopsis aurita, L. minuta, Arca obliqua, A.

aspera, Nucula sixlcala, Malletia ohtusa, M. cuneata, Neœra rostrata, IS. striala,

Axinus Jerrucjinosas , A. hiplicatus, Lyonaia forinosa, Syndesmya longicallus , etc.

Braciiiopdda. Tercbratella seplata, TerebratuUna tuberata, T, caput-serpentis

,

Terebratula sphenoidea, Terebratula (s. p.), très grande espèce voisine du T, Scillœ

( du pliocène de l'Italie méridionale
)

, Waldheimia cranium, Bhjnchonella sicula , etc.

Nous donnons ici les diagnoses des espèces nouvelles comprises dans cette

liste.

Murex Richardi, F. — Testa ovoidea, alba; spira brevis; anfractus 8 cari-

nati , convexi; ultimus 3/4 longitudinis œquans, transversim liratus, lamellis

foliaceis 7 ornatus; cauda brevis, curvala; apertura ovalo-oblonga, intus laevi-

gata; labrum dilatatum.— Long. 16 , lat. 11 , long. anfr. ultimi 12"*"". — Vitk

896 mètres.

Fdsus BoGAGEi , F. — Testa alba, fusiformis, gracllis; anfractus lo, embryo-

nales 3 sublaevigati , ceteri convexi, spiraliter lirati (liris3 inpenultimo anfraclu,

interdum lirula interjacente discretis) et radiatim costati, costis 8 in ultimo an-

fractu; sutura undulata, impressa ; anfractus ultimus dimidium testas fere aequans,

cauda angusta, lirata, elongata; apertura ovata; columella tuberculo dentiformi

superne munita. — Long. 26, iat. 10""". — Vit à 1,068 et 2,018 mètres.

Trochus Vaillanti. F. — Testa umbilicata, conica, anfractus 7 planulati,

primi costellati, reliqui tubeixulis acutis in cingulos 2 spirales ordinatis ornati;

anfractus ultimus ad peripheriam bicingulatus, superne cingulo moniliformi su-

turali munitu^, inferne liris concentricis 5 sculptus. — Diam. maj. 8, ait. 7"^"".

— Recueilli mort à 1,22/1 mètres. — Espèce du groupe du Trochus Oitoi, Phi-

lippi, du tertiaire de la Sicile, mais à cordons rapprochés sur le dernier tour et

presque contigus.

Mach^eroplax Hidalgoi, F. — Testa late umbilicata, albido-margaritacea

,

tenuis, conoidea; anfractus 61/2 convexi, sutura gradala discreti, costellis ra-

diantibus, obliquis, densis, regularibus et liris spiralibus 2 inferis ornati; an-

fractus ultimus ventrosus, supra radiatim costellatus, medio cingulis 3 acutis,

spiralibus, elevatis ornatus; infra striis obsoletis, concentricis munitus; umbi-

lico lato, ad peripheriam carinato, plicato, denticulato; apertura subcircularis.

— Diam. maj. 5, ait. 5""". — Profondeur, 896 mètres.

RiMULA ASTURIANA, F. — Testa magna , conica , sat elevata, alba, translucida,

antice rotundata, postice subtruncata, tenuiter clathrato-reticulata , costis radian-

tibus numerosis (interjacentibus minoribus), circiter 90; apex ad 2/6 longitudi-

nis situs, incurvatus; foramen oblongum , extus angustum, intus subinfudibuli-

forme. — Diam. maj. 17, lat. 12'""'. — Profondeur, 2,018 mètres. Dans la

campagne de 1880, cette espèce avait été draguée vivante à 1,107 ïïiètres.

Lima Marioni, F. — Testa suborbicularis , parum convexa, inaequilateralis.
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vivent attachés de nombreux exemplaires de TerehratuUna iuherala,

Arca ohliqua et aspera, de Spondjdus Gussoni, etc. Les Térébratiiles

sont si communes, qu'un seul coup de drague par 3 90 mèlres en

a ramené 2 5o valves. La Terebratula sphenoidea (Phil.), espèce fos-

sile de Sicile, identique avec la T. cubensis des eaux profondes des

Antilles a été obtenue vivante par 2,018 mètres, ainsi que la Tere-

hratella septata, du lertiaire de Sicile.

Les Bryozoaires figurent pour une proportion notable parmi les

animaux que nous avons trouvés sur les fonds de roches ou de

cailloux. M. le docteur JuUien en a déjà reconnu 27 espèces, dont

beaucoup n'ont jamais été décrites, mais appartiennent à des

groupes connus; et en plus, 10 environ qui ne peuvent prendre

place dans les genres déjà établis. Des faits intéressants se dégagent

de cette étude^. Une Seiosella [S. vulneraia) semble ne pouvoir se

antice et oblique valde truncata, postice auriculata; costis crebris, asperis circi-

ter 4o, interstitiis minoribus, transversim striatis; ai'eadorsali rhomboiclea
;
parte

antica oblique costata; parte postica br^vi , sublœvigata. — Diam. umbono-marg.

21, diam, antero-post. 2o™°\ — Profondeur, 1,068 mètres.

ZizYPHiNUS FoLiM, F. — Testa obtecte umbilicata , conica ,
parum elevata, al-

bido-carneola ; sutura plano-canaliculata ; anfractus vix convexi, penultimus cin-

gulis 11 spiralibus, eleganter moniliformibus , minutis ornatus; infra liris 12

simplicibus vel divisis, haud granulosis notatus; area umbilicari sulco spirali

circumscripta , callo centrali obtecta; apertura obliqua, subquadrata. — Diam.

maj. 17, a]t, i3™"\— Profondeur, 900 mètres dans la Méditerranée (côtes du

Maroc).

Avec cette espèce vit une forme très voisine, connue seulement à l'état fossile :

Trochus sularalis, Pbilippi, de Sicile.

^ LISTE DES BRYOZOAIRES DE L'ATLANTIQUE RECUEILLIS EN 1881.

a
'

l5 AOÛT. 16 AOÛT. i3 ivm. l4 JUIN.

DESIGNATION.
Par 892". Par 896". Para,018". Par 1,068».

S D. n» 4o. D.n°43. D. n« 1. D. n'a.
p
s

1.

2.

Aetea
, A "

c

"

Scrupocellaria

3.

4.

5.

6.

7.

Caberca

A

B

C

C

D

Bicellaiia , ,

Idem

MemLranipora , .

Menibrauipora luinax
{ Busk ]
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.

reproduire que dans les grands fonds. En elTet, les exemplaires

péchés par 1,068 mètres sont pourvus d'ovicelles, tandis que jus-

qu'à présent toutes les Setosella trouvées dans la Méditerranée

par 45o mètres manquaient d'ovicelles. En est-il de même pour

une espèce de ce genre remarquable par Télégance de ses formes

que M. deFolin a rencontrée parmi les Forann'nifères extraits d'un

dragage par 896 mèlres? Elle diffère de la Selosella vulnerata par la

disposition en série unicellulée du zoarium et par la liberté de

ce dernier. La forme des cellules est à peu près identique.

La Memhranipora minax se rencontre en petits fragments par

390 mètres sur la côte Nord de TEspagne; elle abonde aux Shetland

sur les fonds de 76 à 3 10 mèlres. Elle affecte souvent, dans la

Méditerranée, la forme du Bijlustra en même temps que celle des

Menibranipora ordinaires; mais faviculaire s'élève beaucoup sur le

NUMÉROS

D'ORDRE,

DÉSIGNATION.

l5 AOÛT.

Par 392"".

D. nUo.

16 AOÛT.

Par 896™.

D. n^a.

l3 JUIN.

Par 3,018™.

D. n° I .

l4 JOIN.

Par 1,068"'.

D. nOa.

8-;

9.

10.

11.

12.

13<

14.

15.

16.

17.

18.

19.

20.

21.

22.

23.

24.

25.

26.

27.

28.

,, (
vulnerata (Busk)

Selosella..

( nicnardii ( de r oiiu ) . . . .

Cribrllina

Ii

B
II

B

B

II

II

C

G

G

II

D

D

//

(/

II

D

D
D

D

D
D

Membraniporella

Porina Lorealis (Busk)

Anarlhropora moiiodou { Busk]

Lao'enÏDora

SchizoporeUa unicornis (Jolinston). . .

Schizoporella

Idem

A

A

A

A

A

A

A

Idem

Hippotlioa

Siuittia

/ abyssicola ( Norman ) . . . .

Mucronella< Peaclii (Jolinston
)

Retepora

. Alecto

Fillcrisiaa

Diastopora

Discoporella ,

Nota. En plus de cette llslc , ces quatre tiragages fourui^ sent une diza ine de genres nouveaux.
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devant de l'orifice ; cette espèce devient alors la M. princeps

(Hincks). Il arrive même, sur les exemplaires de la Méditerranée,

que Taviculaire se dédouble et se juxtapose avec le nouvel arri-

vant.

Le Poriiia horealis (Busk) existe en petits fragments dans un

sable trouvé à 2,018 mètres; Smith Ta déjà signalé sur les côtes

du Portugal.

lu Anarthropora moiiodon (Busk) «st très abondant dans le dra-

gage de 390 mètres. La distribution de cette espèce est a noter : on

la signale depuis les côtes de Norvège par 36o et 55o mètres et

celles des Shetland par i4o et 3oo mètres, jusqu'aux Antilles,

où Pourtalès Ta draguée au large des Tortugas. Sa présence sur la

côte d'Espagne n'a pas encore été signalée.

La Mucronella abyssicola (Norman) est assez abondante sur les

caiiloux de toutes grosseurs du dragage par 1,068 mètres. Elle est

rouge à fétat vivant, et sa teinte persiste encore après la mort

sur l'échantillon desséché. Elle perd toute couleur après un la-

vage convenable. Elle a été trouvée aux Shetland par 260 et

3 00 mètres et sur la côte des Etats-Unis. Elle n'avait pas encore

été signalée à une pareille profondeur. La Schizoporella uiiicornis

et la Mucronella Peachi de Johnston se rencontrent dans le dra-

gage fait à 890 mètres. Nous citerons aussi parmi les Bryozoaires

de rOcéan une belle espèce de Gemellipora ehurnea (Smith)
, qui

n'était connue que dans les eaux du Gulf-stream
,
près de la Floride.

La collection des Coralliaires est surtout remarquable par l'a-

bondance et la beauté des échantillons se rapportant aux genres

Lophohelia et Amphilielia.

La Lophohelia proliféra offre deux formes intéressantes, dont

l'une a j^ris son point d'attache sur des Isis. Les exemplaires sont

nombreux aux stations 39 et [\i. Les calyces sont toujours assez

rapprochés, et leur muraille est assez fortement costulée.

\^Amphilielia oca/aift est représentée par des Polypiers à anneaux

épais ou à branches grêles, provenant les uns de la station n° 89

(953 à 1,2 25 mètres), les autres de la drague n" ^9 (896 mètres).

Le fait le plus intéressant que l'on puisse signaler à propos de

ces Coralliaires consiste dans l'existence d'un magnifique exem-

plaire d'Amphihelia rostraia (Pourtalès), espèce qui jusqu'à ce jour

n'était connue que de la mer des Antilles. Cet exemplaire provient

de la station 39 (profondeur, i,225 à 953 mètres). Quoique ses
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branches soient en partie brisées, il atteint plus de 3 décimètres.

Son porl rappelle la LopJiolielia ramea, mais les calyces montrent

tous une forte crête de la muraille formant une sorte de carène

antérieure très saillante qui s'élève comme un cimier au-dessus de

l'ouverture.

Il faut encore ci 1er une longue série de Desmophyllum crista- '

gain, forme costatum, montrant tous les états, depuis le corail de

quelques miillimètres de hauteur, jusqu'aux individus prenant l'as-

pect du Desmophyllum ingens de Moseley.

Aux Caryophylliens appartiennent deux espèces nouvelles, l'une

du groupe sous-générique des Bathycyathus , l'autre que l'on devra

ranger dans les Carjophyllia vraies.

Les Hydraires, toujours faiblement représentés, appartiennent à

des formes septentrionales [Dicoijne flexuosa, G. 0. Sars, Lafoeina

ienuis, G. O. Sars).

Une espèce d'Aglaophenia [A. Folini) est nouvelle et se carac-

térise par la forme et l'armature spéciale de ses hydrothèques.

Nous pouvons signaler parmi les vers quelques beaux Sipun-

culiens recueillis déjà l'année dernière dans le golfe de Gascogne

et se rapportant tous à des types du Nord-Atlantique, tels que Ocne-

soma Sieensirupii (Kor. et Dan.) et Sipunculus noi^egicus. A cette

dernière espèce appartiennent plusieurs individus aussi grands que

le Sipunculus priapuloides. Un Phascolion et un Aspidosiphon

devront être comparés attentivement aux espèces décrites récem-

ment par les naturalistes de Christiania.

Les Annélides chétopodes ne sont pas rares et ils se rapportent

à différentes familles. L'une des plus remarquables est une grande

Eunice aveugle, Eu/u'ce Amphiheliœ (Marion), trouvée dans un tube

parcheminé autour duquel s'est développé un beau polypier (TAm-

phihelia oculaia. Cette Eunice porte les antennes et tentacules carac-

téristiques. Les branchies ramifiées ne comniencent que sur le

neuvième segment pédieux. On peut encore citer une belle Aricia

voisine de YAricia Kupferi (Ehl.) , une grande Euphrosyne, une Te-

rebelle, un Amphorétien, une Néreis provenant d'une profondeur

de plus de 1,200 mètres, des Polynoe, une belle Vermilia dont le

tube est fixé sur les Lophohelia, etc.

Les neuf espèces d'Alcyonaires draguées pendant la deuxième

expédition du Travailleur sur les côtes d'Espagne et de Portugal •
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présentent tpules un grand intérêt. Nous les énumérerons en sui-

vant l'ordre naturel des différentes familles :

1° Funiculina qiiadrancjidaris (PalL). Ce Pcnnatulidicn n*a pas été

trouvé vivant au cours de cette deux:ièine campagne; mais à la sta-

tion n** 11 (A), par iGo mètres seulement de profondeur, la vase

ramenée par la drague était pleine de petits fragments de tiges

quadrangulaires que nous rapportons sans hésitation à cette espèce.

2° Pennatiila aculeaia [Koren et Danielssen). P. phosphorea, var.

aculeata (Sars, K6lliker\ On trouve un grand nonibre de passages

entre la forme typique de la P. phosphorea et la fornie que Koren

et Danielssen considèrent comme ayant une valeur spécifique. Les

connus recueillis par le Travailleur se rangent parmi les échantil-

lons les plus épineux et exagèrent encore les caractères que les

auteurs norvégiens considèrent comme spécifiques. Ces individus

proviennent des stations n° Sg (profondeur, i,o37 mètres), n° Al

(profondeur, 1,094 mètres), \\° !x'i (profondeur, 896 mètres). Nous

connaissons de la Méditerranée des Pennalula phosphorea typiques

et des individus exactement intermédiaires entre cette forme ordi-

naire et le Pennalula aculeata. Ils proviennent des fonds vaseux au

large de Marseille et de 110 mètres de profondeur.

3° Kophoheleninon sielUJerum, MûUer, var. dura. Cette belle Pen-

natulide est représentée par un très grand exeujplaire portant de

nombreux polypes et appartenant à ]a variété que KôUiker a très

exactement figurée et décrite. Station n°42 (profond. 896 mètres).

4.° Urnhellula anibicjua, Marion (station n*" 62, profondeur, 8 96 mè-

tres). Nous avons sous les yeux un échantillon de grande taille (lon-

gueur totale, 4 décimètres) qui nous fait mieux connaître cette es-

pèce déjà draguée en 1880, pendant la première campagne du

Travailleur, au large de- Saint-Sébastien , dont le sarcosome est ab-

solument dépourvu de sclérites calcaires, et qui déjà par ce ca-

ractère s'éloigne de VUmbellula Thonisoni (Kôll.), la seule espèce

recueillie jusqu'ici dans la région de l'océan Atlantique explorée par

le Travailleur. Notre Umbeîlule se rapproche intimenjent de VLfni-

hellula cjrandijlora (Kôll.) prise dans l'extrême Sud, aux iles Kergue-

len; cette curieuse affinité mérite d'être remarquée. Comme chez

VUmbellula cjrandijlora , les polypes sont groupés sans disposition

bilatérale, sur un gros renflement. Il n'existe donc pas de racbis.

L'axe forme à son extrémité supérieure une lame très élar^^ie et

tordue de manière à rejeter tous les polypes en une grappe peu-
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(lanle. L'extrémité pédonculaire inférieure est assez fortemen t ren-

née. Les zooïdes atrophiés sont plus abondants que chez VUmbel-

lula (jrandijlora. Ils occupent tout l'espace compris entre les polypes,

toute la lame supérieure de Tiixe, et toute la longueur et toutes les

faces de Taxe lui-même jusqu'au pédoncule. Entre les polypes et

sur le renflement de l'axe, les zcoïdes ont un tenlacule assez long

et souvent Inanchu.

5** Plexaura desiderata (n. sp.), station n° /ii (profond., 1,094'").

Branche as^ez forte, aplatie et présentant sur l'un des côtés des

saillies épineuses de l'axe sclérobasique corné. La base de cet axe

est brisée de telle manière que la forme générale du cormus ne

peut être déterminée. Le sarcosome, d'aspect tubéreux, est très

épais et farci de scléritrs calcaires. Les polypes ne laissent pas, après

leur rétraction, de trous béants. On les reconnaît à des sortes d'a-

réoles rappelant les boulons des Gorgones, mais ne faisant aucune

saillie au-dessus du sarcosome.

G'' Muricea paucitubeixulata (n. sp.), station n° 41 (profondeur.

1,094 mètres). Polypier de petite taille et à tige simple. Les calyces

sont peu nombreux, très saillants et fortement échinulés.

'j'^ Isis (Mopsea) elongata, Esper.

l^^Isis elongata est représentée à diverses stations par des cormus

souvent de très grande taille. Le plus bel échantillon possède une

tige principale atteignant i4 millimètres de diamètre.

8° et 9° Il nous reste à citer deux très curieux Gorgonidés, dont

les caractères intermédiaires sont fort remarquables, et qu'il fau-

drait ranger dans le voisinage des Gorgonelles, si l'on ne considé-

rait que la constitution chimique de l'axe sclérobasique. L'un de

ces Alcyonaires consiste en une tige presque filiforuje, simple

comme celle des Juncelles, mais portant des zooïdes peu nom-

breux et très saillants à la manière des Isis. Ces zooïdes sont pro-

tégés par de forts spicules naviculaires, calcaires.

L'autre genre offre un axe principal qui garde l'aspect chitineux

quoique imprégné de calcaire. Les rameaux secondaires, assez

nombreux, naissent à une certaine hauteur, d'après une insertion

spiralée, et se dichotomisent plusieurs fois, de manière à con-

stituer une sorte de touffe lâche rappelant certaines inflorescences

d'ombellifères. Sur les axes secondaires, les zooïdes sont peu

nombreux et se montrent sous forme de boutons bien distincts du

sarcosome.
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Le nombre des espèces cVEchinodermes recueillis, en 1881, par

le Travailleur s'élève à /i5, parmi lesquelles i5 nous paraissent

nouvelles pour la science; la plupart des autres sont fort rares et

manquaient aux collections du Muséum. La prédominance appar-

tient d'une manière très marquée aux Stellérides. Cest aussi parmi

ces animaux que se trouvent le plus grand nombre d'espèces nou-

velles. Les Ophiurides sont également fort intéressants, mais récla-

ment un examen plus approfondi. Pendant notre campagne dans

l'Atlantique, la drague ou les fauberts avaient souvent ramené des

fragments de bras de la grande et superbe Étoile de mer connue

sous le nom de Brisinga; évidemment cette espèce abonde au fond

des mers, mais elle est d'une extrême fragilité et pour peu qu'elle

soit maniée sans précaution elle se brise et se mutile avec une

facilité telle qu'on n'avait pu jusqu'à présent en conserver qu'un

très petit nombre d'exemplaires intacts. En traînant un chalut

sur un lit de limon à 786 mètres de profondeur, nous avons pu

ramener un magnifique exemplaire de cette Brisinga, qui, lors-

qu'elle sort de l'eau avec le brillant de ses couleurs d'un rouge

orangé des plus vifs et avec toute la délicatesse de ses épines et de

ses appendices locomoteurs, mérite justement le nom qui lui a

été donné de joyau des mers. Nous avons recueilli une série de Bri-

singa à tous les âges, et M. E. Perrier, qui a comparé entre eux

les exemplaires de l'Océan, de la Méditerranée et de la mer des

Antilles, s'est assuré qu'au moins chez certaines espèces les bras

subissent avec l'âge des métamorphoses tout à fait imprévues et qui

seront l'objet d'une communication spéciale à l'Académie. L'étude

de ces métamorphoses prouve que le genre Hynienodiscus (Per-

rier), que rien ne semblait devoir rapprocher des Brisinga, s'y rat-

tache au contraire étroitement.

Parmi les espèces nouvelles d'Astéries fournies par l'Atlantique,

nous signalerons deux Pedicellaster, l'un à cinq ^ , l'autre à six bras ^.

^ Pedicellasler marcjaritaceiis , PeiTier. — Espèce représentant les Slichaster

dans le groupe des Pedicellaster. Cinq bras ; ossicules dorsaux formant sept ran-

gées contiguês , couverts de granules remplacés au bout des bras par une rangée

dépiquants assez allongés, plats, tronqués au sommet; deux rangées de piquants

semblables sur la face ventrale, très étroite en dehors de la rangée adam-

bulacraire. Tubes ambulacraires sur deux rangs. (Dragage n° Sg; profondeur,

1,2 2 5 mètres.)

^ Pedicellaster scxradiatus , Perrier.— Seule esiîèce c5nnue de Pedicellaster à six

bras; bras fragiles, relativement courts, coniques, soutenus par un réseau cal-
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Mais le genre Pedicellaster devra inconteslablement être modifié.

Il n'est caractérisé juscfu'ici que par la combinaison singulière d'am-

bulacres à deux rangées de tentacules, avec des pédicellaires d'As-

terias, caractères qui le rattachent à deux familles longtemps con-

sidérées comme tout à fait distinctes. Or, nos Pedicellaster, avec

ces caractères, présentent dans leur squelette des modifications qui

rappellent exactement celles qu'on observe dans les différents genres

de la famille des Asteriadœ. On sait d'ailleurs que les Brisinga

ont, elles aussi, deux rangées d'ambulacres et des pédicellaires d'As-

terias. Les Zoroaster sont, à cet égard, plus curieux encore : ils ont

quatre rangées d'ambulacres à la base des bras et deux seulement

au sommet. Ce genre Zoroaster, découvert par les naturalistes du

Challenger et auquel M. Perrier a ajouté deux espèces des Antilles,

est représenté dans les dragages du Travailleur par onze Zoroaster

fulgens , admirablement conservés et recueillis dans TAtlantique à

1,745 mètres de profondeur; wnKorethraster ^^ un Marginaster^ un

Pentagonasier du groupe des Dorigona ^, une petite Astérie fort re-

caire irrégulier et délicat porlant un petit nombre de petits piquants pointus.

Des Pédicellaires croisés isolés dans les mailles du réseau. Piquants ambulacraires,

grêles, allongés, pointus, épais, au nombre de deux, l'un devant l'autre. R :=

2^ millimètres, r=li millimètres, R^6r (Dragages n°^ 3 et 5; profondeur, 3,807

et 3,160 mètres, Atlantique.)

^ Korelhraster setosus, Perrier.— Cinq bras courts larges et obtus , bien marqués.

R = 5 millimètres, r= 3 millimètres. Face dorsale notablement convexe; cou-

verte de petits piquants grêles, soyeux, libres, disposés en bouquets divergents

sur le sommet des ossicules du squelette et cachant la plaque madréporique. —
Une rangée de piquants simples, le long de la gouttière ambulacraire , suivie de

deux rangées régulières de faisceaux de piquants analogues à ceux du dos, mais

plus longs, moins divergents et réunis par une membrane; les faisceaux externes,

sont les plus allongés et les plus fournis et occupent le bord même du bras. (Dra-

gages n°' 39 et 40; profondeur, 1,226 et 890 mètres, Atlantique.)

^ Marcjinasler pentagonus , Perrier. — Très petite espèce pentagonale à angles

émoussés. R=3 millimètres, r= 2""", 5. Face dorsale légèrement convexe, pré-

sentant de nombreux petits piquants disposés en arcs irréguliers sur le bord des

plaques qui sont cachées sous le derme. Bords du disque formés par six pla-

ques diminuant de largeur du milieu du bord au sommet; les plus grandes fran-

gées d'une dizaine de piquants, grêles, serrés, formant sur leur bord une sorte

de peigne. Face verticale nue ou portant seulement quelques petits piquants dans

les aires triangulaires, limitées par les gouttières ambulacraires ; chaque plaque

adambulacraire portant trois petits piquants dont l'un est renversé vers la gouttière

ambulacraire et l'autre en dehors. (Dragage n" 87; profondeur, 4oo mètres,

Atlantique.
)

^ Peniagonastev (Dorigona) Jacqiied (Perrier). — Cinq bras pointus, réunis
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marquable qui devra former un genre nouveau et que M. Perrier

appelle Hoplaster spinosiis ^ Deux espèces à'Airhasier ou de Go-

niopecten- complètent la liste des espèces nouvelles de Stellérides

qui proviennent de la campagne de 1881. Les Ajxhastei^ el Gonio-

pecien présentent cet intérêt particulier qu'ils continuent la tran-

sition signalée par M. Perrier entre les Goniasteridœ et les Astro-

pectinidœ, deux familles d'Astéries qu'on avait dû considérer

longtemps comme très éloignées i\me de l'autre. Les Ophiurides

sont représentés par les genres Ophioglypha , Ophioderma , Ophia-

caniha, Ophiothrix, Amphiura, Astei^onyx. Une espèce remarquable

par ses bras courts qu'elle lient relevés comme le font certaines As-

téries lorsqu'elles se mettent en défense, et avec lesquels elle pro-

tège son disque volumineux et pyramidal , constitue une forme nou-

par un arc iiilerbrachial assez allongé. R==8G millimètres, r=2i millimètres,

R=4^. — Environ cinquante plaques marginales pour chaque côté du corps, tant

en dessus qu'en dessous. Plaques dorsales contiguës à pai'tir de la cinquième eu

s'éloignant du sommet de chaque arc interbracbial. Plaques dorsales uniformément

granuleuses et pre>entant pour la plupart un petit pédiceliaire valvulaire.— Plaque

madréporique grande , située au premier tiers de la distance du centre au bord du

disque. — Plaques adambulacraires avec une rangée de six piquants suivis exté-

rieurement d'une rangée de piquants plus gros et courts. (Dragage n" Sg; pro-

fondeur, 1,087 mètres.)

^ Hoplaster spinosns ^ Perrier. — Petite espèce remarquable par le grand dé-

veloppement des piquants qui recouvrent toute sa surface dorsale, ses plaques

marginales tt sa surface ventrale. — Plaques marginales au nombre de sept sur

chaque côté des bras , dont Tune occupe le sommet de l'arc interbrachial. Les pi-

quants qui les recouvrent sont un peu plus longs que ceux du disque; tous sont

grêles et allongés, sensés les uns contre les autres et masquent même la plaque

madréporique. Gouttières ambulacraires très étroites, bordées d'nne rangée mul-

tiple de piquants. (Dragage n° 3; profondeur, 3,807 mètres.)

- Goniopecten Edivardsij Perrier, — Cinq bras, réunis par un arc interbrachial

assez allongé; Pi = 37 millimètres, r= i4 millimètres; 44 plaques marginales

uniformément granuleuses plus larges que longues du côté dorsal; dos couvert

de bouquets de granules coiTespondant à chaque ossicule et nettement séparés les

uns des autres; quatre bouquets plus gros autour de la plaque madréporique

qui se meuvent presque entièrement.— Point d'anus. Plaques marginales ventrales

en même nombre que les dorsales , granuleuses et portant chacune un piquant gros

et court qui, dans Tare interbrachial, e^t au milieu du bord libre de la plaque,

mais se rapproche graduellement de son angle externe, qu'il finit par occuper.

Plaques ventrales du disque couvertes de granules grossiers formant sur chaque

plaque un groupe isolé de ses voisins. Piquants des plaques adambulacraires for-

mant des rangées un peu obliques par rapport à la gouttière; ventouses des tubes

ambulacraires presque nulles. (Dragage n° 36; profondeur, 2,590 mètres.)
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velle, dont la physionomie est des plus frappantes; elle rappelle

par son attitude YOphiothelia supplicans, Lyman, draguée par le

Challenger à Juan-Fernandez, par 3,ooo mètres de profondeur,

mais en paraît génériquement distincte. M. Perrier la désigne

sous le nom d'Astrophis pyramidalis ; elle vient de Sgo mètres

dans l'Atlantique.

Il faut encore citer comme pièces remarquables un fort bel

échantillon de Centrasiephanus /o/i^i5pma5 admirablement conservé

et de nombreux Phormosoma , Oursins mous, en parfait état, re-

cueillis dans l'Atlantique à 896 mètres de profondeur.

Les Holothuries ne comprennent que des formes rares analogues

ou identiques à celles qui ont été recueillies par l'expédition nor-

végienne. La famille des Elpidiées de Théel est représentée par une

belle espèce, et le nouveau genre Ankyroderma par de nombreux in-

dividus voisins de VA.JeJfreysii (Kor. et Dan.). Ce curieux groupe

possède donc vers le Sud la même extension géographique que les

Ocnesoma et le Sipunculus norvégiens qui lui sont associés dans le

Nord.

Tels sont les premiers résultats, précieux à la fois pour la science

et pour les collections du Muséum, auxquels a conduit l'examen

préliminaire des collections d'Échinodermes. Une étude plus ap-

profondie des échantillons que nous avons entre les mains nous

fait espérer d'en obtenir plus encore, car quelques-unes des iden-

tifications qui ont été faites avec des espèces connues peuvent être

modifiées par un examen comparatif plus complet.

Les Spongiaires ont été recueillis en très grande abondance, et

il n'est guère de dragage, à quelque profondeur qu'il ait été fait,

qui n'en ait ramené de nombreux échantillons. On ne peut même
se faire encore une idée complète de la richesse des récoltes; la

détermination de ces animaux, la plupart du ternps sans forme ar-

rêtée, sans coloration ou caractères extérieurs spéciaux, demandera

encore un certain temps, surtout pour la préparation des pièces

nécessaires à l'examen microscopique des corpuscules solides, sili-

ceux ou calcaires, logés dans le tissu sarcodique et sur lesquels

est en grande partie basée la distinction des espèces. Cependant,

d'après les études déjà faites, il est permis d'affirmer que la ré-

colte a été des plus fructueuses.

Les dragages ayant presque toujours été faits par des profondeurs

de plus de 1,000 mètres, les éponges siliceuses du type des Hexac-

MISS. SCIKNT. IX. "4
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tinellides prédominent. On a recueilli différentes espèces du genre

Farrea, puis les AphrocaUisies Bocagei, Holienia Pourtalesii , Sympa-

gella nux, Hyalonema lusiianicum eiPheronema Carpenteri. Ces deux

derniers ont été pris sur les fonds de Sétubal , où abondent les

Squales; c'est aussi là que se rencontre la remarquable et énorme

éponge siliceuse connue sous le nom d'Askonenia setahalense , dont

nous possédons un superbe exemplaire de plus de 55 centimètres

de hauteur et de i mètre de circonférence à son sommet. Deux

beaux exemplaires de YEuplectella suherea ont été pris par 3,807 mè-

tres à 2 5 ou 3 G milles au Nord-Ouest des îles Berlingues. Dans les

mêmes parages, un peu plus au Nord cependant, la drague a ramené

une espèce singulière se rapprochant des Fieldingia (Gray) par

la présence dans son tissu d'agrégats spiculaires sphériques ; seu-

lement ceux-ci, au lieu d'être inclus dans un tissu spiculo-sarcodaire

dense, sont simplement renfermiés dans un feutrage lâche consti-

tué par de longs sclérites aciculaires ; cette forme nouvelle pourra

être désignée sous le nom de Parajieldingia socialis.

Nous avons rencontré plusieurs Liihistidœ, entre autres les Vetu-

lina stalactites et Leiodermatium argus. Au reste la plupart des fa-

milles généralement admises par les auteurs sont représentées dans

cette faune profonde : les Guinmineœ, par un Corticium, très voisin

du C. caiidelahrum; les Snberitidinœ , par le Radiella sol; les Desmaci-

dinœ, parles DesmacellaJohnsonii, GuitaiTaJimhriata et de nombreux

Esperia, dont une espèce, quoique prise à des profondeurs de

1,068 mètres, est d'une couleur bleu vif et contraste avec les teintes

des autres Spongiaires de ces régions, qui sontgénéralem^ent ternes;

le Pachastrella abyssi peut être cité parmi les Ancorinidœ, et le

Geodia zetlandica parmi les Geodinidœ.

D'après ce que nous connaissons de la répartition géographique

des Éponges, ces animaux peuvent avoir une aire d'extension con-

sidérable; il n'est donc pas étonnant de trouver entre l'Océan et

ia Médilerranée bon nombre d'espèces communes. Il est toutefois à

noter que les Hexactinellides et Lithistides occupent dans l'Océan

des niveaux moins élevés et deviennent plus caractéristiques des

faunes profondes.

J'ai déjà indiqué quelles étaient les espèces de Foraminifères et

de Radiolaires trouvées à 5, 100 mètres dans le golfe de Gascogne et

celles qui composent presque exclusivement les fonds de 1,037™

au large de la pointe de la Eslaca. [.'examen, fait par M. Schlum-
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berger, de quelques échantillons pris par 2,018 mètres a fourni

plusieurs faits dignes d'attention; il y a trouvé entre autres une

quantité de Psammospliœra fusca (Schultze) n'ayant qu'une loge

sphérique, à test agglutinant, et garnie à l'extérieur de grands spi-

cules héHssés d'épongés, l'un d'eux traversant de part en part la

loge, et un Rupertia stahilis (Wallich), genre curieux, voisin des

Bulimines. M. Schlumberger a dressé la liste suivante des espèces

remarquables ou nouvelles ramenées du fond de l'Océan ^.

^ J'ai fait remarquer que, dans les échantillons des fonds de la

Méditerranée, M. Certes n'avait pu trouver aucun infusoire; il a

reconnu dans un sondage Tait le 1^ août dans l'Océan, par i,i/i5™,

un organisme qui peut appartenir à ce groupe. C'est une réunion

de granulations réfringentes , dépourvue de membrane d'enveloppe

,

mais dans laquelle un noyau fortement coloré par le vert de mé-

thyle se distingue nettement. La forme générale est ovoïde; sur

le seul exemplaire qui ait pu être observé, on ne voyait ni cils^

ni flagellum. Peut être est-ce un œuf; mais cet organisme se rap-

proche davantage d'un Infusoire flagellé des eaux douces, dont la

structure granuleuse sans enveloppe appréciable et le noyau unique

sont remarquables. Le même sondage a fourni une belle Euglyphe

allongée à cuticule très finement réticulée, se rapprochant par

sa forme et sa structure des Euglyphes d'eau douce décrites en

Amérique par M. Leidy. Mais quel que soit le soin avec lequel les

observations aient été conduites, elles n'ont pas donné d'autres ré-

sultats.

Dans un compte rendu aussi sommaire, je n'ai indiqué que

les résultats les plus remarquables acquis à la science par la cam-

pagne du Travailleur. On peut cependant, dès à présent, se faire

une idée des nombreux matériaux d'étude que nous avons réunis,

et qui serviront de base à des mémoires spéciaux. Les formes zoo-

logiques nouvelles abondent; souvent elles établissent des transi-

tions entre des genres ou des famiilles déjà connus, et qui sem-

^ Biloculina serrata (n. sp. ), B. sphœroides (n. sp. ), Triloculina staurostoma

,

(n. S)),), T.fulgurata (n. sp.), T. Fischeri (n. sp.), Archiacina Municri [n. sp.),

Rotalçia distoma (n. sp. ), Pleurostomella acuta (Hantken), fossile en Hongrie,

Schizophora hiscayensis (n. sp.
)

, et un genre nouveau, Siphocjenerina , voisin du

Bigenerina , mais en différant par une gouttière qui réunit les plans de suture des

loges supérieures.

4.
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blaient fort éloignés les uns des autres. Des liens étroits entre des

faunes que l'on croyait nettement circonscrites sont mis en évi-

dence. On remarque chez quelques-uns des animaux des grands

fonds Tinfluence des conditions toutes spéciales du milieu où ils

vivent. Des faits intéressants relatifs à i'etude physique de la mer,

à la température et au degré de salure des différentes couches d'eau,

se trouvent établis. Des données utiles sur la composition géolo-

gique du lit de l'Océan ont été recueillies. Ces travaux ont été pour-

suivis dans des mers que les pécheurs et les naturalistes avaient

fouillées de tout temps, et je puis affirmer, sans crainte d'être

contredit, que l'on ne pourrait aujourd'hui espérer réunir une

moisson aussi ample de faits nouveaux en explorant, avec les

moyens ordinaires, les régions les plus lointaines et les moins con-

nues du globe.

Ces investigations sous-marines , impossibles il y a quelques an-

nées, promettent encore bien des révélations; elles ne font que com-

mencer. Nous devons maintenant les continuer, car le champ des

recherches à faire est tellement vaste, qu'il peut lasser l'activité

de bien des naturalistes. Il ne faut pas que la France laisse à d'autres

le soin d'étudier les profondeurs des mers qui baignent ses côtes.

C'est une tâche qui lui revient et qu'elle doit tenir à honneur d'ac-

complir.
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LISTE DES DRAGAGES FAITS EN I88I

PAR LE TRAVAILLEUR

POSITION. OS

<

o

H

DATES.
LATITUDE LONGITUDE

Q
O
O

z
NORD. OUEST.

10.

11.

12.

13.

1.

2.

3.

4.

5.

6.

7.

8.

9.

10.

11.

12.

i3 juin

a ....

i5

i6

i6

17

18

32

33

33

a3

24

35

27

PREMIERE SERIE.

43°oo'/io" ii°57'4o" 3,018"

4i 43 00 11 39 4o 1,068

Sg 47 5o 13 .3 00 3,3o7

38 08 5o 12 o3 3o 2,5o5

38 o5 00 13 03 00 3,i65

36 55 20 11 43 00 1,865

36 38 20 9 23 56 533

36 3i 45 4 3i 5o 3o5

36 3i 55 4 28 10 880

36 3i 55 4 37 10 1,010

37 37 55 3 33 5o 3,546

38 o3 00 3 13 3o 160

39 34 i5 o 4o 5o 1,625

LONG. EST.

42 01 3o 3 36 5o 3,365

DEUXIÈME SÉRIE.

43''o3'57"

42 57 i5

43 53 4o

43 5o 35

43 02 33

4a 54 o4

42 59 30

42 59 5o

43 00 ao

43 01 00

43 00 35

43 23 o5

43 34 34

43. 37 o5

2°58'3o"

3 58 57

2 58 3o

2 57 25

3 00 3o

3 06 13

3 20 5o

3 31 i5

3 26 13

3 38 20

3 32 00

4 38 20

4 52 3 3

4 5i 17

555°

1,060

1,160

2,020

1,862

1,685

54o

673

752

307

445

600

754

865

NATURE DU FOND.

Roches et sable.

Cailloux , sable , un peu de vase.

Vase grisâtre.

làem .

IdLem.

Idem.

Vase molle.

Vase grenue.

Vase jaune et grise.

Idem.

Vase grenue.

Vase jaunâtre.

Vase fine et jaunâtre.

Vase grenue.

Vase.

Idem.

Idem.

Idem,

Idem.

Idem.

Idem.

Idem.

Idem.

Vase avec quelques roches.

Vase coralligène.

Vase.

Idem.

Vase gluante.

' Les sondages ne sont pas indiqués ici.
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13.

14.

U^

15.

15'.

16.

17.

18.

19.

20.

DATES.

^ 9 juillet.

( 9

9

9

^
11

/
Il

2S.

29.

30.

31.

32.

33.

( i3.

I
i3.

21. i5

22. i5

23. i5

i6

24.

'
i6

f

'^

18

I 20.

\ 26.

( 26.

I
26.

< 37.

' 27.

01

( 3i

( 01

^ 1
^"^ août.

POSITION.

LATITUDE

NORD."

34.
I

43°4o'2o"

43 4i 32

43 41 38

43 4i 21

43 4o 36

43 4o 36

43 4i 16

43 24 35

43 i5 00

43 00 i5

4i 03 4o

4i Ô2 4o

4i 52 45

4i 53 35

4i 53 5o

4i 53 5a

4i 49 02

4i 49 20

4i 42 35

4l 23 i5

4l 23 i5

4l 32 l5

41 32 l5

42 59 45

43 01 10

43 o3 5o

43 03 65

43 02 3o

35 45 3o

35 3o 00

35 32 00

35 3i 45

35 2 1 3o

36 3 1 20

35 33 00

35 24 20

35 24 45

36 27 i5

36 27 i5

37 lô 20

07 1 ") 20

38 i5 ao

38 i5 20

38 18 00

LOKGITCDE

EST.

4°57'o6''

4 56 57

467 36

4 58 5o

5 00 oS

5 00 oS

4 57 34

5 02 co

5 01 00

ï> 12 3o

6 02 4o

6 02 4o

6 08 56

6 i5 35

6 lô 4o

61135

6 i4 20

6 14 ôo

6 19 10

6 47 00

6 47 00

6 47 00

6 47 00

2 53 4o
1

3 53 4o

3 53 4o

3 53 io

2 53 4o

LO.NG. OUEST.

3 3 1 55

Ô 13 00

5 26 5o

5 2Ô 10

6 42 20

6 45 3o

6 47 45

6 53 00

lo 19 07

10 32 66

10 03 56

11 45 10

1 1 45 10 .

1 1 38 00

11 38 00

) 1 44 3o

680""

370

285

64

4o

100

186

2,068

3,660

2,654

2,465

1,547

54o

a6

45

70

737

900

280

77

55

65

73

1,260

i,oi5

422

38

1

647

900

110

435

527

022

370

433

430

i,3o5

1,383

2,100

1,1 3o

1 ,o3o

1,855

1,853

ï,2a4

XATURE DU FOND.

\'ase.

Idem.

Idem.

Idem.

Fond coralligène.

Idem.

Vase noirâtre.

Vase.

Idem.

Idem.

Vase ù globig-erines.

Idem.

Fond coralligène.

Idem.

Idem.

Idem.

Vase grise cl jaune.

Idem.

Vase.

Gravicis , corauA.

Idem,

Idem.

Idem.

Vase.

Idevi

.

Idem..

Idem

.

Idem.

Vase molie.

Sable vaseux.

Idem.

\ase.

Idem.

Idem.

Idem.

Idem.

Idem.

Idem.

Idem .

Idem.

Idem.

Idem.

Idem.

Idem.
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3G.

37.

38.

39.

39^

39''.

40.

41.

42.

43.

44.

45.

DATES,

6 août

7

7

i4

i4

i5

i5

i5

i5

i5

i6

i6

i6

i6

17

POSITION.

LATITUDE

NORD.

38°i8'3o"

89 33 00

39 3i 00

44 1 o 1

5

44 11 00

44 oô 00

44 o5 45

45 o5 00

44 o5 45

44 o3 00

44 02 i5

44 01 20

44 00 5o

44 00 10

44 48 3o

LONGITUDE

OUEST.

ii°46'4o"

la 11 00

12 19 00

10 38 00

10 34 00

9 26 4o

9 a3 3o

9 29 3o

9 03 3o

9 35 00

9 27 3o

9 25 00

9 18 i5

9 08 i5

7 00 3o

1,367"

2,590

2,660

4oo

1,916

1,226

953

1 ,000

1,007

092

1,094

896

736

1,745

5,100

NATURE DU FOND.

Vase.

Idem.

Idem.

Sable coquillier et gravier.

Vase.

Fond coralligène , saLle noirâtre

Idem.

Gravier, corail.

Sable noir, corail.

Sable noir.

Vase et sable.

Vase et coraux.

Sable vasard.

Vase.

Vase avec forarainifères.

A la suite de ce rapport, je crois utile de faire connaître les in-

téressantes recherches que M. Bouquet de la Grye a bien voulu

entreprendre sur la densité et la chloruration de Teau de mer

puisée à diverses profondeurs pendant notre campagne.

Les densités des échantillons d'eau de mer ont été obtenues

par trois procédés difîerents :

i'' Directement par la méthode des pesées; on a introduit pour

cela une certaine quantité d'eau de mer dans une ampoulette

d'une capacité connue, et du poids de cette eau on a conclu sa

densité, en tenant compte de sa dilatation, de celle de fampou-

lette et du poids de l'air déplacé. Ces densités sont rapportées à

la température de 1 5 degrés. Elles sont inscrites dans la colonne 4

du tableau ci-joint.

2*^ La densité a été conclue des chiffres inscrits sur les flacons

contenant les échantillons. Ces chiffres représentent les densités

données par un aréomètre non étalonné, ainsi que la température

de l'eau de mer au moment de Fexpérience. Au moyen de don-

nées obtenues en plaçant le même aréomètre à deux températures
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différentes, j'ai conclu sa dilatation propre et par suite j'ai pu
réduire toutes les densités à la température de i5 degrés.

Les résultats sont inscrits dans la colonne 7. Dans la colonne 8

sont portées les différences entre les chiffres de la colonne 7 et les

densités vraies de la colonne A. Comme on s'était servi de deux

poids additionnels différents pour faire plonger l'aréomètre, la

correction instrumentale a passé de o,oo63 k 9,012/1. En appli-

quant ces corrections aux chiffres de la colonne 7, on arrive à des

écarts qui atteignent 20 unités du quatrième ordre.

Ce chiffre n'est point exagéré si l'on songe combien est difficile

l'emploi de l'aréomètre à bord d'un bâtiment lorsqu'il y a du

roulis.

A côté de ce chiffre, qui exige un étalonnage préalable à terre

et une correction importante due à la température, vient se placer

celui qui a pour base la quantité de chlore contenue dans un

échantillon d'eau de mer. J'ai indiqué, en 1876, que l'on pouvait

obtenir ainsi avec une grande approximation la densité de l'eau

salée. Les chiffres portés dans la colonne 9 représentent le poids

de chlore par litre de l'échantillon. En multipliant ce poids par

16,7 on a en décimales du quatrième ordre la correction à appor-

ter au chiffre constant 0,99/14 pour avoir la densité correspon-

dante à i5 degrés (à 20 degrés, on multiplierait par 16,0). La

colonne 10 donne la densité ainsi calculée, qui ne diffère que peu

de la densité vraie, ainsi que le montre la colonne 1 1.

Passons maintenant à l'examen des chiffres obtenus. On voit

tout de suite que la densité et la salure vont en augmentant

lorsqu'on passe de l'Océan dans la Méditerranée.

Ainsi dans le golfe de Gascogne on a trouvé 1,02718; vis-à-vis

des îles Berlingues, sur ia côte de Portugal, 1,02796 ;
puis au cap

Tres-Forcas, en dedans du détroit de Gibraltar, 1,0 2 855, et enfin

au large de Nice, le maximum 1,02964.

Les eaux, de la surface sont moins salées et moins denses que

les eaux inférieures, et en général l'accroissement varie dans le

même sens que la profondeur.
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Ces faits s'accordent avec ce que nous savons de la différence de

hauteur de la Méditerranée et de l'Océan et aussi avec les varia-

tions du niveau moyen de cette première mer constatées à la

suite du nivellement géométrique de M. Bourdaloue.

Comme les chiffres donnés par cet habile ingénieur ont été ré-

cemment contestés^, je crois utile de montrer ici l'appui que

viennent lui prêter les sondes du Travailleur.

L'équilibre des mers envisagées sur de grandes étendues étant

un équiiibiede poids, tel que celui qui se présente dans l'expé-

rience des vases communicants, le lic[uide le moins dense se

maintient au niveau le plus élevé. Il se produit par suite un cou-

rant de surface allant du liquide le moins salé à celui qui l'est le

plus. Si la cause qui rend permanente la différence de salure est

constante, le couiant lui-même est constant.

Or l'évaporation exceptionnelle de la Méditerranée augmenté

la salure de ses eaux, d'où l'appel qui se produit au détroit de

Gibraltar. Il n'y a donc rien que de naturel à ce que la hauteur

moyenne de la mer, qui à Marseille est plus basse de i mètre que

celle de l'Océan, aille en augmentant au fur et à mesure que l'on

s'avance dans l'Ouest et en diminuant lorsqu'on s'approche de la

côte d'Italie, où l'eau est plus salée.

J'ai montré en 1876 que, de deux séries d'échantillons d'eau

de mer puisés dans l'Océan et dans la Méditerranée, on pouvait

conclure la différence de hauteur de ces deux mers à quelques

centimètres près.

Nous pouvons essayer encore ici de vérifier, en partant du même
principe, les chiffres donnés dans les deux mers par M. Bour-

daloue.

De la sonde du 1 7 août dans le golfe de Gascogne, on déduit une

densité moyenne de 1,02708 pour /loo mèîres de profondeur.

De celle du 5 juillet vis-à-vis de l'embouchure du Rhône, on

déduit 1,028896 pour la même profondeur.

Or ces deux chiffres conduisent à une différence de hauteur

de G'", 7 2 , tandis que M. Bourdaloue indique o"',85 entre Bayonne

et Bouc : et la mer moyenne, à Bayonne, est certainement supé-

rieure de quelques centimètres à celle qui se trouve en dehors des

estacades de fembouchure. La vérification est donc ici parfaite.

' Mëinoiie de M. Vigau inséré dans les Annales des ponts ci chaasse'es (mai 1881).
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Prenons maintenant la sonde précitée du 5 juillet et celle du 7

vis-à-vis de Nice. On a, dans ce dernier cas, une densité moyenne

de 1,028896. En multipliant ce chiffre par 4oo comme interpo

latioii entre deux résultais exacts, et en faisant la différence avec

celuj du 5 juillet, on a 8 centimètres comme résultat, taudis que

M. Bourdaloue conduit à 1 1 centimètres. La vérification est encore

très exacte. Ces exemples nous montrent quel intérêt nouveau s'at-

tache à la recherche des densités de la mer et le champ précieux

d'investigations ouvert sur la constitution et les mouvements gé-

néraux c]es océans par des sondes telles que celles qui ont été

faites en 1881 abord du Travailleur.
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RAPPORT

SUR

UNE MISSION EN TUNISIE,

PAR

M. R. GAGNAT.

Monsieur le Ministre,

Votre Excellence ayant bien voulu nous charger, M. Gasselin et

moi, d'une mission historique et archéologique, nous sommes par-

tis pour Tunis au mois de janvier dernier. Après avoir donné à

nos préparatifs de voyage le temps nécessaire, nous avons été vi-

siter d'abord Nabel et ses environs. Les inscriptions que nous y
avons vues sont connues depuis longtemps; elles ont été publiées par

M. Guérin ^ ou dans le Corpus inscriptionum latinarum ^. Nous avons

noté sur notre route tous les restes romains que nous avons ren-

contrés, mais nous n'avons trouvé aucun document latin inédit.

Nous avons, du reste, été contrariés constamment parle vent et la

pluie.

Il en est de même du voyage que nous avons fait ensuite à Bi-

zerte, et qui a été interrompu par le mauvais temps. Nous n'avons

rencontré, pendant cette excursion, que trois inscriptions latines.

^ Voyage archéologique dans la régence de Tunis (Paris, 1862 , in-S"), II, p. 2^6

et suiv.

* Tome VIII. — Au moment où nous sommes partis , ce livre n'avait pas en-

core paru; il n'a même été livré au commerce qu'après notre retour. Nous avons

donc copié bien des inscriptions qui y figurent. Je me contenterai de renvoyer à

cet ouvrage dans le courant de ce rapport chaque fois que ma lecture ne diffé-

rera pas du texte adopté par les auteurs allemands.
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Deux sont connues; elles sont reproduites au Corpus sous les

numéros 1206 et 101 15 (dans cette dernière, il faut lire à la

2" ligne AVRELLIVS et non Aurelius^]. La troisième est inédite;

elle se trouve sur la margelle du puits dit : hir hou-Djemaa, à droite

de la route en venant de Tunis, une demi-heure environ avant d'ar-

river à Bizerte. Malheureusement, elle a été martelée par les Arabes

et est à peu près illisible. Voici les quelques lettres que je crois pou-

voir distinguer, bien qu'elles aient été effacées comme les autres :

1.

Haut, de l'inscription, o'",76; ]arg. 0^,59 ; haut, des lettres, o'",07.

immrm

(Estampage.)

Il semble, clans cette inscription , être question d'un empereur;

et l'on pourrait peut-être lire à la ligne k : irib. pot , et à la ligne

5 : imp. 11, quoique l'estampage ne donne rien de certain à ce su-

jet. Je ne crois pas que la première ligne commence par Imp.

Caes, comme on pourrait s'y attendre.

Contraints de rentrer à Tunis, nous y avons été retenus pri-

sonniers par la pluie pendant plus de huit jours. Nous avons em-

ployé ce temps à copier une inscription latine qui n'avait jamais

été publiée exactement ^, et à relever un grand nombre d'inscrip-

tions arabes qui sont à ajouter à celles que nous avions déjà recueil-

lies dans nos deux excursions à Nabel et à Bizerte.

Dès que le temps nous a permis de nous remettre en campagne,

* J'ai pris de cette inscription copie et estampage.

' C. I. L. , viir, 100/17.
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nous avons entrepris d'explorer la route de Tunis à Medjez-el-Bab

et les plaines environnantes, qui, bien que souvent parcourues, n'a-

vaient jamais été, pensions-nous, complètement étudiées. 11 en est,

du reste , ainsi de toute la Tunisie ; les points importants, les grands

chemins de communication ont été souvent visités et ont livré à la

science à peu près tous les documents qui ne sont pas enfouis sous

terre; mais en examinant soigneusement et lentement les alentours

des villes et en parcourant les campagnes dans tous les sens, on

peut et on doit faire encore bien des découvertes.

Pour accomplir notre dessein, nous sommes allés nous fixer au

bordj-el-Amri, fondouk situé à une trentaine de kilomètres au sud-

ouest de Tunis, sur la route du Kef, et qui, selon quelques-uns^,

pourrait bien être construit non loin de l'emplacement de la petite

ville anti(|ue de Sicilibba. On rencontre, en effet, un peu avant d'y

arriver, des ruines d'une certaine étendue, mais où l'on ne retrouve

pas trace d'inscriptions ni de monuments. Chaque jour, sous la

conduite d'un habitant du pays, nous visitions les henchirs qu'il

nous montrait dans les environs : nous avons pu recueillir ainsi

18 inscriptions latines :

2.

Près du bordj Tourki , sur un linteau brisé et enfoncé en terre. Caractères

de la belle époque. — Copie de MM. Gasselin et Cagnat.

Haut, de l'inscription, o"*,2 6; larg. du fragment, i""; haut, des lettres, o'",io.

IPAR.THICIMAXG
|M C V M G O LV M

ermanici

nis

i Parthici MaxfimiJ Gfernumici ]m cam columfnis.

Cette inscription était gravée en l'honneur d'un des trois empe-

reurs, Trajan, Marc-Aurèle, ou Caracalla, les seuls qui aient porté

les deux surnoms de Parthîcus Maximus et de Germanicus.

^ Cf C. I. L., vin, p. 866, note 1. '
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3.

Henchir Gennara, sur une base de statue.

Haut, de l'inscription, o'",88; larg. o'",42; haut, des lettres, i"l. o"',07,

2* !. et suiv. o'",o5.

1 1 1 H i O S l 1 i I

ORIB AT ION ABI TlO
R G o 1 1 T ommmm^ r a h

mN E B 1 1 om^Nomm^j d i s

5 PiRISlVlllO'^AlVllICA
peCVNIAPROPRiATlTlSTVS
T I c: IV"^mmwém^m^mm^ 1 1«

F E KwmmMMM'm^mmA i c i N
RSllOCO sDlIOliERIV

lo DICIOAMPLISSIMAEPOT
ESTATISPROCONSVLARIS
STATVAM LOCARI FECERVNT

(Estampage.)

Cette inscription est usée par le temps et les lettres en sont en-

vahies par la mousse, ce qui en rend la lecture très difficile; aussi

malgré une étude minutieuse de deux esiani pages, il nia été im-

possible d'y déchiffrer rien de certain, à l'exception des trois der-

nières lignes qui doivent se lire ainsi:

jadicio amplissimae potestatis proconsularis , stataam locari fecerunt.

La première ligne me semble contenir au génitif un des sur-

noms de la personne à qui ce monument était élevé, fait qui se

rencontre fréquemment dans les inscriptions de basse époque ^

Henclùr Bir-en-niar. — Copie de MM. Gasselin et Cagnat.

Haut, de l'inscription, o".2 5; larg. 0^,4 4; haut, des lettres, o"',ii.

au.rRL\COM\:nodi

^OPERï^

' Cf. Borghpsi, Œuires, III, p. 5o3*et suiv.
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Hencliir el-Msa'adin. Cf. C. 1. L., viii, 10610. — Copie

de MM. Gasselin et Cagiiat.

Haut, c'e l'inscriplion , o"\5i; larg. i"\57; haut, des lettres, o"\o73.

AX-GERMANIC-MAX-rU/ifi/tcISMA^
TOTIVSQVE • DIVINAE • DOMVS 'EORVM
FLAMONISV IWM.m A G I S T R AT V S

iORISETQ_- VAi
5 DVODET^--

( Estampage.
)

M]axÇimi) Germanie Çi) Maœfuni) , pofntificjis maœ[l'unij ....],

totiusqae divinae domiis eoriim. ..... JlamonifiJ sut . . . .fnijagistratus. . .

oris , et Q.Va duo de de

Cest un fragment d'une grande inscription qui semble avoii' été

dédiée à plusieurs empereurs par un magistrat de la cité à rocca-

sion d'un honneur qu'il venait de recevoir, leJlamonium perpetmim

sans doute. Les lettres sont profondément gravées et de la belle épo-

que. On pourrait donc la rapporter à Marc-Aurèle et L. Verus;

pourtant, à cause de Fexpression domus divina qui est encore assez

rare sur les monumients consacrés à ces deux princes, il vaut

mieux l'attribuer soit à Marc-Aurèle et Commode, soit plutôt à Sep-

time Sévère et ses fils.

6.

Henchir el-Msa'adin. Cf. C. /. L., viii, 10,609. — Copie

de MM. Gasselin et Cagnat.

Haut, de l'inscription, 1""; larg. o'",^]; haut, des lettres, o"\o55.

CLEMENTISSIMO
PRINCIPI ACTO
TIVSOr^)iSAVG
(i- /i • VALENTINI

5 «NOPROCONS
/ï^^îFESTIVCSLA
v^vMANTONIODRA
CONTIOVCAGVPP
ORDO-VRNITA
NVSCONSECRAVIT

(Estampage.)

MISS. SCIENT. IX. 5
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Clenientissimo principi ac totiiis ofrbijs Aiigfusto) [d(omino) n(ostro)] Valeii-

tinifajno, procons [uJatiiJ [Ja/lifiJ Festi, vfirij c^lar'issiml) , s /

a ? ciim Antonio Dracontio, v(iro) cflarissimoj, agfenle) v(ices) pfrae-

fecti) pfraetoriojy ordo .urnitamis consecravit.

Ce texte diffère un peu de celui que le Corpus a publié. A la

troisième ligne on lit parfaitement : O. . . .AVG; à la sixième

avant le mot Festi, on distingue Tamorce de deux lettres qui sont

certainement ia fin du mot Jali. Ce Julius Festus est connu, non

seulement par les passages du Code cités dans le Corpus à la suite

de rinscription , mais encore par Ammien Marcellin ^, et par une

inscription qui nous donne son nom complet : Julius Festus H\'me-

tius'-. Il fut proconsul d'Afrique en 366 , 867 et peut-être 368^. A
la fin de celte m.ème ligne il n'y a pas SE sur la pierre; l'avant-

dernière lettre est un I ou un L; la dernière un A ou un M ; peut-

être faut-il expliquer ces sigles par s[olventisJ l(ihenter) a(nimo);

mais ces mots placés ainsi au milieu de l'inscription dans une dé-

dicace à l'empereur seraient très étranges. De plus, je ne crois pas

qu'on puisse lire à la neuvième ligne Furnitan comme le pro-

pose le Corpus. L'F n'est distinct ni sur la pierre, ni sur festam-

page; de plus il n'y aurait pas entre la haste de l'F et l'V qui suit

la place nécessaire pour la barre horizontale supérieure de FF,

qui doit mesurer, à en juger par l'F de Festi , un centimètre et

demi. Je serais plutôt tenté de lire lurnitanus.

7.

Henchir el-Msa'adiii. — Copie de M. Cagnat.

Haut, de l'inscription, o™,3i; larg. o",22 ; haut, des lettres, o™,o5.

/E L I CI S * F I L

VS*SVIET*^;
M * ET * AEDE^

' XXVIII, I, 17.

- Wilmanns, i2 33 (a).

,

3 Cf. BiiUett., i853, p. 179.



-— 67 —
8.

Henchir el-Aouinia \ sur une colline à gauche de la route de Tunis à

Medjez-el-Bab. Fragment de colonne. — Copie de MM. Gasselin et

Gagnât.

Haut, de l'inscription, o"\8o; iarg. o'",56; haut, des leltras, o"',o85.

I N V I C T I S

ET PERPETVIS
IMPP

DIOCLETIANO ET
5 MAXIM! AN O

AVGG
COLSEPVAG

Invictis et perpetuis imp feratorihas duohusj Diocletiano et Maœimianv

Aug(ustis); colfonla) Sepftimia) VagfaJ

On s'explique bien difficilement la présence de cette inscription

en cet endroit, Béja étant éloigné de 48 milles environ à vol d'oi-

seau, et aucune route ancienne connue ne passant par ces deux

points.

9.

Henchir el-Aouinia. Sur une grande colonne brisée, à droite de la route.

Cf. C. /. L.j VIII, ioo56. — Copie de MM. Gasselin et Cagnat.

Haut, de l'inscription, i",35; Iarg. o'",68; haut, des lettres, i" 1. o'",o8,

2" \. et suiv. , o'",o6 , chiflp. o"',io.

IMP-CAES-M-C/)e//i
Il 5 • s E V E R.V S • m a c r i

'nus PIVS • FELIX""aVG
C O S • îï • ET • M • C ^ e / h' tt 5

5 A N T O N I N v"s"^-'dTa

dumenianas CAESVI
A M ""

S t'r ATA M • N O V
AM INSTITVERVNT

IIIIX
(Estampage.)

^ Cet henchir porte plusieurs noms ; dans le Corpus , il est appelé henchir el-

Djemel.

5.
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ImpferatorJ Caes(ar) M. [Opellius] Severus [MacrinusJ Plus Félix Au-

(ffustusj, cofnjsfulj II y et M. [Opellius] Anioninus [Diadumenianiis] Cae-

sfaij viam slratam novam instituerunt. — (MUlia passuumj XIIII.

Ce qui fait un des intérêts de ce monument, c'est le chiffre JI

qui suit le mot consul et qui n'est pas reproduit dans le Corpus.

Macrin n'a jamais été deux fois consul; en 217 il fut désigné con-

sul , et c'est le titre qu'il porte sur les monuments de cette année;

par suite, en 218 il prenait le titre de consul, et il était tué au

mois de juin de la même année. Il faudrait donc supposer ici une

erreur du lapicide si le même fait ne se reproduisait sur les mé-

dailles de ce prince, comme Eckliel l'a déjà constaté ^. L'explica-

tion qu'il en a donnée s'applique aussi à notre inscription. Avant son

avènement Macrin n'avait jamais obtenu le consulat; mais dès qu'il

eut été élevé à l'empire, on lui décerna les ornements consulaires,

ce qui était regardé comme équivalent à un premier consulat, de-

puis Septime Sévère; dès lors en 218, où il exerça véritablement

cette magistrature, il pouvait être dit consul pour la deuxième fois,

non pas en fait, mais en pratique. Macrin , suivant Dion Cassius^,

ne voulut pas se prêter à cette fiction; de là une incertitude dans

les monuments numismatiques ou épigrapliiques dont notre in-

scription est un des rares exemples. D'ailleurs le chiffre II, sans être

aussi profondément effacé que les noms de l'empereur, semble avoir

été aussi martelé.

Il est à remarquer que les mots M., Severus et Antoninus ont été

respectés; il en est toujours ainsi en Afrique.

Selon l'opinion de M. Tissot ^ la distance de i4 milles ici men-

tionnée, si c'est ainsi qu'il faut lire le chiffre IIIIX, ce que je crois

très probable, à cause de finscription suivante, doit se compter à

partir de Tebourba.

^ D. N., VIII, p. à2Q et 43o.

^ LXXVIII, XIII, 1 : KaiToi fir\ èdeXi^aas Sevrepov Sri tw èiziôvii érei vizareveiv

Sô^at OTi Tas Tc5v vTiarevKÔTcov Tifiàs èa^iiixoi , oiisp êni tov lisovi^pov àp^âyievov

xai 6 vîos avTov èiteiioiriiisi.

^ C. I. L. , VIII , loc. cit.
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10.

Henchir el-Aouinia. Sur un fragment de colonne, à côté de la précédente.

— Copie de M. Gagnât.

Haut, du fragment d'inscription, o™,33; larg. 0^,39; haut, des iellres, o"\o/i5

,

chiff. o"\o8.

i m p. c a e s. m. a 11 r e

L\Oy[axiM\Ano
VlOfellciAVGVstO

XIII
( Estampage. )

[Imp(eratori) CaesfariJ M. Aiirejlio M[axi]mia[no] Pio [Feljifci]
^

Augafstjo. — fMillia passuumj XIII.

IL

Henchir ei-Aouinia. Sur un fragment de colonne brisée, à quelque

distance des précédentes. — Copie de M. Cagnat^.

Haut, de l'inscription, o^jôo; larg. o'",44; haut, des lettres, o"\o55.

lM?CAESCVl?Austre
BONIANVSGAL/iiSIN
î;ICTVS ?lVSfelixAVG
?ONti¥EXMAœimus

5 triBVNlClAEVCtestatis
iiCOST'p.procos.et
c.vihWSGAllas Volu

s i a nu s nobilissiînus

caes . cos . princ .juvent

10 restituera lit

cem ou œiiii
(Estampage.)

Impferator) CaesfarJ C. Vihifus Trejbonianus Galflujs lîifvjictus Plus [Fé-

lix] AuqfustusJ, ponftijfex ma[ximus trijhuniciae poftestatis ii], cofnj-

sful) pfaierj [p^atrlae), procofnjsfal) et C. Vijbius GafUus Vohisianus

nohilissimus CaesfarJ, cofnjsfulj, princ(eps) juvent(utis) restituerunt. —
(Millia passuumj XIII ou XIIIIJ.

Cette borne milliaire date du début de Tannée 252.

* Je ne crois pas qu'on puisse lire [Fel(ici)] I[nv(icloj].

^ Cf, Séance de l'Académie des inscriplions et hcUcs-lctlrcs (8 juillet 1881).
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12.

Henchir el-Arfaouiii. Cf. C. I. L., viii, 10061. Sur une g^rancle colonne

en pierre. — Copie de MM. Gasselin et Cagnat.

Haut, de l'inscription, i'",5o; iarg. o",75; haut, des lettres, i"l. o'",io.

2" 1. et suiv. 0^09, chiff. o"\i6.

lMF-C/\hS-M-AVREL-
• LI VS • ANTON INVS •

• PIVS-FELIX- AVG PAR.
THICVS • MAX • BRITN

5 M AX • GERM AN IC VS-
MAX-TRIB-POTESTAT-
XVIIII • COS • IIII • P P

RESTITVIT

XtvXXI
(Estampage.

Impferatorj CaesfarJ M. AiireîUus AntoJiinus Pius Félix Augfiistus) Par-

thicus Mcujc(imus) Brltamnicus) Max(imus) Germanicus MaœfimusJ, tri-

hfuniciaj potestat^e) XVIIII, cofnjsful/ IIII, p'aicr^ p(atr'me) restitiiit.

— Millia passiiiim XX?1XL

Cette inscription est de l'année 216, époque à laquelle Caracalla

était revêtu de sa dix-neuviètne puissance tribunicienne et con-

sul pour la quatrième fois. La distance de di milles signalée sur

ce monument doit se compter à partir de Carthage; c'est le qua-

rante et unième milliaire de la route de Carthage à Théveste par

Sicca Veneria (le Kef). La borne est encore aujourd'hui à la place

qu'elle occupait dans l'antiquité, sur la gauche de la voie romaine

qui est, elle-même, parfaitement conservée en cet endroit. Elle

mesure 8 mètres environ de largeur. A quelques pas de celte borne

milliaire et à gauche également de la route, se trouvent les restes

d'un édifice peu important, destiné sans doute à offrir aux voya-

geurs un abri pour la nuit. De l'autre côté de la voie existent de

nombreuses citernes (j'en ai compté une vingtaine), où hommes
et bêtes de somme trouvaient en tout temps une eau potable, si

rare eu ces pavs dans les chaleurs de l'été.



71

13.

Henchir el-Arfaouin. — Au iniîieu de ruines, sur une colonne brisée,

un peu plus au sud-ouest que la précédente. — Copie de MVI. Gas-

selin et Gagnât.

Haut, des chiffres, o"',io.

X^^XII

fmilUa passuumj XfXXJXII.

La partie supérieure de ce quarante-deuxième milliaire est per-

due, et nous n'avons pu la retrouver malgré nos recherches.

14.

Henchir el-Arfaouin. A côté de la précédente, sur une colonne renversée

et cachée sous une touffe de lentisques. — Gopie de MM. Gasselin et

Gagnât,

Haut, de l'insci-iption , o"',65; larg. o"\65; haut, des lettres, o"\o7.

DNVALERIOLICINI
ANOLIClNIOlVN
NOBILISSIMOCAES
COLVALLISNVMI

5 NIEIVSDEVOTA
( Estampage. )

DfominoJ nfostroj Valerio Liciniano Licinio JanfioriJ, nohilissimo Caes(anJ ;

colfojiiaj Vallis numini ejus devota.

Ce texte ressemble beaucoup pour la tournure générale aux

deux monuments publiés dans le Corpus sous les numéros 1274

et 1275, et qui, d'après l'opinion de M. Wilmanns, seraient des

bornes milliaires brisées. Sur la colonne où il est gravé, colonne

presque intacte aujourd'hui, nous n'avons remarqué la trace d'au-

cun chiffre; quant au fragment antérieurement cité (n'' i3), il n'a

pas le même diamètre, et par conséquent il ne faut pas songer à

l'y rattacher. La date de ce monument doit être cherchée entre

les années 817 et 32 3, époque à laquelle régnait Licinius le Jeune.

La lettre S qui se lit à droite fait sans doute partie d'une in-

scription antérieurement gravée sur la méiuc pierre.
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15.

Henchir Sidi-Médian. Cf. Guérin, Voj. arch., II, p. i8i, n°/429;

C. 1. L., viii, 1282.

Ligne 5. « Nomen C. Viati vix recte lectum est » , dit M. Wilmanns.

Nous avons revu l'inscription ,
j'en ai vérifié le texte sur un bon es-

tampage; au lieu de C. Viaii, il faut lire OPTATI.

16.

Henchir Sidi-Median. — Copie de MM. Gasselin et Gagnât.

Haut, de l'inscription, o'",5i; iarg. o™,56; haut, des lettres, o"\o4.

FLAMINISPIPPITDVVMVI
GALISPATROiIM»ICIPII (Wc)

SVI VALLITANI AD REMVNE
RANDAMERITAVTRIVSQVE

5 EORVMORDODECVKION
DECRETOPVBLICOFI cit

(Estampage.)

Jlamiîiis perpetfiiij? ^ duiimviralis , patrofnji mfanjicipii sui Valli-

tani, ad remaneranda mérita utriiisque eorum ordo decurionfumj decreto

publicofefcitj.

17.

Henchir Sidi-Median. — Copie de MM. Gasselin et Cagnat.

Haut, de Tinscription , o"',78; Iarg. o"\4i; haut, des lelîrcs, o'",io.

IN PA,

CE V I

XI AH
6 ni;

XIV

Fidclis, m pace viœi annis XIV.
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Si les données que M. Le Blant a relevées en Gaule ^ sont applica-

bles à rAfritjue, celle inscription n'est pas antérieure à la fin du

v" siècle.

18.

Henchir Rasr-et-Tir. — Propriété de M. Blant. Copie de M. Gasselin.

Cf. C. /. L. , VIII, 1277.

19.

Henchir Kasr et-Tir. — Propriété de M. Blant. Copie de M. Gasselin.

Cf. C. L L., VIII, 1280.

Au bout d'une dizaine de jours, nous partions pour Medjez-el-

Bab, où j'ai trouvé les inscriptions suivantes.

20.

Medjez-el-Bab. Sous une arche du pont, au-dessous de l'inscription

du Corpus, i3oo. — Copie de M. Gagnât,

Haut, de rinscrijition , o"\45 ; larg. o'",52; haut, de lettres, o'",o/i5.

SR.OCIOROGATO
i^SITTINIANOVlC
TORISFILIOSE

5 CVNDV^MOM
i^lTi^OSIini

(Estampage.)

S[avù)v)^ S. Rocio? Rogalo , .ittiniano, Victorisfilio , Secundii. . ., [vixjit?

[annjos? Lini?

Cette inscription est tellement fruste que personne ne l'avait en-

core remarquée. 11 est impossible de lire exactement les lignes 5

et 6.

^ Manuel dépigraphic chrétienne, p. 5
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21.

A ia gare de Medjez-el-Bab, où elle était employée comme pavé. —
Copie de M. Gagnât.

Haut, des lettres, o^.iS.

VAI^ENTII

Cette pierre vient, m'a-t-on dit, d'une ruine du voisinage, peut-

être de rhenchir Sniidia.

22.

A droite de la ligne du chemin de fer (kilom. 62) , dans les ruines

d'une maison arabe. — Copie de M. Gagnât.

Haut, de Tinscription , o™,3o; larg, 0^,5/i; haut, des lettres, o'",o/i.

D M

RVTILIPRIMOSI

INOCVS
C F CONCHSS ¥BMm^

VIX ANO
r\ T T T

(Estampage.'

DfiisJ MfanibusJ sfacmmj Rutilifij Primosi; Infnjocufujs? C. ffilins

J

Concess(us)?fe[cit] ; vix(it) anfnjofs] [mfensesJJ II ? dfiesj III.

Cette pierre a été prise aussi, m'a-t-on assuré, aux ruines de

rhenchir Smidia.

Mon intention étant de poursuivre ma route jusqu'au Kef, ville

toute romaine, que je me proposais d'étudier dans le détail, M. Gas-

selin me quitta à Medjez-el-Bab, pour aller visiter Kairouan et ses

environs.

Avant de m'éloigner moi-même de Medjez, je voulus en parcou-

rir les environs où l'on m'avait signalé des ruines romaines intéres-

santes et peu visitées pour la plupart.

C'est d'abord Crich-el-Oued, village aujourd'hui très pauvre.
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puisqu'il n'y reste plus guère qu'une vingtaine de maisons habitées,

mais qui , autrefois, était d'une certaine importance, à en juger par

les restes des monuments romains dont les Arabes se sont servis

pour bâtir leur ville. M. Guérin avait déjà relevé un certain nom-

bre d'inscriptions en cet endroit; j'ai retrouvé une partie de celles

qu'il avait copiées; j'en ai noté deux autres dont l'une est encore

inédite :

23.

Cf. C. L L., VIII, ioo58.

A la seconde ligne il n'y a pas d'espace laissé en blanc entre S

et A, mais entre A et E; cette inscription est donc ainsi disposée :

MISA ESSF

A la ligne 7, j'ai lu, pour finir la ligne: OM, ces lettres, ainsi

que les lettres lO qui terminent la ligne précédente, n'ayant pas

été martelées. C'est le 47*^ milliaire de la route deCarthage à Thé-

veste dont il a été question plus haut (n'''* 12 et i3).

Sur un long bloc de pierre, que j'ai fait dégager.

Haut, de la pierre, o'",5o; larg. i"\5o; haut, des lettres, o"\2o;

distance des lettres entre elles, o'",2o.

E R I S O V

Les deux dernières lettres seulement sortaient de terre; les ou-

vriers ayant mis deux heures à dégager les quatre premières, j'ai

dû renoncer à les laisser continuer. Il aurait fallu faire, en cet en-

droit, de véritables fouilles pour découvrir ce bloc énorme engagé

au milieu d'autres pierres également de grandes dimensions.

On voit encore, sur un mamelon situé au nord est du village

moderne et où devait être bâtie la ville antique, les restes d'un

mur d'enceinte construit en grand appareil.

Dans la montagne, en face de la gare de Medjez-el-Bab, existent

deux villages très curieux qui s'élèventsur des rochers assez escar-

pés et où l'on arrive en passant par une gorge resserrée. On les

nomme Toucaber et Chaouach. Le premier est construit , comme le
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nom Tindique encore, sur l'emplacement de la ville antique de

Tuccahor; le nom ancien du second est inconnu. J'ai retrouvé dans

les deux endroits des traces de monuments romains assez impor-

tants. J'ai l'honneur de signaler à Votre Excellence :

1° A Toucaber.

A. Une porte triomphale qui s'élève encore à plus de 2"\5o cent,

au-dessus du sol. Tous les ornements de la partie supérieure ont

malheureusement disparu.

B. Un édifice construit en grand appareil, dont il ne reste plus

que les assises inférieures et le dallage. Les habitants l'appellent

Hammam. Rien ne m'a permis de deviner quelle était autrefois

la destination de ce monum.ent.

C. Une porte dont il ne reste plus que le linteau et les montants:

elle mesure 2"",48 cent, de hauteur sur 3"',87 cent, de largeur.

2" A Chaouach,

A. Un grand bassin rectangulaire de i5 mètres de longueur en-

viron sur 10 mètres de largeur et qui était destiné à servir de ré-

serve d'eau.

B. Les restes d'un mur de fortification d'une trentaine de mè-

tres de long.

G. Les ruines d'une porte triomphale; l'ouverture de l'arcade en

est de 3™,2 0, et la hauteur des pieds-droits de 4 mètres.

D. Une fontaine monumentale, malheureusement en ruines, qui

ressemble beaucoup à la fontaine romaine du Kef, dont je parlerai

plus bas.

E. Un arc de triomphe. La hauteur de l'arcade est de 3™,5o,

la largeur de l'ouverture de 3"',6o. L'épaisseur des pieds-droits

est de 2'^,/i.o; quelques-uns des ornements de la partie supé-

rieure sont encore en place. On y lit, gravée en lettres grêles et

peu soignées, l'inscription suivante :

25.

Cf C. I. L., vni, i3i4.

Haut, des lettres, o'",2 à peu près.

«rcVMTRlVMPHA?<?m
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J'ai, de plus, constaté sur une colline voisine de la ville, qui se

nomme Henchir-AïnSaïd, la présence d'une nécropole. Les inscrip-

tions que j'ai relevées en ces endroits et qui étaient toutes inédites

sont les suivantes :

1° A Toucaber.

Cf. C. I. L., VIII, 1019.

Haut, de la pieire, o"\45; larg. o'",95; haut, des lettres, o", 10.

ribb^^ciaeForI \ \mm\.E
MAjKi

Estampage.

Rihberciae Fortanaiae?, matrfi],

27.

Cf. C. /. L., VIII, i320, et p. 937. — Dans un cartouche à queues

d'aronde.

Celte inscription se compose de quatre morceaux, mais les trois

premiers seuls existent encore; ilm^anque au moins une lettre à la

fin de chaque ligne; c'est ce que le Corpus n'a pas indiqué: le

texte tout en lier est le suivant :

Haut, de la pierre, o'",75; larg. 3™,96; haut, des lettres, i'"*l. o",!!,

2M. o"',09, 3*et r 1. o™,o8.

IMP CAES DIVl-HADRIANl-F ANTONINO • AVG • PIO • P •

P'
\
,-"1

SEXTILIV S • DEXTRI Fil • CELSVS ARCVM • A • FVNDAMEN tis i

CVM • GRADIBVS ET STATVA-S-P'F-lDQjDED ic i 1

D D ! ^^-^
1

—.. [ j

ImpferatoriJ CaesfariJ, divi Hadriani f(ilio) , Antonino Augasto Plo, pfatrij

[pfairiaej] , Seœtilius, DextriJilfius) , Celsus arcum a fundamenftis] cum

gradibus et statua sfaaj p(ecunia) f(eclt) , id(em)q(ue) dedficfavitj], Dfe-

curlonumj dfecretoj.

On sait qu'Antonio le Pieux reçut le titre de pater patriœ en

139; cetle inscription est donc postérieure à cette année.
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28.

Haut, de l'inscription, o'",47; larg. o"',5o; haut, des lettres, i"l. o"\i9,

2M. o'",12.

c o
O V SE

A la seconde ligne on doit peut-être lire un Q_et non un O ainsi

que le porte ma copie; ce serait le prénom Quintus.

29 \

Haut, de rinscription, o'",65; larg. o™,d7; haut, des lettres, i"et 2^ 1. o'",07,

3"" et suiv. o™,o65.

c t i \^ i i a e

L. AELI-CAES F

PLAVTIAE
Q^- S E R. V I L I

5 P V D E N T I S

D • D • P • P •

(Estampage.)

[CJeionfiae], L. AelifiJ Caes(aris) f(iliae), Plautiae, Q. Servilifi) Pudentis

[conjiiglj ; dfecurionumj dfecretoj, p(ecunia) pfuhlicaj.

Ce monument est dédié à GeioniaPlautia, fille deL. Aelius Cae-

sar et sœur de L. Verus. Il nous apprend qu'elle était mariée à Q.

Servilius Pudens, consul ordinaire de l'année 166, et dont le cur-

sus honorum est connu par une inscription de Kalama ^. C'est la

première fois qu'on trouve le nom de Geionia Plautia dans une in-

scription latine.

30.

D M S

P-FELIX-P-VIXIT
ANNIS-XXI-MEN
SES'DVO • SZIES

V-

. DfiisJ MfanibusJ s(acram) ; P. Félix pfiusj vixit annis XXI , mmses duo,

szies V.

^ Cf. Séance de VAcadémie des inscriptions et belles-leltres (8 juillet 1881).

' Renier, /.i., 2749 = C. /. L., VIII, 5354.
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H faut remarquer l'orthographe du mot aies; de plus annis est

à l'ablatif, tandis que mêmes et dies sont à l'accusatif.

31.

dm;
miumonia
ROCvATA VIXIT

ANNi;i,XVIIl

Dfiis) MfanibusJ s(ucriim) ; MUimonia Rogata vixit annis LX VIII.

32.

D • M • S

R A G O N I V
S M V S T V S

P V A VIII H S E

D(iisj M(anibiis) s(acrum) ; Ragonius Mustus pfius) v^ixit) afnnisj VIII.

HficJ s(itus) efstj.

2° A Chaouach.

33.

Cf. C. I. L,, VIII, iSog.

34.

Cf. C. /. L.j, VIII, i3i 1.

35.

Cf. C. I. L. , VIII , 1 3 1 2

.

36.

Cf. C. I. L., VIII, i3i3.

37.

Haut^de la pierre, o™,6o; larg. o°\85; haut, des lettres, o™,i2.

a;i<oNINI-PlI-FELICIS aug

ETOTIVS'Qj,Eomtt5 divinae

. . . Antojnini Pu Felicis [Aag(usti)] . . . c tothisq(ue) dfomus divinae)] . . .
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38.

Ci\ C. I. L. , VIII. i3i 5.

D M S

C A E L I V S

F E L I C I A
NVS SECVN
DIFLVIXITA {sic)

D(iis) Mfanibus) sfacram-, Caelius Feliclanus, Secandi Jpjliiis),

vijrit afnnis

La dernière ligne que M. Wilmamis a pu lire, lors de son

voyage, et qui mainteuaut a disparu, était : nis xvnii. H. s. e.

39.

D M S

L C I D O N
I S V I X W
ANLXXXIII

L. adonis [?) vixift] an nis LXXXIII.

Je croirais assez volontiers que Cidonis est un génitif et L. la pre-

mière lettre du nom de la femme: j'expliquerais celte inscription

de la manière suivante : L , Cidonis (conjuxj, etc.

40.

Haut, de l'inscription, o°\\ 9; iarp:. 0^^,28; haut, des lettres, o"',o5.

iJ • M • S

/ENVLEIVS
/INDEM'V-A

(Estampage.)

D(iis) M-anibuS; sfacrum) ; Venaleiiis VindepifiusJ {?)
^ vfixitj afnnis). . .

Vmdem est le commencement d'un certain nombre de surnoms : t indcmialis

[C. I. L.jYiu, 656), Vindemiata ^Gruter, 687, 10), Viiidetnialor C. I. L. , m,
32^3, 6358), Vindemio [C. I. L. , m. 2i4i), Vindemius (C. /. L.. m, 2223,

2226, 6008 , 64 )
, Vindemittts (Gruter, 1 1 45 , 3 ).
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41.

D • M S

P • IVNIVS O
P-FIL-ARNEN
FE L IXP I V S

5 SVIXITANNO {sic)

LXII • H • S • E

D(iis) M(anihiis) s(acrum) ; 8-(av&)v)? — P. Junius, P. fiKius), Arnen(si

tribu), Félix, pius vixit annofs] LXII. HficJ sfitusj efst).

Cette inscription nous apprend, si ce personnage était un ci-

toyen de Chaouach, que cette ville était inscrite dans la tribu

Arnensis.

42.

D M S

G R A N I A
VICTORIA
B A L I E N I S

5 FiLi A vixn
ANISXXXXIh'
HEP

Dfiis) M(anihus) sfacrumj ; Grania Victoria, Balienis filia , vixiftj

an(n)is XXXXIIfl]. E(ic) efst) p(osita).

43.

Henchir Aïn-Saïd.

D • M • S

M A M E LI A
QVARTA

VIXIT-ANN^
5 S-LXIII

H • S E

D(iis) M(anibus) s(acrum) ; Mamelia Quarta vixit annis LXIII.

H(ic) sfita) efst).

MISS. SCIENT. IX. 6
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44.

Haut, de l'inscription, o"\36; larg. o"\28; haut, des lettres, i"et 2^ 1. o",o45,

3M. etsuiv. o'",o^.

D • M • S

Z A F R E M
ROGATI
V I N D I C I S

5 NONNI
V • A • XXVIIII

( Estampage. )

DfiisJ Mfanibus) sfacrumj ; Zafrem fcontubernalis ou vicarius) Rogati (servi)

NonnifiJ Vindicis, v(ixit) afmiisj XXVIIII.

A. la fin des lignes 3 et 5 , il y a sur la pierre des traits, que je

ne crois pas être des lettres.

De Medjez je me suis dirigé sur le Kef en suivant la route de

Tunis qui passe successivement par Sloiiguia, Testoiir, Aïn-Tunga,

le bordj Brahini, Thenchir Sidi-Abd-er-Reuhhou, le bordj Messaoudi

et le Kef. C'est aussi la direction de l'ancien ne voie romaine de Gar-

thage à Sicca Veneria.

Ayant l'intention de parcourir rapidement ce pays déjà tant de

fois décrit, je n'ai fait c[ue relever en passant certaines inscrip-

tions très apparentes. Les deux hencliirs d'Aïn-Tunga ( Thignica)

et de Sidi-x\bd-er-Reubbou (Musti) demanderaient une étude ap-

profondie, et l'on serait assuré, en y faisant des fouilles sérieuses,

d'arriver à un résultat intéressant. Leur état actuel a été décrit

avec beaucoup d'exactitude par M. Guérin , et leur aspect n'a guère

changé depuis lors. Voici les inscriptions que j'ai recueillies pen-

dant le trajet de Medjez-el-Bab au Kef :

45.

A Aïn-Tunga. Cf C. /. L., vin, iZn6.
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4(5.

A Ain-Tunga, au pied de la citadelle (côté N. E.).

CTIARC
A T V Ri

fjiiBL l C O
M Q!' R E

E Q_y E S

Ce fragment, par la hauteur de la pierre (76 centimètres sur

lib centimètres de large)
,
par le nombre des lignes, par la hauteur

des lettres (12 centimètres) et leur forme, semble faire partie

d'une grande inscription dont on connaît déjà quatre fragments

(C /. L., vin, 1 /u3).

kl.

Cf. C. L L. , VIII, i4o6.

Wihiianns dit n'avoir pu retrouver le fragment d (Guérin, II,

n° 382). Je l'ai vu et j'ai noté que le mot ALEXAN était martelé,

comme il Je supposait.

Fragment e (Guérin, ibid., n° 383). J'ai lu au commencement

de la troisième ligne VIT. Il faut donc restituer : restiiVlT et non

refeclT.

Fragment / (Guérin, ihid., n" 384)- Le mot Antonianum est

écrit en entier.

48.

Un peu avant d'arriver au bordj Braliim, à quelques pas avant de

rencontrer la borne milliaire du Corpus [n" 1007 5).

IMP CAES
V

.") N

Cesl peut élre la même borne milliaire que celle qui porte, au

Corpus, le n" 10076.

6.
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49.

Au bordj Brahim , sur une colonne brisée.

Haut, de l'inscription, o'",/i5; larg. o'",68; haut, des lettres, i"l. o"\o7,

r»* 1. et suiv. o'",o6.

IMP Caes. m.jul

IVS Fllilippas pi us

FELIX a II g. pont.

MAX TKib. pot. . .

5 ro^ ^
/)„ . .

Imp^eratoij CfaesfarJ M. luljius Phfilippiis Plus] Fclix [Aiicj (ustas) pon-

tfifexJJ maxfimusj, trfibfuniciaj potfestatej . . .] cofjijsfulj, pfaterj [p((i-

triae)]

Il me semble certain que ce fragment de borne milliaire est le

même que celui que M. Wilmanns a publié sous le n° 10078;

mais au lieu d'être sur la roule à côté des autres qui viennent d'être

cités, il se trouve tout près du fondouk, à deux pas de la source :

c'est là que je l'ai copié.

50.

8ur un des murs du bordj Brahim (côté sud). Cf. C. I. L., viii, 1 5/4.9.

Haut, des lettres, o'", i5 à peu près.

cLODï SEPTIMI ALBINI CAES

Contuli, dit Wilmanns, litterasque non erasas esse adnotavi. J'ai

remarqué, au contraire, que les mots Clodi et Alhini étaient mar-

telés, mais non les mots Septimi et Caes.

51.

Cf. C. /. L.,viii, i558.

52.

Sur la route qui mène du bordj Brabim au bordj Messaoudi se

trouvent trois bornes milliaiies couchées à terre à côté Tune de
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l'autre : les deux premières ont été copiées par M. Guérin assez

exactement et reproduites au Corpus sous les n°' ioo83 et looS/i.;

JLa troisième a été très incomplètement publiée par M. Guérin.

M. Wilmanns, de son côté, indique comme effacées des lettres

qui , aujourd'hui encore, sont gravées profondément et parfaite-

ment lisibles. Voici le texte , tel que je fai copié après avoir fait dé-

gager la colonne de la terre où elle était enfoncée par le haut :

Haut, (les lettres, o'",o8.

I M P C A E S

M AV KE II II s

ANT O N i nus
PIVS FEL auij

5 PARTHICVS ma

XIMVS BïlITT««i

CVS maXIMVS
g e r m a n. m a x

tribiinic.pOT
1 o X V i i i . c S IIW

p,p,restitWlT

LXXXVI

Impferatoij Caes(ar) M. Aure[lms] Anlonfinus] Plus FclfixJ [AïKjfastasJ]

Parthiciis [Majximiis Brittfanijcas [Majximiis [Germanficusj Max fimusJ,

tribunicÇia) pjotfestatej [XVIIII , co](n}s(ul) IIIl, [p[ater) pfatriaej

restitjuit. — MUlia passuum LXXXVI.

53.

En face le bordj Messaoudi, sur un fragment de colonne.

Haut.de l'inscription, o'",Go; larg. o"\82; liant, des lettres, o'^'.oq.

1 M P • C A E5
M A V R E L I li .^

ANTONINVS pius

FELIX AWCxVStus

Impferatoîj Cacfsfar)] M. Aurelifus] Anioninus [Puis] Fehx

Aufjusltus]
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54.

A quelques pas de là , sur un fragment de colonne.

Haut, (le rinscription, o'\2i; larg. o"^,!!; haut, des lettres, o"\o35.

LXXXXVI
M AVRELio am^.

Dans l'état de dégi^adation de la borne milliaire, il est impos-

sible de restituer le nom de Tempereur. Les lettres étant de la basse

époque, et la lettre qui suit Aiirelio paraissant être un C, on peut

songer soit à Claude le Gothique, soit à Carus, soit a Carin. Le

nombre des milles est placé en tèle de la borne milliaire, ce qui

est très rare en Afrique. Enfin il faut remarquer- que le nombre

-LAAAAT7 s'accorde avec les données de la Table de Peutinger ^

qui indique i\ milles entre Thacia (bordj Messaoudi et Aghia

(bordj Brahim). Or la borne milliaire [C. 1. L., tiii, looyô) dé-

chiffrée par M. Wibnanns près du bordj Brahim porte le chiffre

LXXXÎL C'est une preuve certaine que Thacia doit être identifiée

avec les ruines situées sur la colline vis-à-vis du bordj ]\Iessaoudi,

à droite de la route du Kef.

Arrive au Kef, et o;ràce a la o^raude oblioeance de M. Bov, as^ent

consulaire de France dans cette ville, j'ai pu y relever un grand

nombre d'inscriptions latines dont la plupart sont inédites -. En

voici le texte :

55.

Cf C. I. L., VIII. 1607.

Fragment ^^ J
ai lu :

VINCIENVMIDIELC'

Peut-être fauch^ail-il expliquer : [projvmci(a)e A uniidi(a)e , L.C. .

.

^ Etlit. Fortia dUrbau, p. 293.

^ Je ne citerai aucune de celles que M. Gueriu avait déjà relevées; elles sont

généralement bien copiées. Quand il s v trouvait quelque inexactitude, le Curpus

l'a signalée.

* J'ai noté qu il ne manquait aucune lettre entre IL et le C
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56.

Dans une ruelle, près de la grande place.

D M S

M

•

CRUS
CIINTIAVI
XITANNIS
XIV H S E

DfiisJ M(amhus) s(açrum) ; M. Crescentia viœit annis XIV.

H(icJ s(ita) efstj.

La forme de IV est archaïque, ce qui se rencontre en Afrique

dans quelques inscriptions ^. On ne peut rien en conclure pour la

date de ce monument.

57.

Dans une rue, près de la fontaine romaine.

Haut, de l'inscription, o°\6o; iarg. o"',2 2 ; haut, des lettres, o^'.oi.

D M s

VLpih
mArce
LAVzCS

5 ANNIS
LXXIIII

H S E

D(iis) M(anibiis) [s(acriimj] ; Ul[pi]a Marce[ljla v[i]cs(it) annis LXXIIIL

H(ic) s(ita) e(st).

58.

Cf. C. /. L., vm, ] 68o.

59.

Sur une pierre, à l'angle d'un mur.

Haut, des lettres, o'",i3.

I P ERB

1 Cf. C. I. L. , vni , Indices , p. i io8.
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60.

Dans la maison de M. Roy. — Cf. C. L L., viii, 1671.

61.

Dans la maison de M. Roy.

D M S

FABIVS PA
c«TVS VIX

/ H S e

Dfiis) M(anihmJ s(acrum) ; Fabias Pafcajtus vix(it) [anfnisj] > . . .V .

H(ic) s(itus) [e(st)].
^

62.

Trouvée au Kef. — Copie de M. Roy.

D M S

ATTIA'Q:FIL
VENVSTA

VIX AN XXXV
H S E

D(iis) M(anihus) s(acrum) ; Attia, Q.Jil(ia), Venustavixfit) an(ms) XXXV.
H(ic) sfita) efst).

63.

D'après un estampage communiqué par M. Roy.

Haut, des lettres, 1'" et 2* 1. o™,o5, 3^ î. et suiv. o'",o55,

P

L- FLAVIVS
S AT VR N I

5 NVS SACER
DOS

.... L. Flavius Saturninus sacerdos.
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64.

Dans une maison. — Cf. C. /. L. , viii,i736.

A la première ligne j'ai lu DMS, et non DM.

65.

Dans une maison en ruines , sur un cippe brisé.

Haut, de l'inscription, o'",4o; larg. 0^,37; haut, des lettres, o'",o/i5.

ESrOSVE
RVNT

pa[r]eîites ? posuerunt.

66.

Dans une maison en ruines. — Cf. CI. L.,\iii, 1705.

67.

Dans une maison , sur un cippe hexaèdre.

Haut, des inscriptions, o'",45; larg. 0*^,22
; haut, des lettres, o"\o4.

Guirlande.

DMS
Q^IVVENTI
VS VICTOR
PIVS VIXIT
ANNIS XXV
H S E

Guirlande.

DMS
I VVENTIA
RVFINAPIA
VIXIT anNs

XVIIII

H S E

Guirlande.

DMS
C^iON VS

Le reste

de l'inscription

n'a , semblc-t-il , jamais

existé.

D(iis) M(anibus) s(acrum) ; Q. Jiiventius Victor pins vixit annis XX V,

H(ic) s(itus) e(st).

D(iis) M(anihm) sfacrumj ; Juventia Rufina pia vixit annis XVIIII.

H(ic) s(ita) efst).

D(iis) M(anihus) s(acrum) ; C. [Antjoniiis?
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68.

Près de la porte El-Haouaret. à quelques pas siu- la efauche

avant de sortii^ de la ville. — Cf. C. I. L. , viii. i-j2.

Haut, de l'inscription, o'^.a--. lars. o™.4o; haut, de^ lettres, o^'.oS.

SERVILIA-C-F
VENVSTA

V I X A N I 5

XXXX H S E

Servilia, C.f ilia , \enusta, vix it a n iiifs] XXXX. H(ic) s(ita) e(st).

69.

Dans une maison en ruines, près de la même porte. —
Cf. C. /. L., VIII. 1728.

70.

Près de cette même porte, sur un cippe que j'ai fait déterrer.

Haut. de> lettres. o'^.o4.5.

^OVIXIT^
ANNIS LXII

H S E

vij:it annis LXII. H ic s itas ?) efst).

71.

Dans une eciu^ie . près de la même porte.

Haut, de la r' uiscnptiun. o'^.jd . de la 2°. o~.36: lai'g. o~,2 2
\

haut, des lettres. 1'" inscr. o~,o5 .
2^ inscr, o™.oi.

D M S

IVLIA SALVI
NINA FELl"
C I S S I M A

5 V I X I T A N
N I S XXXI

H S E
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/Vu-dessous :

D M S

C IVLIVS OP
TATVSMAXI
MI A N ii5 PI

5 V S V I X I T
A N N I S VI

H S E

DfiisJ M(anihus) s(acrum) ; Julia Salvinina Felicissima vixit annis XXXI.

HficJ sfitaj efstj.

Dfiis) M(cuiibus) sfacrumj ; C. Iulius Optatiis Maximian[us] plus vixit

annis VL HficJ sfitasj efstJ.

72.

Dans la même écm^ie.

Haut, de l'inscription, o'",55; larg. o"\4o; haut, des lettres, o"\o6.

D ]V s D M S

^iiOIMM
NlVS^i^

VIXIT an
V i X l T

annis LXXIX
I S L X I

I

H S E

Dfiis) MfanibusJ sfacrum) ; C. Ci nius vixit [anjnis LXI.

DfiisJ Mfanibus) sfacrum) ; [vijxit [annis] LXXIX.

HficJ sfitus?J efstJ.

Ces inscriptions ont été martelées par les Arabes.

73.

Dans la même écurie.

Haut, des lettres, o'",o3.

XXX
DIS M

. . .[vixit annis?! ^^^' Difijs M[anfibiis)t etc.
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74.

Dans la cour d'une maison voisine.

Haut, de l'inscription , 0^,29; larg. o™,33; haut, des lettres, o^jO/i.

D M S

L FLiyilNlVS

BIRRICVS
VIXIT N^I

S LXXXI

D(iisj MfanibiiS' sfacrum ; L. FJcnniniiis Birricas viœit annis LXXXI.

75.

Dans la même cour.

Haut, de l'inscription. o'^,35; larg. o™.32 ; haut, des kttre>. o^,oi5,

D M S

marIa FO
RTVNATA
VIXIT ANN

5 IS LXXV
H S E

D(iisJ M(anihus) sfacrum} ; Maria Fortiinata vij:it annis LXXV.
H(icj s[ita/ efstj.

76.

Dans la même cour.

Haut, de imscripiion, o'^,45; larg. o'^,28; haut, des lettres, o"\o35.

D M S

CORNE
LIA PAVL
L A VIXI f

5 ANNIS LXVI
H S E

D(iis) Mfanibmj sfacrum); Cornelia PanUa viœiftj anms LXVL
Hfw) s(ita) efst).
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Il m'a été impossible de me procurer la copie ou Testampage des

inscriptions qui sont dans les mosquées ou les zaouïas, mais j'ai

obtenu du gouvernement tunisien la permission d'entrer dans la

casbah , et j'y ai découvert quelques textes épigraphiques :

771.

Haut, de Finscription , o'",/i5; larg. o'",4o; haut, des lettres, o°^,o']b.

P SEPtM
GETAE
COS Tî

FR AT k

i [[

imp \\

n.l.septimiu
etc. \[

P. Septimfio] Getae, co[nJsfuli) Il,fralri [imp(eratoris) n(ostri)

L. SeptimifiJ Severi, etc.]

Ce monument ne peut être dédié qu'au frère de Septime Sévère

P. Septimius Geta, consul pour la deuxième fois en 2o3, et qui

mourut dans la première quinzaine de janvier de celte année ^. On
sait fort peu de chose de sa vie, et l'on n'avait pas encore d'inscrip-

tion latine gravée en son honneur. — D'après ce qui vient d'être

dit on voit que cette inscription date de la première moitié du

mois de janvier 2o3.

78.

Sur quatre blocs séparés qui faisaient partie d'une même inscription

,

en caractères grêles et mal tracés.

Haut, des lettres, o*", 10.

1° OSAL
2° LI

3° TITO
k" vmmocM
1° [Pr]o salfiitej ?

' Cf. Séance de l'Académie des inscriptions et belles-lettres (8 juillet 1881).
'

^ Cf. Dio Cass. , LXXVI, 2. On voit, d'après ce qui est dit dans ce chapitre,

que P- Septimius Gela mourut avant Plautien; or celui-ci fut tué le 22 janvier

de cette année 2o3.
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79.

Haut. dcS lettres, o'".o3.

CLODIA-LF
VENVS VIX

Clodm , L.f^ilia , Venus vix it

80.

Haut, de rinscriptîon . o'^. iS; larg. o™,q8: haut, des lettres. o~.o.35.

C MVNATIVS
DEXTER VIX
ANLXXXXIz

H D S (sic)

C. Manaîius Dcxicr vix it an nis LXIXX////. H icj e^stj s^iiasj.

81.

Haut. Je l'inscription, 0^,37; larg. o™,42: haut, de^ lettres, o'^,od.

CAPRILLA-C-F
A N \^ L L A
VIXITAN/zzS
LXXXVIII

H S E

Caprilia (? C. filia' AnnV.a vixit an[ni]s LXXX\'III. HficJ sfitaj e(stj.

82.

Haut, de linscription, o~,34: lais, o'^.iy; haut, des lettres. o".o35.

d M S
i

D M S

C L O D I
' C • CECILl

A KO M A
N A V I X
S I T A N
NISLXXV
H S E

V S M V s

T V S V I

XITANIS
LXX VI I

H E S

[Dfiisjj Xl^ambas s acram ; Clodia Romana vixsit anms LXX\ .

H ic s ita^ efstl

Dfiis) M(anibas) s(acramj ; C. C a ecilius Masias vixit a(n]nis LXX VII.

H(icJ e(stj s(itas).
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En dehors des murs j'ai pu relever les inscriptions suivantes,

soit au cimetièrejuif \ soit dans les jardins qui environnent la ville :

83.

Au cimetière juif.

Haut, de l'inscription, o"\76; larg. ©""lOo; haut, des lettres, o'",o5.

ilANO
mm.

i IVEN'm sommmmmmm.
y//w////A//mw///M%m^ QVOQV E''Mm

mpcLYj:ywmmàXwmmmmmmico

SAECLISOMNIBVS'ii^^MO^^M
lo PATR.0N0FlD0iM^01S^SlT

(Estampage.)

quoque statuam saeclis omnibus patronojldo.

Les caractères sont peu profondément gravés, et malgré les tra-

ces de minium qu'on y remarque encore, ils sont d'une lecture très

difficile.— La chaux dont la tombe était couverte en grande abon-

dance achevait d'en rendre le déchiffrement impossible.

84.

Au cimetière juif; sur un cippe.

Haut, de l'inscription, o^.Sy; larg. o°\/io; haut, des lettres, ©"joS.

D M S

Q_^IVLIVS
VICTOR
P I V S VI
X I T A N
NISXXXV
H S E

D M S

IVLI AVR
BAN API
AV I X

I

T
ANNS XXI
H S E

^ Presque toutes les tombes du cimetière juif sont faites avec des cippes an-

tiques, que l'on extrait des ruines dites Kasi -er-Uoul. On se contente d(> les en-

duire de chaux à certains jours de fête.
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D(iisJ M(anihus) sfacrumj ; Q. Julias Victor pi us viœit aimis XXXV.

H(icJ s(itus) e(st).

DfiisJ M(anihus) sfacrumj ; Julia Urbana pia vixit annis XXI.

H(ic) s(ita) efst).

85.

Au cimetière juif. — Cf. C /. L.^, viii, 17^2.

86.

Au cimetière juif. — Cf. C. I. L., viii, i683.

87.

Au cimetière juif. — Cf. C. /. L., viii, 1649.

,88.

Au cimetière juif. — Cf. C. /. L., viii, 1695.

89.

Au cimetière juif. — Cf. C. /. L., viii, 1704.

90.

Au cimetière juif. — Cf. C. I. L.y viii, 1668.

Haut, de l'inscription, o",2 2 ; larg. o",2 8; haut, des lettres, o™,o4-

d. m. s.

C ANTONI QVIR
CHVINIS VIX
A N L X XX I I I

H S EST

[D(iis) Mfanibus) sfacrumj] C. AntonifiJ Quirfina tribuj? Chuinis;

vixfitj anfnisj LXXXIII. Hfie) sfitusj est.

91.

Au cimetière juif. — Cf. C. I. L., viii, 1659.

ïl faut iire à îa première ligne :

L AEMILIVS L F
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92.

Au cimetière juif, — Cf. C. I. L. , viii, 1690.

93.

Au cimetière juif. — Cf. C. /. L., viii, 1689.

94.

Au cimetière juif. — Cf. C. I. L.,\ui, 1761.

95.

Au cimetière juif. — Cf. C. I. L., viii, 1734.

96.

Au cimetière juif.

Haut, de Tinscriptioii , o'",37 ; larg. o'^,/i2 ; haut, des lettres, o'",o5.

(sic)

M •AELIVS Q^F

F • DATVS
PI VS V I XI T

A N • X X X X

M. Aelius, Q.ffiliusJ, Datas pius vixit anfnisj XXXX.

97.

Au cimetière juif.

Haut, des lettres, o'",0 2 5.

CVb
PIVS VIXIT
Annis XXXU

H s E

.... .eus pius vixit annis XXXII. HficJ s(itus) efst).

MISS, SCIEM. — IX. 7
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98.

Au cimetière juif. — Cf. C, /. L., viii, 1767.

09.

Au cimetière juif.

Haut, de l'inscription, o"\2o; larg. o"\i8; haut, des lettres, o'",o/i5.

FVRIA-M
F -MAXIMA
V-AN XII
H S E

Furia, M.f(ilia), Maœima v fiaitJ an fuis) XII. Hfie) sfitaj cfstj.

100.

Au cimetière juif. — Cf. C. L L., viii, 1730.

M. Wilmanns lit : J(ulia) Sperata, en marquant une séparation

entre Vi et Vs ; je ne Tai pas notée. On pourrait aussi expliquer

Isperaia pour Sperata. L'i épinthélique se rencontre assez fréquem-

ment en Afrique devant sp ^.

101.

Au cimetière juif. — Cf. C. /. L., viii, 17419.

102.

Au cimetière juif. — Cf. C. I. L., vni, 1733.

J'ai lu à la première ligne :

IVNIA L F

103.

Au cimetière juif. — Cf. C. I. L. , viii , 1 7/18.

La disposition des mots ne permet pas de restituer à la troisième

' Cf. C. L L. , VIII, Indices^ p. 1 1 10.
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ligne Pomponius en tontes lettres. Je crois plutôt qu'on doit lire

^ompeius :

D M
S E X
P O ^

D AT
5 XITA

XXXX

s

tus

peins

us vi

unis

H s e

D(il.s) MfanibusJ [sfacrumJJ ; SeœftusJ Pomfpeius] Datfus vijxit

a[nuis] XXXX ^(^^') [sfitus) e^stJJ.

10^.

Au cimetière juif. — CI. C. /. L. , viii , 1-722.

105.

Au cimetière juif.

{tant, de l'inscription, o"\i8; larg. o'",2l\ ; haut, des lettres, o'",o4-

C-AEMILIVS
ROGATVS
VIX NS XXV

C. Aemilius Bogatus viœfitj annlisj AA l^.

106.

Au cimelière juif. — Cf. C. /. L. , viii 1669.

107.

Au cimetière juif. -— CI, C. L L., viii , 1669.

108.

Au cimetière juif. — Cf. C. I. L. , viii, 1694.
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109.
^

Au cimetière juii.

Haut, de l'inscription, o'^,^^; larg. o"',39.

D M S

clelivf.es
tvsvixsit
an«isxxxi

D[iisJ MfanibusJ sfacrumj ; C. LfaJeliufsJ Besftiijtus (?) viœsil anfnjis XXXI.

110.

Au cimetière juif; sur un beau cippe.

Haut, de l'inscription , o™,87 ; larg. o'",4o ; haut, des lettres, o'",o6.

C I V t V S [sic]

RIXVLAVE
'ER AN VS
LEG X GE

5 M I N A E P I

VSV IXIT
ANNIS
LXII

H SE
Ciutius Bixula, veteranus legfionis) X Gemiime, pins vixit annis LXII.

Hficj sfitusj efstj.

Je serais assez leuté de supposer à la première ligne une erreur

du lapicide et de lire : C. Julius.

111.

Au cimetière juif; sur un cippe.

Haut, de l'inscription, o'",9o; larg. o'",/io; haut, des lettres, o"',o/i5.

D M S

SVIISSA CRIS
Iliisibie. INI A

VIXIT ANNIS
LXVI H S E
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Dfiis) M(anibusj sfacrunij ; Sucessa[^) Crisfpjinia [^) viœil aniiis LXVI.

HficJ s(ita) efst).

112.

Au cimetière juif. Sur la tombe d'un rabbin très vénéré.

Lettres presque effacées.

Haut, de l'inscription, o"\6o; larg. o'",43; haut, des lettres, o"\o/i5.

m'i m m
.vaTVRNI
nu s m CI

ESDINVS
TRlSilOi

i;tXIT ANNIS
LXVII

mc'NSlBVS

D M S

svciswr.i
iTaTi\

VIXIT ANNIS
LXVI H S E

(Estampage.)

fSaJturnifnaJs ; ... esdinus [vijœit annis LX Vil

,

[menjsibus

Dl'iisJ M(cudhiis) sfacrumj . .

'.

; vijcit annis LX Vi.

• 'Hfie) s fitas) efst).

113.

Sur la route de Tunis, à gauche en arrivant au Kef, à quelques pas

avant la porte Ben-Anin. Cippe encore debout.

Haut, de l'inscription, o'",/»9; larg. o'",3o; haut, des lettres, o"\o45.

D M S

VITRVVIA
SPONDE
VIXIT AN

5 LXXV
H S E .

*

Dfiis) Mfanihus) sfacrinn) ; Vitruvia Sponde vijrit an(nis) LXXV.
Hfie) sfila) efst).
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114.

Roudiat el-Bomba.

Haut, de l'inscription, o'",3o; larg. o"\25; haut, des lettres, o"',o35.

C-VALERIVS
C-F-QjRVFVS
V-AXLIII
H • S • E

C Valerius, C.fÇdiiis), Qfuirina tribu), Biifus vfixitj afnnis) XLIII.

H(icJ sfitusj e(st).

115.

Koudiat el-Boiiiba.

Haut, de l'inscription, o'",44; larg. o'",36; haut, des lettres, o'",oA.

D M S

Q^PACONIVS-TENAX
FLORENTIANS [sic]

VIX • ANNIS • III

D(iis) M(amhas) sfacramj ; Q. Paconius Tenax Floreniianus

viœfitj annis III.

* 116.

Koudiat el-Bomba.

Haut, des lettres, o"',o35.

xxxx
H s E

[vixit annis] XXXX. H(ic) s(itus-) (.*) e(sl).
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117.

KoLidiat el-Bomba. Sur un beau cippe.

Haut, de l'inscription, o'",78; larg. o'",55; haut, des lettres, o'",o5.

M • CAECILIVS
L-F-QVIR-VINDEX
P I V S V I X I T
ANNIS LXXXI

H S E

M. Caecilius , L. JJilias) , Quir^ina trihaj , Vindex puis vixit annis LXXXI.

Hf'icJ s(iiiis) ef.stj.

118.

Koudiat el-Bomba. Sur un beau cippe.

Haut, de l'inscription, o"\85; larg. o'",/|o; haut, des lettres, o"',o5.

D • M • S

SEX-IVLI
V S V .V S V
S-FELICIA

5 NVS VIX
An XXXIX

D(iis) M(anibusJ sfacrumj ; Sex. Juims Ursas Feliciarms vix(it)

an(nis) XXXIX.

119.

Dans un cliemin, près de la porte Ben-Anin, sur un petit cippe

que j'ai fait déterrer.

Haut, de l'inscription, o"',36; larg. o'",34; haut, des lettres, o'",o55.

D • M • S

GEMIN I A
S AT VRN 1

NA-VIX-AN
XII H S E

D(usJ M(anibiis) s(acrum) ; Geminia Satarnina vixfitj anfnis) XII.

H(ic) s(Ua) .(st.).



— 104 —

120.

Près de la zaouïa du marabout Sidi bou Mengel.

Haut, de rinscription , o'",26; larg. o'",29; haut, des lettres, o'",o5.

Guirlande.

D M S

AmM I L I A
I A N VA RI
AVIC^zTAN

5 NIS XX
H € S

DfiisJ MfanibusJ s(acrum) ; Afejmilia Januaria vicfsijl annis XX.

Hfie) e(st) sfita).

121.

Près de la même zaouïa , dans un cimetière arabe , sur un cippe

que j'ai fait déterrer.

Haut, de l'inscription, o"\59; larg, o'",3o; haut, des lettres, o'",o5.

D M S

MARIA-L-F
POLLA
H S

5 V A XX
VI

Dfiis) M(anibiis) s(acrum) ; Maria, L.f(ilia), Polla, hfic) s(ita),

vfiœitj afnnisj XXVI.

122.

Dans le même cimetière, sur un cippe que j'ai fait déterrer.

Haut, de l'inscription, o'",4o; larg, o",3o; haut, des lettres, o'",o/i-

D M S

SEX VITRV
VS • Q_F
QVIR P«N AR
CHIVS VI

5 XIT AN
NIS LVIIII

Ùfiisj MfanihiisJ s(acriim) ; Seœ. Vitru(vi)m, Q. j(ilius), Quirfina tribu),

Pfanajrchius (?) vixit annis LVIllI.
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123.

Dans le même cimetière, sur un cippe que j'ai fait déterrer.

Haut, de l'inscription, o^.oS; larg. 0^,28; haut, des lettres, o'",o4-

D-M-S
VITRVVI
AMAR

CELLA VI
5 XIT AN

NIS VIIII

H S E

D(iis) MfanibusJ s(acrum) ; Vitruvia Marcella vixit annis Vllll.

H(ic) s(ita) e(st),

124.

Dans le même cimetière, sur un cippe que j'ai fait déterrer.

Haut, de l'inscription, o'",35; larg. o"", 17; haut, des lettres, o'",o/i.

D M S

C 1 1 L I A
RVF I L

LAVIXIT
5 ANNIS

XXXV
H S B C

D(iis) MfanibusJ s(acrum) ; Cfajelia Rujilla vixit annis XXXV.

HficJ sfitaj h(ene) cfubetj (?).

125.

Dans le même cimetière , sur un cippe que j'ai fait déterrer.

Haut, de l'inscription , o'",45; larg. o'",32 ; haut, des lettres, 1"' 1. o"\o6

2* 1. et suiv. o'",o5.

D • M • S

^LIADELEC
TAPIAVIXIT

Le second cadre

n'a jamais été rempli.

ANNIS XXX
H S E

D(iis) M(anibiis) s(acrum) ; [Ja{7)Jlia Ddecla pia vixit annis XXX.
H(ic) s(ila) c(st).
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126.

Sur le sommet d une petite colline à 1 ouest du Ket\ au sortir

des jardins.

Haut, de l'inscription, o'",/48; larg. o"\3i; haut. dt;> lettres, o"\o/|.

D M ;

lYUA

I Y IX
5 ITANI

Le reste

de l'iuscriptioix

est illisible.

Wys\\m
III

D{iis) M(anUms) sfacriimj, Juîiae Leae; p(ici) (?) vixit anfnjis LX
H(ic) e(st) s(ita).

.111

127.

Apportée par un Arabe. La provenance exacte ne m en est pas connue.

Haut, de l'inscription, o'°,35; larg. o"\3o; haut, des lettres, o'",o6.

D M S

M R D
vix Nlx

D(iis) M(anihus) sfacrumj ; M. R D vix(it) anfnjifs) LX.

Bien que la ville du Kef ait été autrefois très florissante et compte

une haute antiquité, on ne rencontre que relativement peu de traces

de documents anciens. Les deux causes principales de ce fait sont,

à mon avis, les suivantes : en premier lieu, comme dans toutes les

villes de Tunisie construites en pierre, les habitants se sont servis

des matériaux antiques pour bâtir leurs maisons, mais ils ont eu

soin de cacher les inscriptions, soit en tournant vers l'intérieur du

mur la face écrite, soit en ia recouvrant d'une couche épaisse de

chaux; de sorte qu'il ne sera possible de retrouver tous ces textes
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épigraphiques que le jour où la ville sera démolie. De plus, et par

suite de l'histoire particulière du Kef , la plupart d*es maisons ont été

abandonnées, surtout depuis Finsuirection de i86/î, et elles dispa-

raissent chaque jour de plus en plus sous le fumier que les habitants

y accumulent. C'est ainsi que se sont déjà perdues quelques-unes

des inscriptions que M. Guérin avait relevées il y a vingt ans.

Je me suis également occupé de rechercher et d'étudier tous les

restes d'édifices anciens qui se voient encore au Kef. Ceux dont il

reste des traces sont les suivants :

A. En dehors des murs de la ville, à l'est.

i" Des citernes. — Elles sont au nombre de onze. Chacune

d'elles a 6 mètres de largeur sur 2 5 mètres de longueur et 5 mè-

tres environ de hauteur.

2° Une chapelle chrétienne appelée par les indigènes Kasr-er-

Roul. M. Berbrugger, qui l'a vue dans un meilleur état qu'elle n'est

aujourd'hui , en donnait le plan suivant ^
:

Il ajoutait : « Ce monument à fond d'abside présente la forme

d'une église; il est construit en grandes pierres de taille et est com
posé de matériaux de toute sorte, même d'inscriptions. On y re-

marque des fûts de colonnes en beau marbre blanc veiné de bleu. »

y Un conduit aboutissant à un bassin circulaire; les traces en

sont très visibles et je les ai suivies sur une centaine de mètres.

4° Un édifice qui pourrait avoir été un théâtre. On distingue les

restes d'un hémicycle et à quelques pas de là gisent à terre des

fragments de colonnes d'ordre ionique.

' Revue africaine, [, p. 269 et suiv.
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B. Dans l'intérieur des murs.

5" Une basilique chrétienne. — C'est, avec la fontaine, le mo-

nument le mieux conservé du Kef. L'entrée en est obstruée par des

constructions arabes en ruines. Mais la nef est encore parfaitement

conservée elle sert d'écurie actuellement). Sur le mur extérieur

est représentée une croix grecque dans une couronne; à droite une

branche de grenadier avec ses fruits, à gauche une branche d'oli-

vier (.^) ^

\̂-^^^^

La maison où elle se trouve porte le nom de Dar-el-Kaus.— On

y voit des fragments d'inscriptions - qui sont entrés clans la con-

struction de la basilique.

6° Un édifice bâti en grosses pierres de taille et en blocage, et

dont il est impossible de déterminer la nature. C'est, je pense, ce

que M. Berbrugger appelle Aïn Adjema. La tradition qui en fait

une ancienne fontaine n'est pas acceptable.

"j^ Les murs de fondation d'une maison avec citernes.

8° Un monument dont il ne reste plus que deux pièces voûtées

et un mur. (Planche L)

9° Une fontaine monumentale qui se compose d'un bassin di-

' Rapprocher Renau . Mission de Phénicie, p. 368.

' Cf. plu- haut, n- 55 ft C. 7. L., viii. i638.
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visé en plusieurs pièces couvertes, et qui donne accès à un grand

canal souterrain par où l'eau arrive en grande abondance. Un au-

teur arabe prétend qu'un cavalier peut s'y promener k cheval la

lance haute sans risquer d'atteindre la voûte. «La vérité est, dit

M. Herbrugger, qu'à une certaine distance cette voûte s'abaisse au

point qu'on est quelquefois obligé de se courber pour passer. Après

ces passages assez courts , on rencontre d'autres parties 1res élevées. »

(Planche IL)

10° Deux pans de mur construits en grand appareil. L'un d'eux

est flanqué d'un bastion. La position de cet édifice, en haut de la

ville, était fort bien choisie pour une forteresse. (Planche IIL)

11° Quelques restes de murs, près d'un marabout.

J'ai l'honneur de joindre au présent rapport la photographie de

quelques-uns de ces monuments.

Les tribus qui avoisinent leKef n'étaient point assez calmes pour

que M. l'agent consulaire ait cru opportun de m'y laisser voyager.

Une seule, celle des Ouarghas, pouvait être visitée; je m'y suis

rendu. Plusieurs henchirs m'y ont été signalés, où j'ai relevé, soit

des inscriptions, soit des traces de monuments antiques :

1^ L'henchir Touireuf. On y voit encore un beau mausolée ro-

main. (Planche IV.) Sur le penchant de la colline se trouvent les

ruines d'un édifice carré construit en pierres de taille et en blo-

cage. Je croirais assez volontiers que c'était un poste militaire.

2° L'henchir hou-Allouch. J'y ai copié une inscription dédiée à

un Jlamen perpetuus omnibus honoiibus functus.

128.

Haut, de l'inscription, o™,35; larg. o'",35; haut, des lettres, o"\o5.

D I S • M A N S A c r a m
L-CALPVRNIVS-SO
FLAM-PERP-OMNI6tt5
HON • FVNC • PIVS • VlXit

5 ANN-LXXXVII
H S E

Dfijis Man(ihiis) salcrumj , L. Calpiirnius So . . . . , Jlam(en) perp(etmis).
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onmifbus] honioribus func(tusj, pins vU'fit] annis/ LXXXVII. Hiici

s(itas) e(st).

3° L'henclnr Sidi-Ali-ben-Ahd-Allah , ou se trouve la zaouia d'un

marabout célèbre dans le pays; je n'ai pu y relever qu'une seule

inscription :

129.

Sur une pierre grossièrement taillée.

Haut, des lettres, o"\o7.

S M I

Il n'y a jamais eu d'autres lettres sur cette pierre. Peut-élre était-

ce une borne destinée à marquer la limite de deux propriétés voi-

sines.

4*' L'henchir Guergour, vaste accumulation de ruines qui est en-

core aujourd'hui d'un très grand intérêt. Cet henchir se trouve à

3 kilomètres au nord de Thenchir Touireuf, à 2 kilomètres à peu

près à l'est de l'henchir Sidi-Ali-ben-Abd-AUah. J'ai l'honneur de si-

gnaler à Votre Excellence les restes des monuments suivants :

1° Un mausolée à deux étages dont la partie supérieure affecte

la forme d'un temple. La cella qui reste seule debout est ornée

de trois côtés de colonnes engagées d'ordre corinthien. Elle est

longue de 2 mètres, large de l\. mètres et haute de 8 mètres.

L'étage inférieur se compose de deux pièces: la première où Ton a

pénétré a /|.™^5o de large sur i°',4o de long; la seconde, qui n'a

pas été violée parce qu'on n'a pu encore desceller aucune des

pierres dont elle est bâtie, m.esure à'^^bo de large sur 2 mètres

de long; elle est haute de 2 mètres. (Planche V.)

Aucune inscription ne m'a révélé le nom du personnage en l'hon-

neur de qui était construit ce magnifique tombeau.

2° Un autre mausolée éloigné du premier d'une cinquantaine

de mètres. Ce monument affectait une forme architecturale des

plus curieuses ; si l'on en faisait une coupe horizontale , à 2 mètres

du sol, on obtiendrait un dodécagone dont six côtés seraient des

lignes droites et les six autres des arcs de cercle rentrants : une face

circulaire alternant avec une face rectiligne et la corde des arcs
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de cercle ayant à peu près une longueur double de celle du côté

des faces rectilignes. 11 ne reste plus debout que le quart du mo-

nument. (Planche VI.)

3° A côté se trouvent les restes d'une voûte revêtue d'un enduit

imperméable à l'eau.

4'* Sur l'autre versant de la colline, c'est-à-dire à l'est de la ville

antique se trouve un autre mausolée beaucoup plus simple dont

deux murs sont encore debout: le troisième (côté sud-est) est à

moitié détruit, le quatrième (côté nord -est) est complètement abattu.

Il avait environ 7 mètres de hauteur et avait la forme d'une lour

carrée. On voit la trace de sept niches, destinées à recevoir des

urnes funéraires, et j'ai copié sur le mur qui regarde le nord-est,

extérieurement, quatre inscriptions gravées à diverses hauteurs et

qui ne semblent pas être de la même époque.

130.

A. A deux mètres de hauteur.

Haut, des lettres, o'",o3.

w^mmmmmmmwMCo r n e / hi smm^mm^..

carantem:^^NAVXOKEElWS - h- s • E

Cornefliiis curante J na nxore ejus. [Hficj s(itus)J efst).

131.

B. A trois mètres de hauteur.

Haut, des lettres, o"\o4-

co 7^ NELI« BERE
CTINA pia VIXIT
ANNIS LXI...n

CVKANTESeœ corne

LIO CAECAio-/i-5-c'

[Corjnelifa] Berectuia [pici] vixit annis LXI . . . .//; cm an te S[ex.

Cornejlio Caecafio [?). Hficj s(ila) ('(si).J
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132.

Haut, des lettres, o"\o2.

WMmmmm\0'mmm.

VICTORIS F v.an

XXXXI

Genero, Victoris f(ilio) [vfiœilj anfnisJJ XXXXI.

133.

C. A cinq mètres de hauteur.

Haut, des îettres, o'",0 2.

D M S

FVNDANIA SYMPHYRVSA
PIA VIXIT ANNIS LXXXIII CVRANTIBVS
aPRONIO ET TAVRINO FIL

D(iisJ Mfanibus) s(acrum); Fiindania Sympherusa^ pia vixit annis LXXXIII ;

curantibus [AJpronio et TaurinoJilfiisJ.

A quelques pas au-dessous de ce mausolée, sur la pente, gît à

terre une pierre qui en provient sans doute , et sur laquelle on lit

le fragment d'inscription suivant :

134.

Haut, de la pierre, o™,i5; haut, des lettres, o'",o5.

H • S E • CVRA VICTORIS QWmwmmmK •V • A • LXV
\PIRI ET VICTORINI F /i.^.e.cuRAVICTORINAE

Ii{ic) sfitusj (?) efstj, cura Victoris, piri et Victorinif(iliorum).

pia v(ixit) a(nnis) LXV ; [h(icj sfitaj efstj cujra Victorinae.

^ J'ai été obligé, pour lire cette inscription, gravée en petits caractères et peu

profondément , de me hisser le long de la paroi , en me cramponnant de la main

gauche aux pierres qui faisaient saillie; de la main droite je suivais le creux des

lettres. C'est ainsi que j'ai lu à la i" ligne Sjmphyrusa , ce qui n'est pas probable,

et à la fin de la 2*, curbianus, ce qui est impossible, le sens exigeant curantibus.
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J'ai pu recueiilii dans celte ville cinq inscriptions néo-puniques,

dont j'ai remis les estampages à la commission cliargée de publier

le Corpus inscriplionum semiticarum , et un certain noml^re d'inscrip-

tions latines dont voici le texte :

135.

Sur une stèle encore debout.

Haut. Je la pierre, o'",2g; larg. o'",39; haut, des lettres, i" et 2" 1. o"', 0/1 5,
3*= I. o"',o/i , li' 1. o"\o35, 5^ et 6*^ 1. o"\o2.

DiVO-AVGVSTO
SACRVM

CONVENTVS
CIVIVM-ROMANOR.

5 ET • NVMIDARVM • QVI
M ASC VLVLAE- HABITANT

( Estampage.

Divo Aagiisto sacrum; conventas civiam roihanorfumj et Niimiilarum

qui Masculiilae habitant '•

Cette inscription est d'un grand intérêt.

Elle nous apprend, en premier lieu, le nom antique de cette lo-

calité : Masculula, ville qui n'est mentionnée par aucun écrivain an-

cien; on ne connaissait jusqu'ici que Mascula, située en Numidie

entre Thevesle et Thamugas ^, qui est aujourd'hui Rhenchela.

Elle date de la mort d'Auguste et de son apothéose , en l'honneur

de laquelle les habitants de cette ville élevèrent la stèle que j'ai

trouvée encore en place. C'est un des plus anciens monuments épi-

graphiques qu'on ait découverts en Afrique.

Nous apprenons, déplus, par ce texte que Masculula n'était pas

encore, à cette époque, dotée d'un régime municipal régulier, ce

qui n'a rien que de très naturel, l'organisation du pays étant loin

d'être achevée sous Auguste. Les Numides, habitants indigènes de

la ville, et les citoyens romains qui s'y étaient fixés ne formaient

^ Cf. Séance de CAcadémie des inscriptions et belles-lettres (22 avril 1881), 011

M. L. Renier a communiqué et commenté cette inscription.

^ lùnéraire d'Anlonin (éd. Fortia d'Urban), p. 8.

MISS. SCIENT. IX. s
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qu'un simple convenliis, lerme qui n'a pas ici le sens administratit

bien connu.

Dans aucune des inscriptions que j'ai trouvées au même endroit

je n'ai d'ailleurs rencontré d'autre trace d'une organisation muni-

cipale postérieure que la mention d'un jlamen perpetmis (n° i49

et peut-être 128).

C'est la troisième fois que le mot Numidae se présente dans une

inscription latine ^. Ce caractère numidico-romain de Masculula

,

ce mélange de deux populations vivant côte à côte journellement

m'a paru constituer l'originalité de cette ville, comme il ressortira

de tous les documents que j'y ai découverts.

136.

Haut, (le rinscriplion, o"\ô'j ; larg. o"\65; haut, des lettres, o"\o6.

L S E P T I M I b 11 i c

RIPlIPERTINACI^

AVG G ON I VGI
b IMPSCAESAR^

MAVRELIANTON
ni pi i fe h a 11 g. et

p. s e p t i m i g e t a e

p i i. a u g. m a t r i

[Jiiliae Domnae Aiig fiisiae) Imp (eratoris) Caes(aris)] L. ScptimifiJ

Sefvejri PU Pertinacifs] Aiig(usti) conjugi, Impferatoriim diwriim] Cae-

sarfiim] M. Aiireli(i) Antonifni PU FelficisJ AugfustiJ et P. Septimi(i)

Geiae PU Aiigfusli) matri. . , .]

La date de cette inscription doit être cherchée dans les années

209, 210, 211 ou 212 (mois de janvier ou de février), puisque

c'est en 209 que Geta fut associé à l'empire avec son père et son

frère (or il porte ici les noms d'Imperator Cœsar)^ et qu'il fut tué

par son frère au début de l'année 212.

^ C. I. L.,\m, 88i3= 88a et 8826.
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137.

Haut, de l'inscription, o"',2 2; larg. o'",di; haut, des lettres

cadre de gauche, o"\o35, cadre de droite, o"\o2.

w^7////////y////////A<''/. IVD M S

CLAVDIA
PILVRIIA
PÎAVIXtAN
NISXXX^

D(iis) M(anihiis) sfacrumj ; Claudia Pilureia (?) pia vixit annis XXX.

[vixit] anfnjis

. U8.

Haut, des lettres, o'",0 2.

CANINIVS^GElIERCVRAVa
Caniniiis . . gêner curavit.

139.

Haut, de l'inscription, o'",2 2 ; larg. o"\28; haut, des lettres, o^'ioS.

D M S

CAELIASATVR
NINASVRNIFES
TIVXORPIAVIXIT

5 ANNIS XXVIII
H S E

Dfiisj M(anihiis) sfacrumj ; Caelia Saturnina, Surni(i) Festi uxor,

pia viœit annis XXVIII. HficJ sfita) efstj.

UO.

Haut, de l'inscription, o"\2o; larg. o"\3o; haut, des lettres, o"\o3.

MARTIALIS
VIXITANNI
S LV I C S I T

VS [sic)

Martialis vixit annis LV ; (hjic sitas.

8.
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141.

Sur un cippe hexaèdre; au-dessus de chaque inscription est sculpté

un personnage drapé. (Planche VII.)

Haut. Jes cadres, o"\5i; larg. o"\i5; haut, des lelti-es, i" \. o"\o5,

2" 1. et suiv. o'",o4-

D M S

M A R. I

N I V S

P R I 4 I

5 A N VS-
V I XI T
ANNIS
XXXIIII
D XX
Sur la plinthe :

H S E

Dfiis) M((inihusJ s(acrum) ; Marinius Prlmianiis vixit annis XXXIIII,

dfiebus) XX. Hfie) s(itiis) efstj.

B.

A droite de la précédente.

D M S

SEMPRO
NIA-M-F
SATVRH

5 N AyP yF
vix-nNs
L

H S E

DfiisJ Mfcmihiis) sfacrumj ; Sempronia, M.f(ilia). — Saturnina pficij

f(ecit). — ViocfitJ annis L. H(ic) sfitaj efstJ.
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A droite de la précédente.

d M S
4 A R I N
V S V I C
TORP RI

5 MIANVS
P-F-PR.O
MERITO
vixnNs
LXXXXII

Sur Ja plinthe.

H S E

[DflisJJ M(amhus) sfacrumj ; Marinius Victor.— (Marinius) Primianus pfiusj

ffecitj promerito. — VijcfitJ annls LXXXXII. Hfic) sfitusj efstj.

Le Marinius Primianus qui a fait graver cette inscription en sou-

venir de Marinius Victor est évidemment celui dont Tépilaphe se

lit sur la face A du monument.

D:

11 n'y a aucune inscription sur cette face.

E.

D M S

V V I T I

D I A
F O R T V

5 nATA
p . V i A l

t , a 11 N
i s LXXl
H S E

D(iis) M(anibus) sfacrumj. Uvitidia Fortii[nJala [pfiaj vi]«i[t an]ri[is] LXXl.

II(ic) s(lia) efstj.
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F.

Il n'y a aucune inscription sur celte face.

142.

A côté du cippe précédent, on en voit un autre, également

hexaèdre , couché à terre. Aucune inscription n'y est gravée; on lit

seulement sur la plinthe d'une des faces ces trois lettres :

3 a H

écrites ainsi à l'envers.

C'est un cippe funéraire préparé d'avance et dont on ne s'est

jamais servi.

143.

Haut, de l'inscription, o™,3o; larg. o'",2g; haut, des lettres, o°\o3.

D • M • S

MVSTVS-SAMO
NIS-F-PIVS VIXIT

ANNIS- LXXIII

5 CVRANTIBVS
H ^ e

D(iis) M(anihiis) sfacriim); MustuSj Samonis f(ilius) , piiis viœit

aiuiis LXXIII, ciirantibiis ^(^^) s(itus) [efstJJ.

Le nom des personnages chargés de faire graver cette inscription

n'a jamais été écrit.

144.

Haut, des lettres, o"\o2.

Al

DIFILIAVIX

.... .diJiUa vijQfitj . . .
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145.

Haut, de l'inscription, o'",25; larg. o"\i7; haut, des lettres, o'",o3.

L'inscription

gravée dans ce cadre

est illisible.

D M s

ADIVTOR
VIXIT AN
NIS LXI
H S E

DfiisJ M(cinihus) [sfacrumJJ

;

uni. . . Adjalor vixit aniiis LXI.

H (le) s(dus) e(st).

146.

Dans deux cadres différents , l'un au-dessus de l'autre.

Haut, des inscriptions : i^inscr. o™,i6, 2^inscr. o"',ii; larg. o"\2 8;

haut, des kttres : i"^ inscr. o"\o3 ,
2° inscr. o'",o2 5.

llilL>IÎIIMll^ V N t^ -ïliv

i'ÀCERDOy • MATHÀM
D I ; • P I A • V I X ! T

ANNi;-I,XXXVl
H ; E

BfilS

AA)^Mv;-yi;;oNiE;
nyAI-PlA- VIXIT- ANNi;

I,XXXV-CVRANTE- AV
rEUO-BAyTREyi-nUO

^Estampage.)

.mi. . sunes fil(ia) , sacerdos Matfuimodis , pia vixit annis LXXXVI.
H (le) s(ita) e(st).

) M(cmibusj s(acruin) Mammus(ae) (?), Sissonies Jiliae; pia vixit

annis LXXXV; curanlc AufrJcJio, Busircsi fdio.
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Ces deux inscriptions présentent quelques particularités assez

intéressanles : d'abord, dans les deux cas, la filiation est indiquée

par le nom de la mère, si, comme il est vraisemblable, la forme

es est celle du génitif singulier féminin de la première déclinaison ,

empruntée au grec. 11 n'y a pourtant de ce fait qu'un seul exemple

certain en Afrique^, et il est très étonnant d'en trouver plusieurs

dans une ville où l'élément dominant semble avoir été précisément

l'élément indigène. Je ferai également remarquer le moi filiai dont

je ne crois pas possible de douter.

La forme des noms eux-mêmes n'est pas moins curieuse.

Dans la première inscription, toute restitution est impossible;

outre que l'état de dégradation de la pierre rend les conjectures trop

incertaines, on est en présence de noms indigènes sur lesquels il

serait téméraire de se prononcer.

Dans la seconde inscription , Mammus est très vraisemblablement

une abréviation. Mammiisa est xxn cognomen , qui, je crois, n'est pas

connu.

Sissonia ne s'est pas encore rencontré en Afrique. On a trouvé

Sisso et Sissoi- dont Sissonia paraît formé. Bastresiis esl évidemment

un nom punique; le fils du personnage ainsi nommé porte un

nom romain Aurelius.

Enfin la divinité Mathamos ou Mathamodes semble être une

divinité topique dont on ne connaît pas encore d'exemple.

147.

Haut, de l'inscription, o°',25', îarg. o"",2o; liant, des letlres, o°\oo.

cl M S

LRVSTICVS
SATVRNINES
/PIVSVIXIT
ANNISXXXX^

[D(iisJ] MfanibiLsj sacriimj; L. Rusticus, Saturnines /(iliiisj^

pins viûcit aniiis XXXXV.

* C. I. L.jMii, i^igô : Asiciancs.

^ C. I. L., vin. !\ç)oô , 4906, 6i3G, 6^26 , cii i4 . 10918.
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148.

Haut, de l'inscription, o"\32; larg. o'",25; liant, des lettres, o"\o25.

D • M • ; D • M • ;

N A )X Cl I D E CRi;pv;

fl-BARIBCvE ;PVR1NA

U^ -^ADV ;H,VANV

ni; • fiuv ; • ^EC • vix

; • ;H, V i^ ANi;
1

Vy-fEC-VIX I,XXXV

ami; i^xxxxv H •;• E

(Estampage.)

DfiisJ M(anihiis) sfacrumj ; Namcjlde , fi(lia) Barih(jells , Sadunls (conjiix);

JiliusSiliimnusfecfitJ; viœfitj aunis LXXXXV.

Dfiis) MfanibusJ sfacrumj; Cr'ispus ; Spiirina SilvanasfecfitJ ; viœfitj

afnjnis LXXXXV, H(ic) s(itas) e(sl),

Namgide avec un seul d est une forme abréviative de Namgidde

ou Namgedde dont on a plusieurs exemples^. M. L. Renier a con-

sacré un long article à expliquer ce mot^. Baiibgelesi évidemment

le même mot que Barighal ou Baricbal que l'on a également ren-

contré plusieurs fois en Afrique ^.

^ C. I. L., viii, 4906, 4907, G529, 9199 , 10684.

f Mcl. d'cpicjr., p. 270 et sniv.

^ C. L L., viir, 4729, 4990, 53i 1, 9086 , 9086 bis, 9442.
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U9.

Haut, de rinscriplion, o"\38; larg. o"\3o; haut, des lettres, i"l, o"',o4 ;

2'' 1. et suiv. o"',o3.

DiS-MANIBV.
SACK.\m

GALLVS SE Clin cl II s

SACERDO5
5 VIXIT AN car.

A-SECVNDO FL p. p.

ET'VlCTOrcfil

Difijs ManibiifsJ sacrufmj ; Gallus Secfundus] , (sacerdo[s]J , viœit anfnisj

L 011 C, [carfantihiisJJ A. Secundo^ JlfamineJ [pferjpfetuojj ci Victofre

fil(iis)].

150.

Haut, de l'inscription, o°\28; larg. (au milieu), o'", 29; haut, des lettres, o",o5.

L-SALLVS
TIVS-SP-F
CRESCENS
VIXIT-AN-XII

H S €

L. Sallasliiis , Sp. f(iUiis), Crescens vixit aiifmsj XII. Il(ic) s('itiis) c(sl).

15L

Haut, de l'inscription, o",26; larg. o'",3o; haut, des lettres, o"\o4.

D M S

POMPONIA CELSINA
FORTVNATI CELSI
FILI A PlISSIM A

5 VIXIT ANNIS XV
H E S

D('ùs) MfcinibusJ sfacriimj ; Pomponia Celsina, Fortiinati Cehijilia

piissima, vixit annis XV. HficJ cfstj sfitaj.
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152.

Haut, de l'inscription, o'",2 2; larg, o™,3o; haut, des lettres, o'",oi5.

D M s

Qj SEM? roui II

S VI CTO RI n

VS VIX AnN.. -

5 QVRANTE FILIo {sic)

H S E

DfiisJ M(cimhiis) fsfacramJJ ; Q. Sempfroniujs Vîctorifnjas vixfitj

a[n]n(is) . . . ; curante JlH[oj. Hfie) sfitas) efstj.

153.

Haut, de l'inscription, o"\2 6; larg. o'",2/i; haut, des lettres, o'",o4.

DIS MANIB SACR
STATIA ANTISTIA PIA

VIXIT ANNIS LXXV
CVRANTEGALLO FIL

H S E

Difijs ManibfiisJ sacrfumj ; Statia Antistia pia vixit amiis LXXV,
curante Gallo fil(io) . H(ic) sflta) e(st).

154.

Haut, de l'inscriplion^ o'",i9; larg. o'"f3o; haut, des lettres, o'",025.

D M S

MINN AS- T- C AL
PVRNI • SERVS
VIXIT- ANNIS -XXXX

H • S • E
( Estampage. )

D(us) M(ambus) s(acrum) ; M'umus , T. Calpurnifi) serv(u)s, viœit

annis XXXX U(ic) sfilus) e(sl).
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155.

DIS MANIBVS
SACRVM

'D(ijis Manibus sacrum; . . . .uscuhi. . .

156.

Sur une pierre grossièrement taiJlée.

Haut, de la pierre, o"\38; larg. o"\39; liant, des lettres, o'",io.

T • M •

Comme le monument déjà cité (n° 12g), cette inscription semble

être celle d'une borne destinée à marquer la limite d'une propriété.

Je suis persuadé que de nouvelles recherches en cet endroit

seraient fructueuses et amèneraient la découverte d'autres in-

scriptions romaines et néo-puniques.

Je me disposais à continuer mes explorations dans deux henchirs

du voisinage qu'on m'avait signalés, quand j'ai été arrêté par les

événements qui se sont passés à la frontière dans les derniers

jours du mois de mars de cette année. C'est un pays où je me pro-

pose de retourner l'an prochain.

Pendant que j'étais à Thenchir Guergour et dans les environs,

M. l'agent consulaire du Kef avait eu la bonté d'envoyer un Arabe

dans une tribu voisine pour prendre les estampages des inscrip-

tions qui y existaient. Les indigènes ayant déchiré ses estampages,

il n'en a rapporté que quatre dont voici le texte; je n'ai pu sa-

voir au juste de lui le nom de l'henchir où il les a trouvées :

157.

Haut, des lettres, o'",o3.

D M S

T I B E R I V S

G / A V D I V S

M A RT I A LI S

5 VX NM XXXXVIl {sic)

H S E

DfiisJ M(anwus) s(acriim); Tiherius C[l]aadlus Marùalis v(i)xfd)

annifsj XXXXVIL Hfie] sfitus) cfslj.
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158.

Haut, des lettres, o"',oG.

D M S

L-VOLV
SS I VS
VIXIT

5 ANNIS
LVII

L. Vohissiiis vixit annis LVIL

159.

Haut des lettres, o"\o5.

IVLIVS
NVS VIX îX

IN PAGE

Julius nus vixfitj in pace [annis] IX (?).

C'est, comme on le voit, une inscription chrétienne.

160.

Haut, des lettres, o"\o2 5.

SEXTVS CORNE

X z T Annis L X»
H s e

Sextus Cornélius s vixfijt afnnis] LX. . . . HficJ [sfitusj efstJJ,

Revenu à Tunis, et ne pouvant plus, avec sécurité, continuer

mon voyage dans i'inlérieur de la régence, ni même visiter les en-

virons de la ligne du chemin de fer, comme je l'aurais souhaité,

je me suis occupé à relever toutes les inscriptions ou fragments

d'inscriptions inédites exposés dans la cour du collège de Saint-
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Louis de Carthage à l'exception de celles dont les Pères de Saint-

Louis se réservaient la publication exclusive. Elles ont été presque

toutes mises au jour par les fouilles de Monseigneur l'archevêque

d'Alger. Le nombre de celles qui sont entières est malheureusement

très restreint ^

161.

Haut, des lettres, o"\io.

M V A ^.

ONIA^
/ «^ n c

162.

Haut, des lettres, o'",o4-

CA
C\ï Kltk a 71 a

PIA Y\xit an

ni s

Dfdsj [MfanibusJ s[acriimJJ. Ca GermfanaJ pia vifxit aniiis /.

163.

Haut, des lettres, o™,02 5.

Cf. C. /. jL.,viii, io53i.

164.

Haut, des lettres, o'",o7.

(iNJONi

* Je suis heureux de remercier ici le R. P. Delattre de l'amabilité avec laquelle

il m'a fait les honneurs des inscriptions de Saint-Louis de Carthage.
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165.

Haut, (les lettres, o'",o35.

SALVlAKiis aucj

N • SEK'? lus vix

ANNIS
H s e

Salvianfiis , AiicjfiistiJJ nfostrlj serfvusj, pfius vixfitj] annis . . .

H(le) [sfltiisj efstJJ.

166.

Haut, des lettres, o™,o3.

GEM
VA-Vr-'

H-S-E
GEMELLVS ^

Gem[clins]
l"^)

v(ixit) afnnis) V, mfensibusj . . . . HficJ sfittisj cfstj,

Gemelhis . . .

167.

Haut, des lettres, o'",io.

C T \

168.

Haut, des lettres, o"\o3.

DIS Manibus sacj^um

IVLIA PC . . viœit

ANNh. .....
SA-^

Dfijis Mfanihus sacrum]; Julia Po [viœit] annifs]
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169.

Haut, des lettres, o'",o2.

vix «NNIS-X
h S E

[vLx(lt) ajnnis X. [H(lc)J sfitusj (?) e(stj.

170.

• Haut, des lettres, o'",o35.

DIS-MAN sac.

c VFCILIA-NEMESIS
VIXIT-ANNIS-IIII
MES-VIlI-nir

Dfijis MaufibmJ [sacfrumL CJuecilia Nemcsls vlxit annis ITll

,

mefnjsfibiis) VIII , diefbfus. . ,).]

171.

Haut, des lettres, o"\o4-

COND

Lig-nc 2. [vLx'iJt cmfnjis I

172,

Haut, des lettres, o™,0 2.

A
R I b via;

ANN ^u
H •

S
•

E-

.[vix(it)] annfisj XL. . H(icJ sfitasj (?) e(stj.
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173.

Haut, des lettres, o"\o3.

L-PHILC
7-S-M-L-PL

C

. . . vfotiimj s(ohitj mferito) IfibensJ • . , .

,

174.

Haut, des lettres, o"\o3-

f/IS'M/zi sac

JE Ll'K' a II g n

s € rV V^

[DJfiJis Ma[ii[ibusJ sacfrumj ; FJelix [AugfustiJ nfostrij serjvufs

.

175.

Haut, des lettres, o"\o2.

DiS-MAN-SACR
liberA^-c

D^ijis ManfibusJ sacrfiifnj ; LiberatofrJ {^)

176.

Haut, des lettres, o"\o9.

1 1 O 1

CIRCLI

177.

Haut, des lettres, o"\o5.

Cf. C. /. L.^ VIII, io526.

MISS, scIE^T. — IX, q
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178.

Haut, des lettres, o"',0 2 5.

6? i L S X A.

's
marCIANVS I

vix ANN XVI mcnses

. . ,DIES XI

[dijes XX. [H(w)] cfstj s(itus). [Marjcianus [vix(it)] anii(os) XVI ^

[menses, . . .] dies XL

179.

Haut, des lettres, o"',o3.

Dis

Dfijis [Manihus sacrum]

180.

Haut, des lettres, o"\o2.

a v^V I L r nus
viœ^T-ANN • IX- m
. . . .D • XX ' ? ' m

[AJquilfinus vixjit annfisj IX, [mfensibus ], dfiebusj XX pflusj

[mfinusJJ.

181.

Haut, des lettres, o"\o2.

S fO RVM
IVSPIVS

viœ. ann. XLVIM • VI

h s E

, ., us pins fvix(il) ami(is)] XLVI, mfensibus) VI. [Il(ic) s(itm)] e(si).
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182.

Haut, des lettres, o"',0]i5.

D M s

GEMELLiis V ix

ANNIS L

IVS•FlL•PAtr^.h. m.f

Dfiis) Mfanibus) [sfcwrumjj. Gemellfus . . . • vix(it)] aiinis L, . . ,; ... us

fil(ius) paftri bfenej mferenti) ffecitJJ,

183.

Haut, des lettres, o"\io.

Cf. C. /. L.,viii, io528.

NITIBVS

^ÎICIA

Peut-être faul-ii rapprocher de ce fragment un autre dont les let-

tres mesurent aussi lo centimètres et où on lit

A 1

184.

Haut, des lettres, o"\o4.

sso
E'OP

Huit centimètres au-dessous, en lettres de 3 centimètres, on lit :

VM

185.

Haut, des lettres, o'",0 2.

vix ' ANN • /
H ^ S ^ c

[viœ(it)] ann(is) X H(ic) s(ihis) (?) [e(!;t)],

9-
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186.

Haut, des lettres. o"\o3.».

F VLVI

A

DONATA
p T A ^'^ T ^.''

a n n.

Fidvia Donnta pia vix'itl [annfis. . .].

187.

Haut, des lettres. o~. ii.

<^ 1 i U L i

\cTKiy

188.

Haut, des lettres, o"\oi5.

PANVS-/)-rz>
ANXIS-X

H .^ c

Hisjpaniu (?) [p{ivLSJ vixiitj] annis X ^(^^J [^(itos) efstjl

189.

Haut, des lettres, o~,0 2.

dis. man. sACR.
EVIVS /

p i u s V i ^ K n 71

[ D ? MffnfibusJ sjacr(amj; . . . .evin.^ , . . . [pins vi]œ(it) a[nn(is) , . . .].

190.

Haut, des lettres, o'^.oa.

D M S

N ATA LIS AWG\>tin
SEII-TABELLAK!«5
VIXIT ANN . . .

H S e

DfiisJ M(anibus! s'acramj; Natalis Aagufsti] nfostri}] serfvusj tabelJarpus]

,

vis-it annfis' H^îc) sfitasj fefstJJ.
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191.

Haut, des lettres, o'",0 2.

v.tvlNA-AVUoM7i
ser. iaB-VIXIT-ANNIS

mens. 1 1 1 DI EB-X 1 1

1

h s E

na Augfustorum daorum) n(osirorum) [ser(vus) tajbfulariusj vixit

aniiis. .... [mens(ihus)] III y dieh(us) XIIL [Il(ic) s(itus)] e(st)].

192.

Haut, des lettres, o'",0 2.

d m S

SCRES
cens vix ^ ANN

[DfiisJ Mfanibus] sfacriimj ; . . . .s Cresfcens vixfit)] ann(is) . ....

193.

Haut, des lettres, o"\oo5.

XI
XIIII

194.

Haut, des lettres, o°\o2.

h S • l

vNIA-A)XOE

na «/OR- PIA •

. , . .[Hic] sfitusj efstj ania Amoe[na iijxor pia ....

195.

Haut, de l'inscription, o'",2 7; larg. o'",26; haut, des lettres, o'",o3.

D M S

CAECILIA-PRI
MlTlVA-P-V-A-XIIII
M-V'D II-H-S-E

D(iisJ M(anihus) s(acriim) ; Caecilia Primitiva p(ia) v(ixit) a(nnis) XIIII

m(ensihus) V, d(iehiis) IL IIfie) s(ita) e(sl).
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196.

Haut, des lettres. o'",oi5'.

O
°IRI

197.

Haut, des lettres, o'",oS.

DO
DT

198,

Haut, des lettres, i" L o^,ob ,
2^ l. et suiv> o°',o3.

feliX'AVG-n
ser IVS-VIXIT

annis XXXX'HIC
sitiis EST

[Felijx(^) Aug(iisti) [nfostrij ser(tus) . . . .Jius^ tixit [annisj XXXX.
Hic [situsj est.

199.

Haut, des lettres, o^'.oid.

V b V 1 ^ 1 1 - A N N
xxxxviii

viTalis.conser-Fecit

lis vixit annfis) XXXXVIII; Vitalis conserfvus) fecit.

^ L'espace manquant pour suppléer [tabnlarjius, ou [arharJiaSj ou tout autre

qualificatif, il me semble probable que cette ligne comprenait seulement ces mots:

ser-plYS-VlXlT,
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Haut, (les lettres, o"\oî.

d. M '^ s.

fort INATA^AVG^i.
p i aVIXIT • ANNIî>

IMENSIBVS-VI
(/zeBVS • XVIIII

h S E

[DfiisJJ MfanihiisJ [sfacrumj ; Fortjunata, AugfttsiiJ IfibertaJ [pia] vixit

annis /, mensibus VI , [diejbiis XVIIII. [HficJJ s(iUi) efstj.

201.

Haut, de l'inscription, o°\2o; larg. o"\32 ; haut, des lettres, o'",o3.

HELlODORVS-AVG-/i
SER-LIBRARIVS

PIVS-VIX-ANN-XXI

Heliodorus AugfustiJ [nfostriJJ serfvus) librarius plus viœ('it) (mnfisj XXI.

202.

Haut, des lettres, o™,o35.

dis AANIBVS SACR
ADAVCTA

viœit «nlIS XIIII

[Di[ï)sJ Manibus sacr(iim) ; Adaucta [viœit anjiiis XIIII.

203.

Havit. des lettres, o"\o2 5.

caESAKl s II. s er

, . .[Cajesarifs nfoslri») serfvus)]
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204.

Haut, des lettres, o'^,o66.

V

. p • r

A V

205.

Haut, des lettres, o'",0 2.

D ' M • S

AMANDVS

S VIXIT-ANN
H • S • E

Dfus) MfanibusJ s(acrnmj; AmandiiSj Caesaris îifostrij serfvus) . . . .s,

vixit annfisj Hfie) sfitusj efstj.

206.

Haut, des lettres, o™,oi5.

DIS 'Nanibus sac.

SE
CAE^. 71. ser.

DfiisJ Mfanibus sacfrumJJ ; Se. . , . . CaefsfarisJ nfostrij ser(vus) /.

«

207.

Haut, des lettres, o'",o2.

dis manibuS'SAC

aVG-SER
vix,anWS ^

[Dfijis Manibujs sacfrumj;. , . . [AJiigfustiJ serfvus) [viœfitj

anjnis X



— 137 —

208.

Haut, des lettres, o"',o3.

ilHVSPA 1ER
1 IVS • FECIT

. .ithus pater us fecil.

209.

Haut, des lettres, o"\o35.

Dis MhKibus sac

Dfijis Manfibus sacfrumJJ . .

210.

Haut, des lettres, o'",o3.

/)ri MI GEN I VS
vî^-ANN-XXVIIII

[Prijmigenias [viœfitJJ annfisj XXVIIIL

211.

Haut, des lettres, o'",o35.

NARIX
vix-aNNO

nariœ [vix(it) ajnno

212.

Haut, des lettres, o"\oi5.

dismciNl^ SACRVM
PIA-VIX-AN-XXIl

m \TER MER • FECIT

[Di(i)s Majnihfusj sacrum; pia vix(it) an(nis) XXII [nijater

mer(enli) fccit.
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213.

Haut, des lettres, o''\025.

iJl V z> X 1 i

F E C E RV N T
TEQyE-PRECOR-VIAfor

T T T A

. . feceriint, teqiie precor, via[tor] , . . .

A la suite de ces trois derniers mats venait cette phrase : « disce-

dens dicas : Sfit) t(ihi) t(erra) l(evis), » ou une autre identique.

Haut, des leUres, g'",0 2/

fIa- n

215.

Haut, des lettres. o'°.025.

D (;è M 5

[sic) AECVS-PIVS vix,

a 7i 71
T S • L X V • M Vil

/rLiX-FIL-PIVS_- VIX
6 rtNNlS-XXV-M-VII

aRBANVS • FIL • PIVS • VIX
ANNIS-XXII-M-Iin

M • P F •

t)(iis) M-atiibus) [sfacrumjj; Aecus (?) piiis [viœ(it) annjis LXV, mfen''

sibus) VII; [Fejlix Jilias) plus vixitj [ajnnis XXV^ mfcnsibas) VII;

[UjrhaniujUiiis' pins vixit'' annis XXII, mfensibiis IIII; mfater) p(ia)

/ecitj(^).

216.

Haut. o'",io.
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217.

Haut, des lettres, o"\oi5.

D ^ I s

YALErius mar

T I A L 1 5 vixit

ANNi.v. . .

t)(us) Mfanihas) [sfacriunj] ; Valefrius Mar]tiali[s vixil] annfis . . ./.

218.

Hauti des lettres, o"',o2.

dis MA«. sac

[D](i)is Mafnfihus) sacfrum)].

219.

Haut, des lettres, o"\o3.

vixit a«NIS j!^

fERP
PAC

. .[vixit anjnis X. . . . .

220.

Haut, des lettres, o^jOsS^

««colPARABILIS
VIX • AN • XXXlX

, .
.
[incojmparahilis

i

. . . .vixfitj an(nis) XXXIX.

221.

Haut, des lettres, o"',02.

3 S • /.

ANNOS
NCITO-DEI

ATVSH-S e

Estampage.)
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222.

Haut, des lettres, o"\oi5.

d m o

^S-SENTIESIS

vix aiin XL* M- III

Estampage/

[Dfiis) M(anihus)] s(acrum)

;

[vix(it) annfisjj XL,
m(ensibus) IIL

223.

Haut, des lettres, o'",o2.

CELEST
{sic) P-VIIX-AI

. . . Celest. . . pfiaj (?) viœi(t) an(nis) . . .

22a.

Sur un fragment de marbre noir circulaire.

Haut, des lettres, o'",o35.

lAHC

225.

Cf. C. I. L., VIII, io538.

Haut, des lettres, i^^'l. o^iS, 2" 1. o"\i/i, 3M. o^og.

I Y A V
-IS V CGC
TIAvEDir»

226.

Trouvée sur la colline de Byrsa.

Haut, des lettres, o'",o8.

c vrthaGinipa'Riaesvaei
/îDMPEIVS FaVSTINVS

. , [CJarthagini patriae suae [PJompeius Faiistiniis . , .



— 141 —
On connaîl un Pompeius Faastinus Severianus , vir clarissimus

,

dont le nom est encore gravé sur une pierre qui a servi à la con-

struction du rempart byzantin de Teboursouk ^.

227;

Haut, de l'inscription, o"',2 2 ; larg. o'",2 2 ; haut, des lettres, o'",oi 5.

DIS-MANIBVS
S A C _

PROTVS CAES-N SER
VIXIT-ANNIS-IIP

5 HILARA-CAES-N
SER • VIXIT • ANN -H
IANVARIVS • CAES • N • SER
FILIS SVIS FECIT-H-S-S

Dfijis Manibus sac(ram) ; Protus Caes(aris) JifostîùJ serfvusj vixit annis III,

Hilara Caes(aris) nfostrij serfvaj vixit ainifisj II. lamiarius Caes(aris)

nfostrij ser(viis) fdiÇijs siiisfecit. HficJ sfitij sfiintj.

228.

Haut, de l'inscription, o'",2 2; larg, o'",22; haut, des lettres, o"\o2.

D • M • S • O
T- BLANDVS • PIVS-
T-VIX-ANN-XVIII-T
L DIEB • XXXIII • Q^PO • B

5 S -ST- DECES- M AT- Q^
SVAE-VIX-MES-VI-
DIEB - XXIII - H - S • E

(Estampage.)

DfiisJ M(anihus) s(acrum) ; Blandus Pius \ixfit) aiinfisj XVIII, die

hfusj XXXIII , qfuij post decesfswn} niat(ris) suae vixfitj mefnjsfibusj VI ,

dieb(asj XXIII. Hfic) s(itus) efstj.

A droite :

OfssaJ tfiiaj bfenej qfuiescantj.

A gauche :

Tferra) tfibij IfevisJ s fit).

1 C. /./.., viTi, 1438.
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229.

Cf. G. I. L., VIII, 10978.

230.

Haut, de l'inscription, o"\i6; larg. o"\a2; haut, des lettres, o'",o3.

N V M I S I A
C F TERTIA

PIA
HS E

TA

vix rt /i N I S

Niimisiaf C.f(illa), Tertia piu hficj s(ita) efstj ; .... .[vix(iL) anjnis. . .

231.

Sur une stèle ornée de bas-reliefs qui contenait d'autres inscriptions,

aujourd'hui détruites.

Haut, de l'inscription, o"\i i; larg. o'",2 5; haut, des lettres, o"\o3.

AEMILIANVS
V^AÇ^Pç^M

AeniilUmus vfiœitj afnnisj pfhisj mfmusj.

232.

Haut, de l'inscription, o'",2o; larg. o"\5o; haut, des lettres, o"\o3.

Buste Buste Buste

de femme. d'homme. de femme.

D
' M S

PRIMA DATVS SECVN
PlAVIXt VIXIT DAVIX
ANIS LV NIS LXXX NIS LXV

DfiisJ MfaJiibusJ s(acrum).

Prima pia vixit anfnjis LV.

Datas vixit anfnjis LXXX.

Secunda vixfit) /infnjis LXV.
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INSCRIPTIONS CHRETIENNES.

233.

Cf. C. I. L., VIII, io5/i3.

234.

Trouvée par le R, P. Delattre.— Cf. C. /. L., viii, io5/l6.

235.

Trouvée à Tliencbir Tungar et offerte par M. Aubert

au musée de Cartilage.

Haut, de l'inscription, 0^,27; larg. o'",35; haut, des lettres, o'",o55.

G£4^LV4^VTVS

^ l'TACE
I

r^^

Gelliilutiis , ifu) pace.

236.

Trouvée au bas du village de Sidi-bou-Saïd.

Haut, des lettres, o"\o55.

VICTo?^ in

•t PACE vix a

INOa-Q_^

Victfor in] pace [vix(it) ajnnos q(iiiiiqiie) (?) . . .
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237.

Haut, des lettres, o"\oG.

INER-I^I

lOt

238.

Brique romaine, dont le musée de Saint-Louis de Carthage

possède deux échantillons.

Diamètre, o"',i2; haut, des lettres, o^'.oi.

OPVS DOLIARE EX PRAEDIS AVG N
C COMINl SABINIANI

Opiis cloliare, ex praedifijs AugfmtiJ n(ostri) , C. Comini(i) Sahiniani.

On a trouvé des briques pareilles à celles-ci à Bougie ^ et à

Rome '-^.

J'ai également oblenu de M. Aubert, ingénieur en chef de Tex-

ploitation du cheunn de fer, dont Tamabilité pour notre mission

ne s'est pas démentie un seul jour, la copie de toutes les inscriptions

trouvées le long de la ligne du chemin de fer depuis le début des

travaux, de celles, du moins, dont il a eu connaissance. En voici

ic texte, d'après les copies de M. le docteur Dumartin ^
:

239.

Trouvée à Hammam Darradji [BiiUa Regia). Sur une tombe arabe.

Q_V A R T A
PI A VIXIT
ANNIS XLVIII

Quaiia pia rijcit au]iis XLVIII.

^ C. /. i., vni, lodyS, 2 3.

^ Fabretti, 5o3 , ici.

^ Je ne rapporterai pas ici toutes celles qui viennent d'être publiées pai' M. Tissot

[Le bassin du Bagradas et la voie romaine de Carthage à Hippone) , à l'exception

d'une seule que j'ai vue, et où je signalerai une légère inexactitude.
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240.

Trouvée au même endroit.

D M S

L FLAVIVS CRES
CENS P I VS
VIXIT ANNIS
XXXXIII
H • S • E

Dfiis) MfanibusJ s(acviim); L. Flavius Crescens pius vixit (uinis XXXXIII.

HficJ sfitiisj efstj.

241.

Trouvée au même endroit.

VIXSIT ANNIS
XVIID»^:H S E

viœsit annis XVII , dfiehusj Hfie) sfitiisj efstJ.

242.

Trouvée au même endroit.

D / s

VALERIVS FELI

CIO PIVS VIXIT'
ANNIS XXXV DIE

BVS NOVE/n

DfiisJ MfanibusJ [sfacrumj] ; Valerius Felicio pius vixit annis XXXV,
diehus novefmj.

243.

Trouvée au même endroit.

A E M I L I A
PRIMAVI
XITANNIS

XX
Aemilia Prima vixit annis XX.

' La copie qui m'a été communiquée portait à la -y.^ ligue : CEO,

MISS. SOIENT. — TV, 1 O
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244.

Trouvée au même endroit.

D M S

C AECI LIA
M ATVTIN
A-V-AN-VIII

DfiisJ MfanihusJ sfacriimj; CaeciJia Matiitina vfiœitj anfnisj \Iîl.

245.

Trouvée près de ramphithéâtre.

Haut. 0"",^; larg. o".2 2.

D M S

P V L A E

NIAPIAV
VARIA

La copie qui m'a été communiquée portait : L 2 , PVEAE -,1.3, NIATIA.

D(iis) M(anihus) sfacrujnj ; Pulaenia pia vfiœitj aaria ....

Le surnom PiiUaenius est connu en Afrique^.

246.

Haut. 0^70; larg. o'",35.

D M SACR
PKIMITIVA
PIA VIXIT
AN- XIII

DfiisJ MfauibusJ sacrfum) ; Primitiva pia vixit anfnisj XIII.

^ C. L L., VIII, 2 56i, 1. 10.
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248.

Trouvée à GharcUmaou, dans une ruine, près du fort romain.

Haut, de l'inscriplion, o"\40; lari::. o"\6o; haut, des lettres, o'",o3.

pr«('/ci\SSlS pKAETOKUie'
mise T ATIVME-V-PATRONo

D • D • P • P

CVRATORE C-IVLIO OPTATO

. .
. [pracf ecto, cJJassis [pjraetorifae Misejnatium, c gregw v^iro .patronfo].

D eciiriomimi d'ecreto , p eciinia p iihlica ; caratore C. Julio Optato.

249.

Dans une ruine, sur la rive gauche du fleuve.

D • M • S

AVGVSTPRI
M-V A LXX

Dfiis) M(aaibus) s'acrum); An^iistusj Prim^us) vfixitj afimis) LXX.

250.

Dans une ruine, à côte du fort romain. Cette grande inscription est

aujourdhui au musée de Saint-Louis de Cartilage, où je l'ai vue et

en ai pris un estampage, elle est gravée sur un morceau de marbre

vert.

^ La copie qui m'a été communiquée portait à la i" ligue : i-ASSlS • RAEI-

CRI.
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Je me suis servi, pour restituer en partie cette inscription ou

tout au moins pour en indiquer la construction générale, cVun autre

monument trouvé à Guelma^ et connu depuis fort longtemps^.

Il est à peu près de la même époque, et on y trouve cités à la

fois le proconsul et le légat deNumidie. Ce dernier n'était, d'après

M. Mommsen, qu'un des deux légats du proconsul d'Afrique,

chargé spécialement d'administrer la partie de la Numidie qu'il

appelle Numidie j)roconsulaire , et dans laquelle se trouvait Ghar-

dimaou aussi bien que Guelma (Kalama) ^.

Les lettres OELYCI ne me semblent pouvoir appartenir qu'à

un nom propre; je les ai donc fait entrer, dans l'inscription, à

l'endroit où il faut chercher le nom du légat de Numidie. Quant

à l'autre fragment, il semble bien difficile d'en déterminer la place

exacte.

Audentius Emilianus est connu par une inscription de Medjez-

el-Bab * dédiée également à Gratien, Valentinien et Théodose (Syg-

383] :

1. 7. T • CASSIO • VETVRIO • PROCONS • ET • NVNC
SECVNDO • AVDENTIO • i^MILIANO • VC •

VICE VKOco^smî^m^m^mmmetc,

11 est appelé dans le Corpus Secundus Audentius ^Emilianus, ce

qui ne concorde ni avec l'estampage que j'ai pris moi-même de

l'inscription de Medjez-el-Bab, ni avec celui de l'inscription de Ghar-

dimaou, où l'on distingue l'extrémité inférieure soit d'un R ou d'un

L suivi d'un I , soit peut-être d'un N. La première lecture me semble

préférable en se reportant à l'inscription de Medjez où je crois

pouvoir lire avant VO final un I bien marqué. La lettre qui précède

est moins nette; ce qui me paraît certain, c'est qu'il faut rejeter

absolument le mot Secundo.

Dans cette même inscription de Medjez-el-Bab, Audentius Emi-

lianus est appelé vice proconsulis, et est mentionné après le procon-

sul qui était en titre à ce moment. Il ne semble pas en avoir été de

même ici.

' C. /.L.,viii, 534i.
- Cf. Hase, Journal des Savants , 1887, p. 718.,

' Cf. C. ;. /.. , viiK p. 4G7et 468.
* C. 1. L , VIII, i2()6.
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251.

Au pont de l'Oued-Meliz.

Haut, o^yo; larg. o'",4o.

D M S

Q^- G R A N I V SNAMPHAMO
SIBI ET CONIV

5 G I E T F I L I A E
F E C I T P I V S

FI LI A RO G ATI
NÂ ROSARIA
PIA V-A-LXXVII M V

lo GRANIA QVINTVZ
A- PIA V- A- XXV

DfiisJ M(amhus) s(acrum) ; Q. Graniiis Nampliamo sibi et conjugi et Jiliae

feclt; plus ^ fviœit aniiis ] ; filicLy Rogatina Rosaria pia vfixitj afn-

JiisJ LXXVÎI, m^ensibusj V; Grania Quintuflja pia vfiœitj afnnisj XXV,

252.

Dans une ruine, à trois kilomètres de Chemtou, à gauche de la route

de Tabarca.

V I A masimittu
VSQJl H^hracam f

III

. . viafm a Simittu] usqfuej Thafbracam ffecitJJ. — ^Millia passuiXmJ IIL

253.

Trouvée, à Chemtou, par le R. P. Delattre et M. Loliest.

Haut, i"; larg. o'",8o.

P LV T O N I V A V a
S AC R

C • RVBRIVS • MATVRVS
ARAM FECIT IDEMQVE
DEDICAVIT-L-A-V-S

Plutoni AugfiistoJ sacrfumj ; C. Riibrius Maturus aram fecit , idemque

dedicavit. LfibensJ afnimoj vfotiimj sfolvitj.

^ [{ y a. peut-être ici une ligue de passée, soit sur la pierre, soit sur la copie

que j'ai eue eulre les mains.
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254.

Trouvée aux environs de Chemtou (àBordj-Halal, d'après le Coj^piis^),

et communiquée par M. Nivert^,

Haut, (le l'inscription, o'",3o; larg. o",3o; haut, des lettres, o'",o5.

D M S

DAT I VVS
PIVSÇ^VIXIT

AN^LX
H S E

DfiisJ M(anihus) s(acrum) ; Dativus pius viœit an(nis) LX.

HficJ s(itus) efstj.

255.

Trouvée à Chemtou et communiquée par M. Nivert. —
Copie de MM. Gasselin et Cagnat \

Haut, de l'inscription, o'",2o; larg. o"^,3o; haut, des lettres, o'",o35-

D • M • S

L-MVRDIVS
FIILIX-P-V-A

XXVIII
(Estampage.)

DfiisJ M(anihus) sfacrumj ; L. Miirdius Félix pfiiisj v(ixit) annis XXVIIl.

258.

Trouvée aux environs de Béja. — Collection de M. Aubcrt.

Haut, des lettres, o"\o/i.

l ^^\L RV 1 L 1 \ .V

cALLISTVS^J
/IX AN <2^ LXXX

L. (?) Serviliufs CJallistus , pfius) vixfit) cmfnisj LXXX, [nifensihusJJ VI ,

d(iebus) VIII.

^ C. L i., VIII, 10587.

- J'ai vu la pierre elle-même et ai copié l'inscription.

'' Cf. C. /. L. , VIII, 10599, et Tissot, 0. c, p. 3,
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259.

Trouvée à Utique. — Collection de M. Aubert.

Haut, des lettres, o'",oi 5.

d M s

.c VECILIVS-RVTILIA
nus ^AXO-PIVS-VIX
annis . . . . Vl-VIIII'E

[D(asJ] M(anihus) [s(acriini)] ; . [CJaecilius Ruiiliafnus] Saxo , pins

vixfitj [annis. . .,] mfensibusj VIIII, dfiehusj . . . .

M. Aubert possède, en outre, un certain nombre d'antiquités

dont j'ai pris la copie; j'en ai même photographié quelques-unes.

NUMISMATIQUE'.

A. — MONNAIES D''0R.

Monnaies puniques.

1° Diamètre : 0*^,0 i/i. Tête de Cérès à gauche. ly. Cheval à

droite, le pied gauche de devant levé. Au-dessus, un globule.

•2° Diamètre : 0*^,01. Tête de Cérès, à gauche. IV. Cheval au

repos, à droite.

3° Diamètre : 0^,007. Tête de cheval à droite. I^. Un palmier.

B. — MONNAIES D^ARGENT.

Monnaie punique.

Diamètre : o'",2i. Tête de Cérès, à droite. fV. Cheval au pas

tourné à droite.

Monnaies romaines.

1° Diamètre : 0*^019. PIEAS, Tête diadémée de la Piété à

' Je ne cite ici que les monnaies qui me paraissent dignes d'être mentionnées.
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droite. ï^. M. KRENNI. Un des frères de Calane portant son père

dans ses bras ^

2"" Diamètre : o'^.oiS.fausTlNA AVGVSTA.Tête de Faustine

à droite. R. WNoni reglNAE. Un trône sur lequel est un sceptre

placé en travers; dessous un paon tenant une palme (.^) dans son

bec 2.

Monnaie byzantine.

Diamètre : o"\oi i.dn. eraCLIOPPaV. Buste de face d'Héraclius

avec le diadème surmonté de la croix. ly. Bustes de face, avec le

diadème surmonté de la croix, d'Eudocie et d'Héraclius Constan-

tin; entre les deux têtes, en haut, une croix ^.

Monnaie de Tarente.

Diamètre : 0^,019. TA PAZ. Le héros Taras assis sur un dau-

phin; dans le champ : A. I^. Hercule avec sa massue.

G. — MONNAIES DE BRONZE.

Monnaies puniques.

i"* Diamètre: o",028. Tête de Cérès, à gauche. I^. Cheval au

pas, à droite. A côté, un globule.

2" Tête de Cérès, à gauche. I^/. Tête de cheval à droite. Un glo-

bule.

3° Tête de Cérès, à gauche. I^. Cheval à droite, le pied droit

levé, regardant en arrière.

4° Tête de Cérès, à gauche. IV- Cheval regardant en arrière,, les.

quatre pieds à terre.

Monnaie numide.

Tête barbue à gauche. I^^. Cheval au galop, à gauche.

Monnaies romcdnes.

i« Ti Cae SAR DIVI AVG F AVGVST imp viii. Tête de Ti-

bère nue, à gauche. R. G VIBIO MARSO PROcO^ ccassiaS

^ Cf. Cohen, Médailles consulaires , p. i49r§ 77» !•

^ Cf. Cohen, Monnaies impériales, II, p. 43 1, n° 90 (?].

^ Cf. une monnaie semblable, Recueil de ConstantinCj 1876-1877, p. 226, et

Sabatier, Description des monnaies byzantines , I, p. 273.
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FEUX A II VIR. Déesse (Livie) assise, à droite. Dans le champ:

DDPP. B. M.i.

2° IMP CAES NERVAE TRAIANO AVG GER DAC FM
tK p. COS V P P. Tête laurée de Trajan, à droite. I^. SPQR OP-

TIMO PRINCIPI. Rome (.^) assise sur un bouclier, devant un tro-

phée, à droite. Dans le chaujp : S C. B. M.

3° IMP ALEXANDERPIVS AVG. Tête laurée de Fempereur,

à droite. I^. SPES PVBLICA. L'Espérance marchant à gauche, te-

nant une fleur de la main droite et relevant de la gauche le pan de

sa robe. B. M.

TERRES CUITES.

I. (Planche VIII.)

Statuette représentant Hadès. Le dieu est figuré assis sur un trône

à dossier élevé. La tête, barbue et encadrée dans une épaisse che-

velure qui retombe de chaque côté du visage, est surmontée d'un

modias. Le corps est velu d'une tunique et d'un grand pep/um dont

la plus grande partie recouvre les jambes et dont un pan retombe

sur l'épaule gauche. La main droite repose sur Cerbère , la main

gauche est relevée comme si elle s'appuyait sur une haste dont on

ne distingue aucune trace; la jambe droite est portée en avant, la

jambe gauche repliée.

Des trois têtes de Cerbère, celle du milieu est seule distincte, les

deux autres ne sont qu'esquissées. Les pattes de derrière sont à

peine indiquées. Cette figure est une imitation grossière, mais assez

gracieuse d'un type d'Hadès bien connu ^. Certaines parties du

corps, notamment le bras droit et le ventre, dont le nombril est

démesurément accusé, sont traitées avec tant de mollesse qu'au

premier aspect la statuette semblerait être une figure féminine.

^ Pour cette monnaie d'Utique, cf. Mùller, Numismatique de l'AJncjue ancienne,

p. i6o, n°* 355 et suiv.

^ Cf. 0. MùHer, Handbuch der Archàologie der Kunsl (éd. 1878), p. 6/I0; A. de

Longpérier, Notice des bronzes antiques du Louvre, p. 6g, n®* 32 5 et 32 6. Ce

même sujet se retrouve sur une monnaie alexandrine de la quatrième année du

règne d'Aiexandr;.' Sévère (Roiiin et Feuardeiit, Monnaies d'E(jypte, n° 2428).
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La bauleur en est de 8 centimètres, et la largeur de 3. Elle a

été trouvée à El-Djeni (autrefois Thysdras).

2. (Planche VJII.)

Figurine absolument identique à la précédente dans tous les dé-

tails, sauf que les pieds du dieu reposent sur un scabellam; le tra-

vail en est tout à fait négligé et c'est une œuvre faite soit à une

époque beaucoup plus basse , soit par un artiste bien plus inexpé-

rimenté.

La hauteur de cette figure est de 6 centimètres, la largeur de

2 millimètres. Elle a été trouvée également à El-Djem.

Au dos de ces deux statuettes se trouvent une suite de petites

hachures horizontales et verticales que j'avais cru d'abord être des

inscriptions en caractères que je ne connaissais pas; après avoir pris

Tavis des hommes versés dans les études orientales ^, j'ai dû re-

noncer à cette opinion : ce ne sont que des ornements, imitations

presque enfantines d'inscriptions hiéroglyphiques (?) qui ornaient

peut-être le dos de la statue dont ces figurines ne sont que la repro-

duction. De plus, on dislingue au-dessous de ces semblants d'in-

scriptions l'amorce d'une pelite anse brisée aujourd'hui
,
qui devait

servira suspendre ces figures; je pense qu'on doit les considérer

dès lors comme des ex-voto.

Ces statuettes ne sont pas sans intérêt. En premier lieu , il est

curieux de retrouver en Afrique le type de l'Hadès grec reproduit

par les artistes indigènes; ensuite la présence de ces petits monu-
ments à El-Djem nous permettrait de supposer que le culte d'Hadès

ou plus vraisemblablement de Pluton était en honneur àThysdrus;

c'est un fait que les inscriptions trouvées jusqu'à ce jour en cet

endroit n'ont pas encore révélé, inais qui sera peut-être confirmé

par quelque nouvelle découverte.

Ce même motif se retrouve sur une lampe de terre rouge trou-

vée également à El-Djem.

3.

Sur une terre cuite affectant la forme d'une pointe de flèche est

' M. Ph. Berger, à qui j'ai montré ces statuettes, a bien voulu, après les avoir

lui-même attentivement examinées, interroger à leur sujet plusieurs membres det

l'Académie
,
qui se sont tous arrêtés à la même conclusion.
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représenté un buste de femme dont les cheveux retombent en bou-

cles sur les deux épaules ; la tête est surmontée de la coiffure dite

Basilium que l'on rencontre communément sur les figures dlsis et

d'Isis-Fortune ^ Je n'en connais pas la provenance.

4. (Planche IX.)

Personnage monstrueux dont la partie supérieure seule a été re-

présentée. Il n'y a que les traits principaux qui soient visibles, le

reste ayant été poli parle temps et n'ayant peut-être même jamais

été indiqué. Les yeux sont larges , le nez gros et épaté , les pommettes

saillantes, les lèvres épaisses. Les cheveux forment une pointe sur

le milieu du front qui est ainsi dégagé à droite et à gauche; une

barbe abondante couvre la lèvre supérieure, les joues et le menton.

Le sourcil , dirigé de bas en haut en ligne droite et qui forme au-

dessus de l'œil un angle assez aigu, donne à la physionomie un air

préoccupé.

Delà main droite, ce personnage tient un objet terminé par deux

bourses (?), qui est malheureusement cassé à la partie supérieure;

il se reliait peut-être à la coiffure d'où il retombait sur l'épaule

droite. Dans ce cas, ce pourrait être une peau de bête que l'artiste

aurait voulu figurer. Dans la main gauche se trouve un objet

dont il n'est pas possible de saisir la nature. Les pectoraux sont

très saillants.

Terre rouge. Hauteur de la figure, o",io; longueur à la base,

o™,09. Provenance inconnue.

Figurine grotesque d'un personnage mâle , nu ; les yeux sont

saillants et écartés, les arcades sourcilières fortement accentuées :

on dirait d'une tête de chèvre, mais il n'y a pas de museau. L'épaule

gauche semble couverte d'une étoffe ou de cheveux ; le bras droit

est cassé. Le derrière de la figure est aussi remarquable. Une longue

coiffure formée d'un réseau descend jusqu'au milieu du dos et

se relie à une sorte de natte qui pend le long de l'épine dorsale.

La naissance des fesses est marquée par une forte saillie. Les pec-

toraux sont aussi nettement indiqués.

^ Daremberg et Saglio, Dictionnaire des antiquités grecques et romaines , au mol

Basilium.
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Soi le de stuc blanc teinté de bleu. Provenance inconnue. Hau-

teur, o'»,58.

6,

Joueur de buccine. Les deux mains rapprochées tiennent Tin-

strument. Le travail de ce pelit sujet est délicat et élégant. Il ser-

vait probablement de poignée à un petit vase ou une grande lampe.

Terre rouge. Hauteur, o"\o75. Provenance : Utique.

Personnage debout, le coude gauche appuyé sur un objet qui

manque, peut-être une colon nette. GoifTure haute.

Terre rouge. Provenance : Utique.

LAMPES.

1.

Trouvée à Utique.

Cerf courant à droite; à côté de lui, un laurier. Marque de fa-

brique : COPPIRES.

2,

Trouvée à Utique.

Pas de sujet figuré. Marque de fabrique : coPPIR.ES.

3.

Trouvée à Utique.

Pas de sujet figuré. Marque de fabrique : COpplKEs.

4.

Trouvée à l'henchir Tungar.

Cerf courant à droite et monté par un personnage; celui-ci a le

bras gauche levé et le manteau flottant. Marque de fabrique : cO?-

pires.
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5.

Trouvée à Gliardimaoïi.

Pas de sujet ligure. Marque de fabrique : COPPIRES.

Cette marque, qui doit s'expliquer par C. Oppi{i) Res{tituti), a

été signalée déjà dans le Corpus des inscriptions d'Afrique ^. Elle

est mentionnée huit fois sur des lampes trouvées en différents points

de l'Afrique et surtout de la Tunisie. Je sais qu'il en existe en outre

plusieurs échantillons, à Sousa notamment et à Carthage^. A Con-

stantine, je n'en trouve qu'un seul échantillon^; mais j'ai copié

sur une autre lampe ^, qui porte des dessins très ordinaires, une

marque qui se rapproche assez de celle dont il est ici question :

OPPi

Le musée de Philippeville ne possède pas de lampe de celte na-

ture.

En visitant à mon retour certains musées du midi de la France,

j'ai eu l'occasion de relever cette marque à Avignon sur deux

lampes.

A (n° 2 du Catalogue).

Grande lampe à deux becs avec une anse en forme de feuille de

lierre; Apollon pinçant de la lyre. Marque de fabrique : C. OPPI.

RES.

B (n° 5 du Catalogue).

Personnage debout (Harpocrate (?) dit le catalogue) , le lotus {?)

sur la tête, tenant de la main gauche une corne d'abondance, et

l'index de la main droite posé sur la bouche. Marque de fabri-

que : COPPIRES.

La provenance de ces deux lampes n'est pas connue.

Cette marque se retrouve encore à Vienne ^, à Charnbéry, à Lyon,

^ C. L L., VIII, 104.78, 32.

^ Je dois ces renseignements à l'obligeance du R, P. Delattre, qui doit publier

ces divers échantillons.

3 C. L i.,viii, 10478, 32 [h).

* N" 2o5 du Catalogue.
"' Allmer, Inscr. de Vienne, IV, n° 1497.
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à Narbonne. à Paris; en Espagne, à Madrid et à Tarragone; en

Suisse, h Bàle, à Darmstadt, à Bruxelles et à Rome\

Trouvée à Ghardimaou.

Cupidon ailé de face , le haut du corps nu , lesjambes enveloppées

dans une tunique talaire. Marque de fabrique : NIWT.
D'autres lampes ne portent pas de marque de fabrique, mais

les sujets représentés sont assez artistement exécutés. J'ai l'honneur

de sio:naler les suivantes à Votre Excellence :D

7. (Planche X.)

Trouvée à Ghardimaou.

Deux jeunes femmes.

8.

Trouvée à Ghardimaou.

Femme nue à genoux, le corps penché en avant, les mains ap-

puyées à terre; sous elle un homme nu est assis à terre dans une

position erotique.

9.

Trouvée à Utique.

Sanglier courant à gauche.

10.

Trouvée à L tique.

Personnage levant de la main droite une rame ; de la gauche il

tient un objet qu'il est impossible de préciser.

11. Plaxcue XL)

Trouvée à Utique.

Au premier plan un char à deux roues traîné par un cheval

"' Cf. Schuermanns . Sigles fignlins , n'' /i02 5 , p. 196.
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marchant à gauche et conduit par un personnage qui lient les

rênes de la main droite-, il vient de dépasser un arbre, à gauche

de la route qu'il suit. Devant le char, un autre personnage, por-

tant de la main gauche un sac qui retombe sur son dos, tient un

bâton de la main droite; sa chaussure monte-iusqu'aux genoux et

est attachée autour de la jambe. Le nwuvement est celui d'un

homme qui monte avec entrain une pente difficile.

Au deuxième plan, une maison d'habitation, une ferme sans

doute, à toits pointus,' recouverte de btiques.

• 12. (.Planche X,) '

^ . ïrou,vée à Utique.'

Deux femmes, vêtues d'une tuniq.ue courte et lesjambes nues;

entre elles deux un autel.

Avant de quitter l'Afrique,.cette année, je voulus aller visiter

Tal)arcà, où la présence tle l'armée française rendait possible un

séjour de quelque durée. -Mon dessein était d'examiner la position

exacte de la ville ancienne de Thabraca et d'en étudier les ruines,

ce que le naturel inhospitalier des habitants n'avait pas permis

de faire jusqu'à présent.

On savait par les auteurs anciens, et notamment par un passage,

de Pline^, que la ville antique était construite sur le continent,

sur les bords du fleuve Tusca, et non sur l'île qui porte aujour-

d'hui le nom de Tabarca. L'examen du terrain et des construc-

tions qui restent encore debout vient confirmer la vérité de cette

assertion, en permettant de la préciser davantage.

En effet, dans l'île, il ne reste aucune trace certaine de con-

structions romaines, à part quelques citernes; mais on en rencontre

de semblables à chaque pas en Tunisie, et même dans des lieux

qui, certainement, n'ont jamais été occupés par des villes; il n'y a

donc aucune conséquence à tirer de leur existence dans l'île.

Les seuls monuments à signaler sont :

i" Le fort et les différents ouvrages de fortifications qui s'y rat-

tachent;

^ H. N.,Y, II, 1 : « Ab Amsaga Numidia est At in ora Tacatua, Hippo

Regius, flumen Armua; oppidum Thabraca civium romanoriim; Tusca fluvius,

Numidia? fines, » Les raines de Thabraca avaient déjà été vues par quelques voya-

geurs; mais la description qu'ils nous en ont laissée est très succincte.

MISS. SCIENT, JX. 11
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2° Les restes d'une église>quejene crois pas d'époque romaine,

à cause de sa conservation même : les murs sont encore presque

debout et Ton peut en dessiner nettement le plan; des traces de

peinture sur plâtre gisent à terre au fond de la nef; le pavé était

de marbre blanc et de pierre noire, dont on trouve sur le sol quel-

ques dalles in lactés.

Elle était reliée au fort par un chemin pavé dont une partie

s'est écroulée avec la falaise qui le supportait.

Je n'ai rencontré dans l'île qu'un seul fragment d'inscription la-

tine, qui a été employé pour paver la plate-forme du fort, et dont

voici la copie :

260.

Haut, de la pierre, o"\28; larg. o°\2o; haut, des lettres, o'",o6..

plVS VIXI i

anNlS LVI

[pjias vixit [anjnis LVI.

Sur le continent, au contraire, les restes romains sont nombreux

et méritent une description spéciale. Ils sont tous situés sur la col-

line où est construit le fort dit hoj^dj Djedid ou dans la plaine qui

s'étend à Test. Cest à cet endroit qu'il faut donc placer la ville an-

tique de Thabraca. Malheureusement les divers peuples qui se sont

succédé depuis l'occupation romaine Tont peu respectée, et on ne

voit plus guère que les édifices qui, par leur nature, pouvaient

présenter quelque utilité et qui comme tels ont été employés, re-

construits, et par suite défigurés.

Les restes romains les plus importants sont les suivants :

1° Sur le penchant ouest de la colline du bordj se trouve un

mur construit en grand appareil qui fait partie d'un bâtiment ac-

tuellement ruiné.

2° Deux pans de mur sont encore debout sur le versant nord-

est de cette même colline : fun (4 mètres de hauteur sur lo mè-

tres de largeur) est construit en grand appareil et en briques,

chaque ligne verticale de pierres de taille étant séparée de la sui-

vante par un assemblage de briques; le second (5 mètres de Ion-
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gueiir sur 3",5o de hauteur) est bâti avec des cubes de i3 centi-

mètres de côté; la construction est du genre dit opus reticiilatum.

3° J'ai rhonneurde signaler aussi à Votre Excellence deux édi-

tées qui me semblent analogues :

A. Le premier, qui sert actuellement de magasin à Tinlendance

,

se compose de deux étages : en bas, de vastes caves voûtées reposent

sur de gros piliers carrés.

Longueur de Tédifice, 3g pas; largeur, liS pas; hauteur des

voûtes, 3™,5o environ.

Au-dessus, il est impossible de déterminer le genre de construc-

tion qui existait, mais on peut voir encore les fragments de deux

mosaïques fort ordinaires.

B. Le second édifice se compose de six chambres voûtées com-

muniquant entre elles; les arcades de ces voûtes reposent sur de

gros- piliers carrés, sans aucun ornement; le premier et le dernier

de chaque rangée sont engagés dans la muraille.

Longueur de l'édifice, 38 pas; largeur, 2 5 pas; hauteur des

voûtes, 8 mètres environ.

L'entrée de ces deux édifices est tournée vers la mer.

Je ne saurais y voir quelque monument public, et s'il fallait leur

assigner une destination, je croirais plutôt que c'étaient des ma-

gasins où l'on mettait en dépôt les marchandises débarquées sur

la plage.

d® Sur le rivage, à quelques pas d'un petit cours d'eau qui vient

se perdre dans le sable avant de se jeter dans la mer, s'élève une

grande construction (longueur et largeur, 35 pas environ). Elle se

compose de cinq chambres voûtées, de 7 mètres de hauteur à peu

près; elle est bâtie, partie en pierres de taille, partie en blocage ;

à quelques pas (côté nord-est) se voient les restes d'une porte cin-

trée qui faisait partie du même édifice. Il semble avoir subi moins

de réparations que ceux dont je viens de parler; néanmoins il m'est

impossible d'en fixer la nature*

5° Sur les dernières pentes de la colline voisine de celle du

bordj Djedid, on voit encore les traces d'un autre édifice; il est

composé :

1 1

.
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A. D\ine cliamhre qui semble avoir été circulaire; le diamètre

en est de 17 pas; au fond se trouve une niche ou Fouverture d'une

petite pièce voûtée, actuellement comblée. Elle était précédée d'une

autre chambre, de forme rectangulaire, dans les murs de laquelle

ont été percées autrefois cinq fenêtres en meurtrière, aujourd'hui

bouchées; c'est un édifice de construction romaine qu'on aura ap-

proprié à la défense dans une époque postérieure.

B. A une quarantaine de pas en avant, au milieu de figuiers

dont les branches traînent à terre, on distingue des restes de petits

murs, de degrés (?) et des fragments de grosses colonnes de pierre.

Les gens du pays appellent ces ruines : Véglise.

Je ne parle naturellement ici ni du bordj lui-même, ni d'un

autre ouvrage de défense situé un peu au-dessous, au milieu d'un

bois d'oliviers, qui appartiennent à une époque relativement ré-

cente, bien que les matériaux eux-mêmes paraissent être d'époque

romaine.

En résumé, de la ville de Thabraca, il ne reste plus maintenant

de traces d'édifice public (à moins qu'ils ne se trouvent dans la

partie du pays encore occupée par l'ennemi au moment de mon
passage, ce que la configuration du terrain rend peu vraisem-

blable); et, s'il est permis de juger de cette cité d'après les débris

qui s'en voient aujourd'hui, il semble que c'ait été surtout une

ville commerçante, où tout était sacrifié à futilité et à la défense.

J'ai recueilli, en parcourant ces ruines, dix inscriptions latines

dont j'ai l'honneur d'envoyer la copie à Votre Excellence :

261.

A l'en'rée du bordj. — Cf. C, /. L., viii, 6201.

Haut, de Tinscription, o'",27; larg. o"",25; haut, des lettres, i^^M. o'",o5,

2" et 3"!. o^o/i.

D • M • S

P

•

POMPO
N I VS FE
I 1 V

D^lisJ M(anihiis) s(acrum); P. Pomponius Félix.
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262.

Trouvée à une vinglaine de pas de la précédente, vis-à-vis de l'entrée

du bordj.

Haut, de l'inscription, o'",'27; larg. o'",3/i; haut, des lettres, o'",o3.

P-TITINIVS
P-F-AFRICA
NVS-P-V
ANNO

H. • S • E

P. Titinius, P.f(iliusJ, Africaniis pfiusj v(ixit) anno. H(le) s(itus) efstj.

263.

Trouvée sur la colîine du bordj , dans le bois d'oliviers qui entoure

la seconde forteresse.

Haut, de l'inscription, o™,5/t; larg. o"',29; haut, des lettres, i" 1. 0^,035,

2' et y 1. o"",o4.

D • M • S

^APIRIA- C- F

p OmN I N A •

DfiisJ MfcmibusJ sfacrmnj ; Papiria, C.f(ilia), [PJofeJjiina {'?).

264.

Trouvée au pied de la colline du bordj (côté est).

Haut, de l'inscription, o"',o/i; larg. o™,2 9; haut, des lettres, o'"^o3,

Dis • M • S

FORTVNATA^^
REDI • FELICI5
SEKv ?\ A vixit

5 AN/tlS l:

H S E

Di(ijs M(anihiis) s(acriim) ; Fortimata, . . .redifij FeîicifsJ ser[v(aJJ^

pia [vixitj anfnjis L. li(ic) sÇila) efstJ.
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265.
'

Trouvée dans un gourbi arabe.

liaul. de 1 inscription, o'",4o; laig. o'",3i; haut, des lettres, o"\o8.

C • CASSI
/ S • F O R
TVNATVS

C. Cassiiis Fortiinatiis

•266.

Dans uu autre gourbi.

Haut, de l'inscription, o",3i; larg. o™,35; haut, des lettres, o'",o-j.

L- MVNATIVS
FELIX-V-A-LX
H • S • EST

L. Munatiiis Félix ^ vfixitj annis LX. H(icJ sfitasj est.

267.

Dans un autre gourbi.

Haut, de liuscription, o°',33 ; lai'g. o°\3i; haut, des lettres, o'",o5.

D • M • S

L- TITI VS
TABERN

A

RIVS • P • V
A XXIII

D[iisJ M(anihiis) s'acninij ; L, Tithis Tabernariiis p(iiLsj v-ixitj

a(nnis) XXIII.

268.

Dans lin autre gourbi.

Haut, de l'inscription, o™,o5; larg. o'",35; haut, des lettres, o'",o4o.

D M S
M v«;^t^T LI

D lis; M anihusj sfacriunj; MiissrJlifiis/ . . . .
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269.

Trouvée sur la colline qui fait face à celle du bordj,

près d'une ruine.

Haut, de l'inscription, o'",36; larg. o"\33 ; haut, des lettres, l'^et 2"!. o™,o/i

,

3^ 1. et suiv. o'",o5.

L • M A R
V S • S E C V /t

D VS • P • V
A-LXX^
H-S-E

L. Mart. . . .lis SeciL[n]dus p(ius) vfijcilj a(iuiis) LXXfXJ.
Hfie) sfitus) efst).

270.

Trouvée sur le penchant sud-sud-ouest de la colline du bordj
,

dans un champ de blé.

Haut, du p, o"\2o; haut, des branches du ;^, o"\2 3.

On sait, en effet, que Thabraca, à l'époque chrétienne, n'avait

rien perdu de son importance : Morcelli cite celte ville au nombre

des évêchés d'Afrique ^, et Victor de Vite nous apprend qu'il y exis-

tait deux monastères au moment de la persécution de Genséric ^. II

^ Morcelli, ÂJrica ckristiana, I, p. 298 et 294.

^ Vict. Vit. , Histoiia persec. fVandal., 1,32.
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n'est donc pas étonnant d'y rencontrer aujourd'hui des symboles

chrétiens.

Pendant que nous faisions en Tunisie les explorations que je

viens d'avoir l'honneur d'exposer à Votre Excellence, M. Roux , pro-

fesseur à l'Ecole supérieure des sciences d'Alger, qui s'occupait de

recherches scientifiques d'une autre nature dans le pays, a re-

cueilli cinq inscriptions latines, que voici, telles qu'il les a copiées :

1.

Trouvée à l'henchir Hamda, au nord de Bordj-Toum, sur la rive droite

de l'oued El-Leben.

Haut, de l'inscription, o™,35 ; haut, des lettres, o'",o4.

M E R C V R I O
AVG-SACR

PRO SALVTE iMP

CAESARIS iMIS

M I R. A smMmmmm.

Mercurio Augfusto) sacrfamj ; pro sainte fljmpferatoris) Caesaris

divi (?) Nervae (?) [fil(ii)]

2.

Au même heu.

Haut, des lettres, o'",i2.

MAXIMVS S C

3.

Au même heu.

Haut, de» lettres, o"°,20.

iMP CAES I AELi
IVLIVS lANVARIVS-CIVI

[Vto salute i]mp(eratoris) Caesfarisj ..... Julius Januarius
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4.

Haut, de l'inscription , o'",75 ; iarg. o"\43.

VICTORI AE
AVG • S A C R
PRO SALVTE
iMp CAESARIS

5 TRAIANI
h aD K. i a 71 i (lYG
liVIllIVSl-FSlI

m^mmmMNKwm.
lo 'mm\ • p Ra§^ mmm

Victoriae AugfustaeJ scier(um) ; pro sainte [ijmfpjferatorisj Caesaris

Trajani [Hajdrifanl AJugfustiJ Jecit (?).

5.

Au mêQie henchir, sur la paroi d'un puits.

SVSEXHS

Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, Texpression du profond

respect avec lequel j'ai l'honneur d'être de Votre Excellence le très

humble et très obéissant serviteur.

R. Gagnât.

Septembre i88i.
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RAPPORT
SUR

LE PLATEAU BAÏTACK

ET LE LAC TOBAH,

PAR

M. LE DOCTEUR R. RUGK.

Malgré les prédictions sinistres de la colonie européenne, nous

avons quitté la province de Déli, MM. Page, Burger et moi, pour

gagner le plateau Battack et visiter les kampongs ou villages bat-

lack de Bras-Iagi, Kabou-Jahaï, Bruno-Rayah, etc. etc., où pas un

Européen ne s'était encore reposé.

La route est difficile, c'est un sentier à peine tracé dans la

haute forêt; à chaque instant, vous avez à escalader quelque tronc

d'arbre qui barre le chemin , à courber la tête pour éviter les ha-

meçons qui pendent aux longues feuilles des rotans, à patauger

dans des creux pleins de boue liquide où vous enfoncez presque

jusqu'aux genoux; ici, toute trace de sentier disparaît : vous êtes

arrivé à la rivière de Déli. C'est votre chemin pour un bon kilo-

mètre; plus loin, vous avez la montagne à gravir par une pente

presque à pic et qui vous oblige à vous aider des pieds, des mains

et du couteau, pour grimper à quatre pattes.

Le troisième jour de marche, les eaux du Déli prennent une co-

loration blanchâtre; bientôt elles dégagent une odeur d'oeufs

pourris caractéristique dont la raison ne tarde pas à vous être

donnée. Le coupable est le volcan Bleyrang dont le cratère béant

est là devant vous, avec ses trois grandes cheminées d'où s'échappe

une épaisse fumée jaune ,
qui , se répandant de tous côtés, jaunit les

parois arides où rien de vivant ne peut croître ni même demeurer
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un instant. Quand nous aurons atteint le niveau de la grande cre-

vasse nous serons au plateau. Il sera temps alors de nous débar-

rasser des sangsues (j'en ai enlevé trente-huit) et nous n'aurons

plus à redouter les moustiques buveurs de sang.

Le plateau battack est élevé de /i,ooo pieds au-dessus du niveau

de la mer; sa température n'a plus rien des excès de la plaine in-

férieure. Les nuits y sont fraîches et la fraîcheur persiste loin dans

la matinée. J'ai constaté, en général, de i5 à 18 degrés centi-

grades le matin à six heures, de 20 à 22 degrés à neuf heures. Vers

les deux heures, s'il fait beau, le soleil, d'aplomb, a beaucoup de

force et le thermomètre s'élève souvent à 3o degrés; mais au cou-

cher du soleil il se produit une chute assez rapide : 26,2^ et 28 de-

grés seulement sont habituels, et bientôt la fraîcheur règne. C'est

presque un printemps perpétuel. Deux saisons seulement s'obser-

vent sur le plateau battack, comme dans la plaine de Déli : la

saison sèche et la saison des pluies. On m'avait affirmé que pen-

dant que les pluies régnaient sur les plaines basses, la sécheresse

gouvernait les hautes terres; je croyais peu à une affirmation qui

me semblait illogique; les observations que ^I. Tabel a bien voulu

faire dans la plaine basse, à Si-Kambing, pendant mon séjour sur

le plateau , m'ont démontré que j'avais raison de douter. En haut

comme en bas, au nord de l'équateur, la saison sèche correspond

au printemps et à l'été; la saison des pluies correspond à l'automne

et au commencement de l'hiver. Il faut reconnaître d'ailleurs

que ces deux saisons n'ont pas les allures régulières et précises

qu'elles présentent aux Antilles par exemple; elles diffèrent d'une

année à l'autre, et si les beaux jours ne sont pas trop rares dans la

saison pluvieuse, les pluies sont assez fréquentes pendant la saison

sèche, surtout au plateau. Là encore, les orages sont fréquents et

terribles; à de telles hauteurs on est en quelque sorte au milieu

des éclairs, et les malheureux frappés de la foudre ne sont pas

rares. Un fait qui surprend d'abord aux premiers orages, c'est Je

bruit amoindri du tonnerre dont les éclats se propagent dans un

air déjà raréfié. Les pluies aussi sont encore fortes, mais ce ne sont

plus ces cataractes diluviennes auxquelles on est habitué à Déli.

L'aspect du plateau battack est très pittoresque, surtout lorsqu'on

y arrive par la route que MM. Burger, Page et moi avons suivie.

On y entre alors par l'extrémité nord-est de son plus grand dia-

mètre, si bien qu'adossé au volcan Bleyrang on a devant soi toute
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la plaine jusqu'au lac Tobah. Entourée cFune couronne de mon-

tagnes, c'est une A^aste mer de verdure où se dessinent des îles

boisées dont chacune indique un kampong. Les Battacks, en

effet, n'ont conservé d'arbres que dans le voisinage de leurs de-

meures. Partout ailleurs la forêt a été jetée bas depuis un temps

immémorial et partout où l'on ne trouve pas la terre cultivée il

n'existe que la prairie. Prairie spéciale à ces régions, où le seul

lalaug domine, avec une telle supériorité qu'à peine on rencontre

quelque autre végétal, inquiet de son audace et n'osant se déve-

lopper qu'à demi. Par places cependant, les fougères se sont mul-

tipliées avec assez d'abondance et quelquefois se montre en quan-

tité une espèce d'armoise fort voisine de l'absinthe.

Vue de loin et de haut, la plaine paraît égale et unie, mais on

ne tarde pas à reconnaître qu'on s'est fait une singulière illusion.

On n'a pas affaire à un plateau, mais bien à une série de plateaux

séparés par des gorges profondes où courent des torrents tumul-

tueux.

Du col Bleyrang (je le désigne ainsi à cause* du volcan qu'il

contourne) , il faut descendre et remonter pour redescendre encore

bien des fois avant d'atteindre la grande rivière qui emmène toute

l'eau de Battack à la mer deMalacca. Cette rivière n'est autre que

le Wampou ou rivière de Langkat, née du mont Tandjong-Benoa;

elle parcourt tout le plateau en décrivant de nombreuses sinuo-

sités depuis l'extrémité sud-est jusqu'à l'extrémité nord-ouest, par

laquelle elle s'échappe non loin du second volcan battack, le plus

grand et le plus majestueux des deux. Les cartes hollandaises com-

mettent donc une erreur en représentant les eaux du plateau bat-

tack comme se versant dans la mer des Indes, à l'ouest de l'île;

elles vont au contraire à l'est, et c'est à elles que la province de

Lano^kat doit sa rivière.D «

Puisque nous en sommes aux erreurs géographiques, finissons-en

avec elles. La grande rivière du plateau est dessinée con^me sortant

du lac Tobah pour se diriger à l'ouest; ce qui serait en vérité bien

difficile
,
puisque le lac repose tranquillement à plus de i ,000 pieds

au-dessous d'elle. On serait d'abord porté à croire que le contraire

doit avoir lieu et que les rivières du plateau doivent se jeter dans

le lac, mais il n'en est rien. Une série d'ondulations de plus en

plus hautes joignent de Tandjong-Benoa au mont Tobah, fermant

ainsi le plateau au sud-est, et toutes les eaux battack appartiennent
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au versant nord-ouest et vont à Langkat. Les eaux tobali seules,

tombées au versant sud des montagnes et des collines, vont au lac

dans lequel le mont Tandjong-Benoa baigne ses pieds. Au con-

traire, les trois ou quatre ruisseaux représentés au sud-est du lac

comme y apportant les eaux des plaines voisines s'en échappent

pour se rendre peut-être en partie à la rivière du petit Padang de

la côte orientale, à coup sûr, pour la majorité, sinon pour le tout,

à Timposante rivière d'Assahan. Enfin, l'île Tebah, grosse comme
une tête d'épingle sur la dernière carte de Sumatra publiée, de-

vrait occuper environ le tiers de l'étendue du gros ventre du lac.

Je crois n'exagérer rien en donnant lo milles au moins de largeur

à ce nid d'anthropophages.

Mais je reviens au plateau battack. Il est temps de faire connais-

sance avec ses habitants. Ce sont des hommes de taille plutôt

petite, à peau colorée, presque noire quelquefois, surtout chez les

travailleurs des champs, parfois à peine bronzée, par exemple,

chez celles des femmes qui sont plus spécialement chargées du

train de la maison. Ces faits expliquent cet autre fait, d'abord sin-

gulier, que les Battacks qui habitent les plaines brûlantes de Déli

sont njoins colorés que ceux qui habitent le frais plateau. C'est

qu'ils vivent à l'ombre de la forêt, tandis que les derniers n'ont

plus les frondes vertes pour s'abriter. La tête du Battack est grosse

et carrée , la face large ; les pommettes sont saillantes, les traits heur-

tés, les orbites enfoncées, les yeux grands, les narines largement

ouvertes; ia bouche grande, aux lèvres épaisses, habituellement

rougie par le bétel , tandis que les dents limées ou à demi brisées

sont teintes en noir d'ébène. Les cheveux rasés par places sont

conservés en d'autres points, formant de longues mèches qui pen-

dent sur le cou ou sont relevées et cachées sous une sorte de fichu

ou de turban. Peu ou point de barbe, ni de moustaches, qu'ils épi-

lent d'ailleurs le plus souvent. Il n'y a pas que la tête qui ait une

apparence cubique chez le Battack. Il est ainsi tout entier comme
taillé à angles droits, les épaules sont coupées carrément ainsi que

la poitrine, presque aussi épaisse qu'elle est large; il s'en faut de

peu que le tronc ne soit tout d'une venue , la ceinture étant toujours

mal indiquée. Enfin, si la main est petite comme le pied, elle est

aussi relativement large comme lui. Je donnerai dans un tableau

les mensurations exactes que j'ai prises sur un grand nombre de

Battacks, mais l'impression générale que je formule ici est, je
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crois, parfailement exacte : tout est arrondi chez le Chinois, tout

est allongé chez le Cling, tout est carré chez le Battack.

La femme battack présente beaucoup de ces mêmes caractères,

mais ils sont fort adoucis; la face demeure large, la poitrine très

développée et les hanches sont saillantes. La Battack se rejette en

arrière comme les Malaises, qui ont toujours la démarche d'une

femme enceinte; à peine mariée, elle se lime ou se casse les dents

incisives et canines et noircit aussi bien ses molaires que ce qui

lui reste des dents opérées. Depuis longtemps déjà elle fait un

usage presque constant du sirî, qui lui donne une bouche san-

glante; malgré cela, elle est souvent jolie quand elle est jeune, mais

les vieilles rendraient vingt-neuf points aux dignes sorcières de

Macbeth.

Le costume du Battack est fort simple. Un sarong ou large mor-

ceau d'étoffe, fixé autour de la ceinture, tombe jusqu'aux che-

villes; une sorte d'écharpe couvre la poitrine, et la coiffure consiste

en une espèce de foulard historié enroulé plus ou moins en turban

sur la tête ; mais cela m'a fort l'air d'une importation malaise ; le

foulard, en tout cas, vient de la plaine; les sarongs, au contraire,

et les écharpes sont fabriqués au plateau.

Les femmes fixent le sarong au-dessus des seins; elles portent

la même écharpe que les hommes sur les épaules et la poitrine , et

c'est une pièce de cette étoffe légère qu'elles jettent sur leurs che-

veux relevés en un chignon copieux, en la laissant retomber en ar-

rière à la façon de la coiffure napolitaine.

Les Battacks cultivent l'indigo et en font une teinture bleue

très passable; ils savent aussi tirer une teinture noire d'un autre

végétal cultivé dans ce but; tous leurs sarongs sont teints en bleu,

toutes les écharpes en noir, ce qui produit une uniformité de cos-

tume dont l'effet est singulier.

Il n'est pas jusqu'aux ornements qui n'aient aussi ce même ca-

ractère d'uniformité. Toutes les femmes portent aux oreilles la

même pince à double spirale, faite d'argent et dont les dimensions

seules varient. Cependant il n'y a là rien d'absolu. Telle femme
aura six ou huit bagues d'argent, telle autre une bague d'or; et,

pour les hommes, s'il ont tous un piqo à la ceinture, ce grand

couteau de combat sera d'un travail plus ou moins achevé, son

manche, en corne de buffle, sera plus ou moins orné de lames

d'argent, ainsi du reste que le fourreau.
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Un Battack ne marclie pas sans bétel. La blague tressée où il

renferme fait en quelque sorte partie de son costume. A peine

est-il au repos qu'il ouvœ le sac précieux , en retire les feuilles de

siri, la petite boîte de cuivre pleine de chaux, le bambou dans

lequel il divise la noix d'arec en petits morceaux, les rondelles de

gambir enfin, pour préparer, recueilli, la boule de bétel qu'il va

chiquer avec délices.

Les femmes jouissent de la même infirmité et leur bouche est

aussi repoussante, aussi rouge, aussi édentée, aussi noire que celle

des guerriers les plus endurcis. Mais à côté de ces hideurs elles

montrent un goût singulier dans l'arrangement de leur coiffure et

savent se parer de fleurs et d'épis. Le goût de l'ornementation, une

véritable disposition artistique, me paraissent être un des carac-

tères les plus distinctifs du rameau malais dont je parle.

Le village battack est caché au milieu d'un bouquet d'arbres;

souvent entouré de palissades en double rang, faites de troncs

d'arbres, avec des bambous taillés en pointe et menaçant l'enva-

hisseur. Tantôt l'entrée du kampong est fermée par une porte

égalemient en bambou, mobile sur une charnière horizontale ju-

*chée à 5 ou 6 mètres de hauteur; tantôt la palissade s'abaisse sans

disparaître tout à fait et vous devez pénétrer par escalade lorsque

vous en avez obtenu la permission.

Dix, quarante, cinquante maisons disposées sans grande régula-

rité, mais dessinant toutefois une sorte de place, constituent le

kampong. Elles se ressemblent toutes, ne différant guère que par

la taille. Celle du radjah est d'ordinaire la plus grande et la plus

ornée. Posée sur des blocs de granit ou simplement sur de vigou-

reux troncs d'arbres enfoncés dans le sol, qu'ils dépassent de i à

2 mètres, la maison est toute de bois et de feuilles. La charpente

est en grosses poutres singulièrement solides, les murailles sont tou-

jours obliques en haut et en dehors, comme les parois d'une barque,

tout en planches façonnées à la hache ou bien en bambou tressé.

Le toit, très élevé, est également en bambou tressé ou en feuilles

de nipa, l'un ou l'autre recouvert de longues fibrilles noires, sorte

de crin végétal que fournissent les pétioles des grandes feuilles des

palmiers à A^'n. Les extrémités de l'arête du toit se relèvent gracieu-

sement, à la façon chinoise, et se terminent par une tête de buffle

naenaçant l'horizon de ses grandes cornes recourbées. Au-dessous

de ces têtes il n'y a pas de murailles; la fumée n'a pas d'autre issue.
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Des dessins courent sur la façade, ce sont les cordes noires avec

lesquelles ils relient leurs planches qui sont ainsi disposées avec

régularité. Souvent les planches sont peintes de diverses couleurs

,

nouvelle preuve de recherche ornementale, dont témoignent encore
les élégants clochetons qui surmontent les maisons principales.

Le dessous des habitations est occupé par les poules, les chè-

vres, les chiens; d énormes cuves faites avec Fécorce enlevée à

quelque géant de la forêt voisine y trouvent un abri et servent de
magasin pour les cages, les filets, les pièges de toute sorte; au be-

soin, pour les provisions courantes de padi (riz) ou de maïs.

Toutes les maisons battack se ressemblent extérieurement, elles

ont toutes une disposition intérieure fort analogue. On y entre par

l'extrémité correspondant au pignon

qui fait façade. La porte-fenêtre s'ouvre

au niveau du grand axe de la maison

,

où se trouve l'espace réservé pour le pas-

sage ; espace étroit , qui , allant d'un bout

à l'autre du bâtiment, se termine en

arrière à une seconde porte-fenêtre et

plus bas d'ordinaire que le plancher,

de plusieurs déciniètres.

Une première séparation en deux vastes chambres est ainsi

faite. Les foyers achèvent et multiplient cette séparation. Les foyers

sont toujours au moins doubles, souvent il y en a quatre, disposés

symétriquement. Une surface qui peut avoir i mètre à 2 mètres de

côté est destinée à recevoir le feu ; elle est entourée d'un cadre en

fortes planches ou en madriers taillés carrément; on y porte de la

terre qu'on dispose en couche de 10 à i5 centimètres, et qu'on

recouvre de cendres; de grosses pierres bien choisies, groupées

trois par trois, font autant de trépieds qu'il est nécessaire pour les

marmites de chacun. A 1 mètre ou i™,5 au-dessus du foyer est

suspendue une sorte de grande cage en bois, souvent façonnée avec

art et qui porte elle-même des cadres horizontalement placés les

uns au-dessus des autres, de façon à obtenir trois ou quatre étages

de supports dans ce grand garde^manger. C'est là qu'on place le

MISS. SCIENT. IX. X2
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poisson sec, la viand<e à conserver, les marmites et les plais, les

vases de bambou qui n'ont rien à craindre de la fumée, le bois

coupé qui se sèche peu à peu. Les foyers, surmontés de leur ap-

pendice, séparent de chaque côté un ou deux compartiments, et

ainsi la maison battack est partagée en quatre ou six cham-

bres. Pendant le jour chacun va et vient un peu de tous les

côtés, mais le soir les chambres ne sont plus occupées que par

leurs légitimes propriétaires. L'une appartient aux femmes ma-

riées, fautre aux jeunes filles, l'autre aux célibataires, car le plus

souvent plusieurs familles habitent une même maison.

Il est six heures, les travaux des champs sont terminés, on est

rentré chez soi, les femmes vont chercher feau, allument le feu,

font la besogne la plus rude, tandis que les hommes tiennent les

petits enfants dans leurs bras. La fumée règne bientôt en maî-

tresse, mais les yeux battack la sentent à peine. Elle a teint en

noir brillant tout l'intérieur de la maison, où les fils de coton im-

bibés d'huile de coco jettent une lueur indécise. Les hommes se

réunissent, accroupis autour d'un grand plat en bois où le naci

est placé avec un peu de poisson sec et quelques légumes; ils se

lavent les mains dans un vase en bambou qui passe de l'un à l'autre;

et, chacun attaquant avec les doigts de sa main gauche la gamelle

commune, ils mangent avec appétit. Les femmes mangent de leur

côté elles enfants avec elles. On boit de l'eau dans les grands bam-

bous taillés en bec de flûte, ou du vin de palme dans des vases à

bec de théière que les Battacks se plaisent à orner. Puis on fume les

rokos, c'est-à-dire le tabac du pays roulé en cigarette dans une

feuille de maïs ; ou bien c'est le siri qui circule et circule encore

et que l'on mastique tout en causant jusqu'à l'heure où, les nattes

étendues, on se roule dans son sarong et l'on s'endort.

J'ai dit que souvent une maison est commune à plusieurs fa-

milles, l'association est en effet connue et pratiquée à un haut

degré par les Battacks. Tous les kampongs ont un certain nombre

de miagasins communs à cinq, dix, quinze familles pour y serrer

le padi. Tous ont également des sortes de hangars, très élégants

parfois, construits à frais communs et où se trouvent les grands

troncs d'arbres creusés pour battre le riz et le dépouiller de ses

glumes. Là huit ou dix femmes travaillent ensemble, la longue et

lourde perche aux mains, frappant et refrappant encore le riz qui

remplit les excavations coniques creusées au nombre de huit ou dix
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dans le gros tronc. Autour de ces rudes travailleuses, lesjeunes filles

ou les femmes trop débiles pour un tel labeur vannent le riz;

battu; cest une scène pittoresque, vivante et gaie.

Tout kampong aussi renferme la maison des étrangers, le haliq,

comme disent les Battacks; il ressemble beaucoup aux maisons

privées, sauf qu'elles sont plus largement ouvertes ou dépourvues

même de murailles; elles offrent simplement un appui s'élevant à

demi-hauteur d'homme. Les baliqs servent de lieu de réunion

,

chacun s'y arrête et s'y abrite en traversant le kampong dans le

jour. C'est là qu'on dort après avoir fait demander au radjah l'au-

torisation, toujours accordée à un Battack, de passer la nuit dans le

village. Tout kampong enfin renferme encore un monument éga-

lement respecté de tous : c'est le monument funèbre du dernier

radjah, dont les restes jetés dans la chaux demeurent encore au

milieu de son peuple après sa mort.

La population d'un kampong varie beaucoup. Il y en a qui n'ont

que 80 à 100 habitants; les plus grands, coname celui de Kabou-

Jahaï par exemple, en ont i,5oo à 2,000. Chaque kampong a un

chef, mais celui-ci est tantôt souverain , tantôt vassal d'un chef

voisin; ainsi le radjah de Kabou-Jahaï commande à onze kam-

pongs. L'autorité des radjahs n'implique pas d'ailleurs une grande

puissance. 11 n'y a ni douanes, ni impositions au plateau battack;

l'impôt du sang même n'est pas dû au radjah. S'il est payé, c'est

qu'on aurait honte de ne pas le faire; aussi quand le chef a déclaré

une guerre ou lorsqu'il est attaqué , tout le kampong marche avec

lui, sans qu'il ait le droit de l'exiger. On ne lui devient réellement

soumis que si on a la faiblesse de lui emprunter de l'argent dans

un moment de gêne; alors on devient sa chose jusqu'à rembourse-

ment. La fortune des radjahs fait beaucoup pour maintenir leur

autorité, parce qu'ils peuvent rendre service. Ils ont de grands

troupeaux et ils achètent aussi chez les Tobahs quelques hommes
dont le travail leur appartient; enfin, s'ils font une guerre heu-

reuse, ils gagnent bien quelques milliers de piastres, tandis que

leurs soldats ne reçoivent pas même de solde.

Il est vrai que le service militaire ne dure que quelques heures,

à longs intervalles.

La guerre déclarée entre deux radjahs, toute relation cesse

entre les kampongs qui dépendent des chefs ennemis. Les bam-

bous à la pointe aiguë, fixés dans le sol qu'ils dépassent à peine,

12.
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menacent les pieds des rôdeurs; les forts isolés avec leurs hautes

palissades sont mis en bon état de défense, et le drapeau blanc est

arboré dans ceux où se tiennent les plus audacieux champions.

Mais ce ne sont là cjue mesuies de précaution, qu'on pourrait dire

inutiles; il n'y a vraiment pas de coups échangés jusqu'au jour et

à rheure convenus. Alors, au champ préalablement choisi d'un

commun accord, se rendent les combattants, armés de fusils à

pierre, de longues lances en nibon, de sabres affilés, et la bataille

se livre. Les manœuvres y jouent un grand rôle, on se fuit plutôt

qu'on ne se cherche ; il est rare qu'on ait un mort à regretter, souvent

même le combat s'achève sans qu'il y ait eu un blessé. A ce point,

que Si Boulan nous fit l'otTre d'ordonner une bataille pour nous

faire honneur, et que j'hésitai un moment avant de décliner son

offre. Vous pensez si les guerres sont longues dans de pareilles

conditions; elles ne finiraient pas si les prisonniers étaient aussi

rares que les blessés et les morts , et ce n'est qu'après des défaites

répétées qu'un radjah se décide à payer l'indemnité que son vain-

queur réclame.

Le Battack vit de riz et de maïs. 11 possède aussi des poules, des

chèvres, des chiens, qu'il mange à l'occasion aussi bien que ses

porcs. Il a des buffles énormes, qu'on rencontre à chaque rivière,

ne iaissairt sortir de l'eau que leurs gros yeux et leur mufle hu-

mide. Il a encore de grands troupeaux de bœufs porteurs de bosse,

et de petite taille, comme les bœufs indiens; il tue de temps à autre

un animal pour le manger, mais il ne boit pas de lait et ne sait pas

faire de fromage. Les poneys ne sont pas très nombreux. Les Bat-

tacks vont parfois les vendre à Déli; souvent on les rencontre se

rendant à cheval jusqu'au champ de riz qu'ils labourent, cava-

liers pleins de fierté et d'adresse. Ils ignorent d'où leur viennent

leurs animaux domestiques, ils savent seulement que les koudas

(poneys) et les karbaws (buffles) sont sortis de la terre battack, et

ils peuvent vous montrer près de je ne sais quel kampong les trous

d'où ils se sont échappés et qui ont encore conservé l'empreinte de

leur forme. Les troupeaux de bœufs étaient très nombreux il y a trois

ans, ils ont été terriblement décimés l'autre année; une épizootie

cruelle en a tué des milliers, faisant la pauvreté de bien des radjahs.

La vraie culture du plateau c'est le riz, et les Battacks ont fait

dans toutes les parties irrigables des travaux surprenants de cana-

lisation et de terrassements. Ils labourent avec deux pieux de nibon
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enfoncés dans le sol sous un angle aigu, de façon à soulever

d'énormes blocs de terre, ou bien ils emploient la charrue traînée

par les buffles, charrue primitive au soc également en nibon. La

terre est nettoyée des racines de lalang avec la plus grande perfec-

tion ; les longs râteaux font admirablement la besogne et les mottes

de terre battues par le ijaulwul sont supérieurement émiettées;

femmes et hommes s'occupent à ces dures occupations, les femmes

peut-être plus encore que les hommes.

Après le riz, c'est le maïs ou djagong qui est le plus utilisé par

les Battacks; tous les kampongs ont de grandes échelles où le

maïs se sèche au soleil. Quant au tabac, la culture en est peu con-

sidérable sur le plateau. Selon la méfhode du pays, les feuilles

vertes encore sont coupées en fines lanières, séchées ensuite au

soleil, puis roulées en cordes grossières; elles nont subi qu'une

fermentation très incomplète et leur capacité toxique est considé-

rable. Le café est peu employé; ce n'est pas le fruit, c'est la feuille

dont on fait une infusion théiforme légère.

La seule monnaie étrangère acceptée par les Battacks est la

piastre de Ferdinand Vil, où sont gravés deux canons, d'où le nom
malais de ringguet mariam. Quant à leur monnaie à eux, elle ne

porte pas la marque des radjahs; ce sont tout simplement les ron-

delles de gambir qui servent aux échanges d'objets de petite va-

leur. Les rondelles de gamhir sont de deux tailles : les plus grosses

valent -^ de ringguet mariam; les plus petites yttô ^ nVr^ c'est-à-

dire un peu moins d'un demi-centime. Très souvent, d'ailleurs, les

marchés se font par échange, et les pièces d'étoffe surtout peuvent

être considérées comme la monnaie d'or du pays; elles sont, avec

les rondelles de gambir, d'un usage courant dans les tigas ou mar-

chés qui se tiennent à tour de rôle auprès des kampongs principaux.

Les Battacks aiment à se réunir pour rire, chanter et faire

ensemble de la musique, si le nom de musique se peut donner

aux sons qu'ils tirent de leurs flûtes en bambou ou de leur si cu-

rieux violon à deux cordes; j'ai bien entendu Tun d'eux exécuter

une mélodie simple et plaintive, en raclant avec son archet en crins

de poney les cordes tendues au-dessus d'une caisse en noix de

coco; mais l'instrument ressemble tant à celui des Chinois et la

mélodie se rapproche tellement des chants malais de Padang, que je

ne sais à qui je dois attribuer le mérite de l'invention. D'ailleurs,

comme tous les peuples d'Orient, les Battacks se contentent facile-
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ment duo i ythme sonore et ils écouteront sans se lasser, pendant

des heures, deux ou trois notes répétées à inler\alle régulier.

La langue qu'on parle au plateau baltack dilTère du tout au tout

de la langue malaise. Elle renferme beaucoup de mots malais: le

système de numération, par exemple, est malais et javanais d'un

bout à l'autre: elle renferme bien des mots sanscrits ou arabes,

qui, sans doute, ont été importés par Tintermediaire des Malais;

nnis ce sont des adoptions dont beaucoup sont relativement ré-

centes, comme nous disons steamer ou tramway, tandis que les

mots fondamentaux de la langue, les prépositions, par exemple,

sont uniquement et entièrement battack.

Pour écrire leur langue, les Battacks ont invente un système

de notation tout spécial aussi. Leur alphabet n'est composé que

de consonnes, à l'exception de la vovelle ha et des deux demi-con-

sonnes ona et va. Toutes leurs coDionDes sont prononcées d'après

leur signe alphabétique avec l'articulation a : ()='ba, Ç=/fa,

\ ^pa,y = nga, (f' = ra, y^=^dja. Ainsi les deux lettres ^ se

liront radja. Pour indiquer les sons des autres voyelles, les Battacks

emploient des signes particuliers qu'ils nomment les anaq hin-

dong enfants des lettres'. Toute consonne accompagnée d'un anaq

perd le son de a pour prendre celui qu'indique le si^ne (jui Tac-

compagne: ainsi : |
= pz, ^=poû, j =^peuh, j^ = leoe aupa-

ravant). On a pu voir, parles deux exemples que j'ai donnes, com-

ment les Battacks disposent leurs lettres: ils écrivent sur des lignes

verticales, comme les Chinois, mais en commençant par le bas et

en allant de gauche à droite.

Quant aux chiffres, ils n'en connaissent pas iusage, et il est

assez singulier, qu'avant adopté des Malais leur système de numé-

ration, ils n'aient pas pris en même temps les caractères arabes em-

ployés par ceux-ci. L'exp'ication en est. je crois, que le système

décimal a été employé par les Malais et emprunté par les Battacks

avant l'invasion de l'islam a Sumatra. A ce propos, je ferai une

petite remarque pour donner raison aux mathématiciens qui affir-

ment que rbomme acompte d'abord sur ses doigts; je démontrerai

même qu'ils se sont servis de leur main droite pour compter

d'abord les doigts de la main gauche: ma preuve réside tout en-

tière dans le nom de l'indicateur de la main droite: il s'appelle
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toudjou et ce même toudjou a en malais deux autres significations,

il veut dire montrer et il veut dire sept; n'est-ce pas joli?

Le plus souvent les Battacks écrivent avec leur couteau sur des

bambous verts, ce qui explique leurs lettres presque toutes com-

posées de lignes brisées ou à peine courbes. Cependant ils savent

aussi se servir d'encre et leurs livres sont des manuscrits en écorces

d'arbres, apprêtées pour cela, taillées en longues bandes qui se

plient un grand nombre de fois sur elles-mêmes, de façon à oc-

cuper peu de place. Ces livres sont enfermés avec soin dans un

petit portefeuille solidement tressé. Ils sont souvent ornés de des-

sins linéaires plus ou moins compliqués et non dépourvus d'élé-

gance; mais quand l'artiste s'essaye à représenter la forme hu-

maine, son œuvre est d'une naïveté d'enfant et rappelle assez bien

les peintures murales d'une école de campagne.

Il n'y a pas de loi écrite au plateau battack, mais chacun con-

naît les adat (coutumes) auxquels il doit se soumettre. Toute con-

testation est portée devant le radjah et son autorité est surtout, en

réalité, celle du magistrat dont la parole est obéie. D'ailleurs, les

crimes sont rares au pays battack; Mana houïé, touan, me disaient-

ils quand je les interrogeais à ce sujet : « Comment serait-ce pos-

sible. Monsieur?» La peine la plus habituellement prononcée

c'est l'amende, sauf dans un cas dont je parlerai tout à l'heure.

Ainsi, fhomicide même n'est puni que d'une amende de 4o à

5o piastres, que le criminel doit payer aux héritiers du mort.

C'est le prix moyen d'un homme acheté au Tobah ; c'est aussi la

somme qu'il faut donner pour avoir une femme.

Cet achat constitue le mariage battack; la polygamie est per-

mise : affaire de richesse. La femme, cependant, apporte ses vê-

tements, ses bijoux, et la fille d'un radjah vient avec ses chèvres,

ses bœufs, ses richesses de toute nature; mais cela est la fortune

particulière de la femme et n'appartient qu'à elle ; c'est elle seule

et non ses biens qui sont vendus par son père, c'est elle seule et

non ses biens qu'achète son mari.

Les mœurs sont simples et sévères au kampong. L'adultère y
est bien rare. Il est vrai qu'il y est terriblement puni. La femme
est rendue à son mari, et je dois dire qu'il se contente souvent de

lui donner une correction plus ou moins brutale, puis il oublie

ou pardonne. Mais il n'y a pas de pardon ni d'oubli pour l'homme

coupable. Un assassin n'est condamné qu'à l'amende, un adultère
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est condamné k mort, et quelle mort ! A peine a-t-il reçu là bles-

sure mortelle que son cadavre est livré à Tinsullé, qui le mange,

en invitant au festin le radjah et ses amis. C'est le seul cas, avec

celui d'un mort sur le champ de bataille , où le Battack du pla-

teau ait conservé ses habitudes d'anthropophagie.

L'association est fréquente sur le plateau battack, mais non le

communisme. Ce que chacun gagne lui appartient, et plus tard

à ses enfants, l'aîné ayant une part plus grande. L'autorité suprême

est héréditaire comme la propriété, mais à l'exclusion des femmes;

les radjahs ou les pangoulous se succèdent de père en fils. Il n'y a

qu'un vrai radjah dans un kampong , mais le titre honorifique est

encore attribué aux frères du chef, et ils jouissent de cette auto-

rité que donne le respect. Dans toute famille, les frères sont sou-

vent désignés sous le même nom de hapa (père), aussi bien par

leurs fils que par leurs neveux.

Les morts sont enterrés dans un cimetière voisin du kampong

ou bien ils sont portés au même cimetière pour y être brûlés.

Dans ce dernier cas, les cendres sont abandonnées au vent avec

celles du bûcher. Sur la tombe, on enfonce une longue perche à

laquelle on suspend quelques épis de maïs et un bambou contenant

du riz. C'est pour les esprits [antou-aniou] ^ afin qu'ils laissent le

mort en repos.

En face du cratère du Bleyrang nous avons vu aussi quinze ou

vingt piquets fichés en terre , fendus à leur partie supérieure et

portant dans leurs fourches quelques feuilles desiri. Cette modeste

offrande était destinée à apaiser les antou-antou du volcan. Les

Battacks ont donc l'idée d'êtres mystérieux, mais elle n'est peut-être

importée chez eux que depuis peu de temps, et je le croirais vo-

lontiers. En effet, je n'ai parlé ni de temples, ni de sacrifices, ni

de prêtres. C'est que les Battacks n'ont rien de tout cela. L'idée

de Dieu leur manque absolument; ils n'ont pas même un nom
d'emprunt pour lui dans leur langue, qui n'a pas davantage de

mot pour l'âme ni pour la prière, et si quelques-uns croient que

leurs ancêtres étaient des chiens, c'est peut-être à la façon dont

Littré croit que nous sommes cousins des singes. Quand l'homme

est mort, disent-ils, ahis prekara « l'affaire est faite ».

Les Battacks ont peur de l'Européen; ils aiment leur plateau,

et ils ont l'originalité de tenir à leurs usages. Cependant nous avons

été plutôt bien reçus dans ces kampongs, qui n'avaient encore
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jamais eu la visite cVun oiYing pouié (homme blanc). Une fois seu-

lement, au kampong Bouno-Rayah, le sebi^adjah (radjah des rad-

jahs) est entré contre nous dans une sainte colère, maudissant

l'envahissement européen. Nous avons pu croire qu'on nous ferait

un mauvais parti , et nous avons été heureux que , ma qualité de mé-

decin nous protégeant, nous n'ayons eu qu'à effectuer une prompte

retraite par la porte de derrière , et cresifallen , comme disait mon ami

Page. J'avouerai même que cette réception me fit quelque plaisir;

c'était une leçon pour mes camarades, un peu trop habitués peut-

être à traiter les Battacks du haut de leur grandeur d'Européens
;

avec la même hauteur dédaigneuse nous traitait le radjah battack.

Avait-il tort? Oui, étant donné le but que je poursuivais et qu'il ne

pouvait comprendre; non, si vous voulez voir ce qu'est devenu le

grand dato d'Assahan sous la main de fer et le regard méprisant

du contrôleur hollandais.

Je n'ai pu, dans ces quelques pages, vous donner qu'une idée

bien incomplète du plateau battack. 11 est entouré de forêts impé-

nétrables; l'homme s'y est développé loin de ses semblables d'au-

tres races, plus isolé que parla mer. 11 s'est fait un langage, une

écriture, une architecture à lui; il a eu son organisation sociale,

ses mœurs, ses guerres et ses chansons. Mais il n'a pas d'histoire,

il n'a pas même de tradition ni de légendes. Rien ne manque au

pays qu'il habite : il a le soleil et la fraîcheur, les grands arbres

et les vastes plaines, les rivières et les cratères fumants. Cepen-

dant, il est demeuré à demi sauvage; il n'a pu s'élever au-dessus

de cette terre, il s'en est tenu aux notions exclusivement positives

et matérielles. L'art seul a commencé à naître ; à quand les poèmes

et la religion? Jamais.

Actuellement les relations augmentent chaque jour. Le Battack,

aujourd'hui, descend dans la plaine pour couper les grands arbres

des forêts séculaires, et pour construire les hanksals et les maisons

des Européens; puis il remonte au plateau avec des dollars, riche

du nom d'Allah , et ayant appris des Glings à boire le gin et des

Chinois à fumer l'opium.

Je crains bien que ce ne soit fait bientôt de ta physionomie riante

,

pauvre plateau battack; tu vas être accablé sous les progrès; hélas!

ton radjah, je suppose, a bien raison de s'écrier dans sa colère : « Je

ne veux pas voir d'orang pouté dans mon kampong. »
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MALAIS BATTACK

DE DÉLI.
FRANÇAIS.

DU PLATEAD. DD LA.C ÏOBAH. DU TIMOUR.

Ya. Oui. Oué. Holobah. Aloo.

Tida. Non. Lâng. Soua. Lâng.

Lagui. Encore. Ourang. Ourang. Ourang.

Belom. Pas encore , plus. Lamalit. Soua adong. Lâng adong.

Tentou. Certainement. Patar. Marrogotilong. Patar.

Tapi. Mais. Agari. Agari. Agari.

Sakarang. Maintenant. Karini. Oti naï. HôH (Oti [i>]).

Di Mouka. Par devant. Bohi. Bohi. Bohi.

Di Blakang. Par derrière. Gouroung. Gouroung. Gouroung.

Di Atas. Sur. Diatas. Diatas. Diatas.

Di Bawah. Dessous. Itoulirou. Itourou. Itourou.

luri. A gauche. Kaous. Sambiran. Sambilâb.

Seperti. Comme. Lamalit. An daong. An daong.

Kanan. A droite. Kamouhoun. Siamoun. Siamoun.

Dalam. Dans. Bagas. Bagas. Bagas.

Louar. Hors. Laourkita. Koudourou. Lahokoualaman

Sâbrang. Au delà. Koudipar. Koudipar. Koudipar.

Dekat. Près. Dogor sah. Donoc. Dohon.

Sini. Ici. Oudjenda. Ouon. Oudjon.

Sana. Là. Oudjalik. Ouay. Oudjay.

Bagnak. Beaucoup. Malala. Maboué. Maboué.

Brapa, Combien. Sakahë. Sadihaq. Sadihaq.

Tjoutoup. Assez. Ingolit. Sahé. Koùh.

Lakas. Vite. Lampas. Trikopu aba. Podas.

Betoul. Vrai. Boudjour. Bourdjou. Boudjour.

Djarang. Rare. Marangosah. Rango-rango. Rango-rango.

Makan. Manger. Mankon. Mardaoupourou. Mangan.

Minom. Boire. Minom. Minom. Minom.

Idop. Vivant. Mangolou. Manholou. Mangolou.

Mati. Mort. Mati. Maté. Mati.

Orang. Homme. Djoualma. Djoualma. Djoualma.

Binatang. Animal. Pinahang. Pinahang. Pinahang.

Bouroug. Oiseau. Manoq-manoq. Manoq-manoq. Manoq-manoq.

Soxmguey. Rivière. Layoq. Aïq. Bahïq.

Gounong. Montagne. Douloug. Doulouq. Doulong.

Outan. Forêt. Ombal-ombal. Karangan. Karangan.

Aër. Eau. Layoq. Aëq. Bahëq.

Tana. Terre. Tana. Tana. Tana.

Ada. Etre , avoir. Lîht. Aông. Doông.

Souda. Finir, passer. Kori. Bouî. Bouï.

Nanti. Venir (futur). Païmay. Maïma. Païma.
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Rouma. Maison. Rouma. Rouma. Djagou.

Atap. Toit. Tayoub. Tayoub. Tayoub.

Kapas. Coton. Kapas. Bounga. Bounga.

Banang. Fil. Bonang. Bonang. Bonang.

Kaïn. Étofle. Ouïs. lo. Ouleus.

Agama. Religion. //* // //

AUah. Dieu. //* // //

Sambayang. Prière. //* // //

Gourou. Médecin. Gourou. Gourou. Gourou.

Radja. Radja ou sibayak

sirajali.

, Radja. Radja. Radja.

Negri. Pays. Negri. Negri. Negri.

Jaudji. Promettre. Marpedam. Marpedan. Marpedan.

Tjakap. Parler. Markata. Markata. Markata.

Kata. // Il // //

Padi. Riz. Paguey. Hémé. Hémé.

Bras. Riz décortiqué. Bras. Arboni. Bras.

Naci. Riz bouilli. Guakan. Indaan. Indaan.

Tambako. Tabac. Timbalio. Timbaho. Timbaho.

Djagong. Maïs. Djagoung. Djahong. Djagoul.

Lembou. Bœuf. Lembou. Lembou. Lembou.

Kouda. Cheval. Kouda. Kouda. Kouda.

Karbaw. Buffle. Karbaco. Karbaco. Karbaco.

Ayam. Poulet. Manoq. Manoq. Dayoq.

Babi. Porc. Babi. Babi. Babi.

Klapa ou Klam- Coco. l'oulach. Klambir. Klambir.

bir.
t

Pisang. Bananier. Gaoul. Gaoul. Galou.

Siri. Siri. Biloh. Napouran. Lemban.

Kapala. Tête. Takal. Oulou. Oulou.

Idung. Nez. Igung. Igung. Igung.

Mata. OEil. Mata. Mata. Mata.

Moulout. Bouche. Baba. Baba. Baba.

Guigui. Dents. Gnigni. Gnigni. Ipoun.

Leher. Cou. Araoung. Roukoun. Bourgoq.

Kaki. Pieds. Nahé. Pâk. Nahé.

Ati. Cœur. Koukour. Roha. Houkour.

Sewa. Rizière. Sabab. Galoung. Sabah.

Pagui. Matin. Paggui. Marsogotinan. Asogot..

Petang. Soir. Botari. Botari. Bot.

Boulan. Lune. Bintang. Bintang. Bintang.

Beci. Fer. Beci. Beci. ^eci.

Pana. Are. Toutak. Boutek. Boutek.

Obat. Poudre. Tambar. Tambar. Tambar.

* Les mots et les idées manquent entièrement dans les trois dialectes.
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FRANÇAIS.
B AT TA G K

DU DÉLI. DU PLATEAU. DU LAC TOBAH. DU TIMOUR.

Sandawa. Nitre. Sira. Sira. Sira.

Sampan.

Mas.

Canot.

Or.

Sampan.

Mas.

Soolûh.

Mas.

Sampan.

Mas.

Timah. Etain. Timat. Timah. Timah.

Perak. Argent. Perah. Perak. Perak.

Wang.

Bilang.

Argent (monnaie)

Parler.

. Sorpi.

latalian.

Lehrr.

latahan.

Ringguet.

latahan.

Ibou.

Bapa.

Anak.

Mère.

Père.

Enfant.

Marnandé.

Bapa.

Anak.

Marinang.

Bapa.

Anak.

Marinang.

Bapa.

Anak.

Saya. Je. Akou. Aou. Aou.

Lou. Tu. Ho. Ho. Ho.

Dia.

Saya pougna.

Prang.

Lui.

Mon.

Bataille.

Laoukoudja.

Adjaukou.

Armouson.

Laoudia.

Aou pougnéen.

Armousou.

Laoudja.

Aou pougnéen.

Armousou.

Peramponan. Femme. Chidabourou. Nabourou. Perinaou.

KaAvin. Marier. Mompo. Mambouat na-

bourou.

Mompo.

Beranaq. Accoucher. Mercmaq. Meranaq. Meranaq.

ALPHABET BATTAGE.

AU LAC TOBAH.

a ka ba pa na oua ma ta sa ya ga dja da ra gna la lu houmma

• AU PLATEAU BATTACR.

S Ç I (" G «; S i\i S C v^ X l" V b iil d' 6
a ka ba pa ua oua ma ta sa ya ga dja da ra gna la hî hô nitcha

Les signes suivants, qui remplacent les voyelles, sont communs aux deux

écritures :

X placé au-dessus de la consonne lui donne le son ou / = pou.

I placé à gauche et en haut de la consonne lui donne le son ng nasal ... y = rang.

I placé à gauche et en bas de la consonne lui donne le son e |\j = fce.

I placé au-dessus de la consonne lui fait perdre le son a, ne lui laissant •

que sa consonnance b ==^ ^'

I placé au-dessus de la consonne modifiée par un autre signe indique seu- |

lement que le mot est fini lô ^^ ''^^'^•

o

P placé au-des»us de la consonne lui donne le son i \/\ = tî.

A placé en haut et à gauche de la consonne lui donne le son o v ^=^ "^*

A placé en haut et à droite de la consonne lui donne le son eu [j = leu.

n placé en haut et à gauche de la consonne lui donne le son âh v = ^"''-



RAPPORT
SUR

L'EXPLOITATION DU TABAC

A DÉLI-SUMATRA,

PAR

M. LE DOCTEUR R. RÛCK.

Les Malais ne donnent pas le nom de Sumatra à la grande île

qui s'étend tout le long de la presqu'île de Malacca. Ils la dési-

gnent sous le nom de Poulo Petja, « île déchirée «. C'est du moins

ce que m'a affirmé le kapala d'un kampong de Bédaguey en me
racontant à Tappui de son dire l'histoire suivante.

Il y a bien des siècles de cela, un puissant sultan de Stamboul

eut trois fils qui résolurent d'aller de par le monde pour trouver

des terres dont ils pussent s'emparer et sur lesquelles ils pussent

fonder de grands empires. L'un d'eux, après un long voyage, se

désespérait de ne voir que la mer immense à tous les bords de

l'horizon, ses ressources pécuniaires allaient être à bout; il

n'avait plus de courage, il résolut de mourir. Il adresse à Allah

une dernière prière et, pleurant sur son sort misérable, il arrache

ses vêtements, il les déchire, il en jette les lambeaux à la mer.

O prodige, ces lambeaux grandissent, grandissent toujours, ils

s'élèvent sur les eaux, ils se couvrent de forêts impénétrables; c'est

la terre promise au fils du sultan favorisé d'Allah. L'île déchirée

s'est faite la plus précieuse des perles de la Malaisie.

Telle est la tradition au kampong de Poulo Beçar^. Tradition

qui montre les Malais comme un peuple d'envahisseurs et de

conquérants, en même temps qu'elle indique une influence fort

ancienne de l'islam et des Arabes.

^ Poulo = île. Beçar = grande.
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La j)rovince de Déli. — C'est la province de Déli qui est la

vraie patrie du tabac de Sumatra et c'est elle que j'aurai presque

exclusivement à étudier au point de vue de la culture du précieux

poison. Confinant au nord-ouest et au sud-est aux deux provinces

de Langkat et de Serdang, elle constitue une vaste plaine d'alluvion

étendue des montagnes des Battacks jusqu'à la mer de Malacca.

Chaque jour les palétuviers avancent, chaque jour la mer recule

et de nouveaux dépôts se forment, qui agrandissent cette côte sin-

gulièrement plate par laquelle commence la plaine dont la pente

est très faible et qui ne présente, jusqu'aux premiers contreforts

de la montagne, que des ondulations à peine indiquées.

La forêt s'est établie en maîtresse presque partout, c'est la

grande forêt
, quand ses arbres n'ont pas encore reçu l'insulte de

l'homme; c'est la jeune forêt, quand sa population a envahi un ter-

rain une première fois défriché. Jeune ou vieille, elle est presque

également impénétrable; formée par les essences les plus diverses

,

elle doit cependant une certaine uniformité d'aspect au nombre

prodigieux de ses rotans, dont les palmes se montrent de toute

part. Le sol, caché sous les fougères et les feuilles mortes, est ex-

trêmement humide, souvent c'est un véritable marais, et les

pandos ne sont pas rares, sortes d'étangs à demi recouverts par

les bois morts, les bambous, les carex et les autres végétaux qui

aiment les eaux stagnantes. A mesure qu'on s'éloigne de la mer,

la forêt présente ces caractères d'une façon adoucie; c'est alors

qu'elle devient le lieu d'élection des planteurs de tabac. Pour peu

que les eaux trouvent un écoulement, pour peu qu'on puisse s'en

débarrasser par des travaux de drainage, on devient maître d'une

terre noire, épaisse souvent de plus d'un mètre, formée de dé-

tritus végétaux accumulés depuis des siècles et oii le tabac pourra

puiser en abondance tous les éléments qu'il va élaborer.

La souveraineté de la forêt est cependant contestée en certains

endroits. De vastes étendues sont occupées par une graminée

envahissante, le lalang\ aux racines chevelues comme celles du

chiendent, à la feuille étroite et coupante; m^ais il faut distinguer,

avec les planteurs, deux sortes de lalang, le grand et le petit, le

lalang mâle et le lalang femelle. Partout où vous trouvez le grand

lalang, dont les feuilles s'élèvent à 2 mètres ou 2™,3o, vous pouvez

^ Allang Allang = Imperator arunclinaea.
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planter du tabac, le sol vaut celui de la grande forêt; partout ou

vous trouvez le petit lalang, le lalang misérable, toute culture est

impossible , et quels que soient vos efforts , la mauvaise herbe seule

pousse encore sur ces terrains épuisés.

En troisième ligne, comme importance , viennent les espaces ré-

cemment défrichés par les Malais, ceux que le lalang n'a pas en-

vahis et où la jeune forêt n'a pas encore poussé d'arbres dignes

de ce nom, ce sont surtout les champs abandonnés de padi et

de poivre. Ces derniers ont besoin d'un long repos pour reprendre

leur fertilité premièie; mais les uns comme les autres occupent

trop peu de place pour préoccuper le planteur.

Ce sol noir d'humus renferme toujours quelques grains de

quartz; la proportion de sable augmente à mesure qu'on s'avance

vers le sud-est, dans la direction de Serdang, sans jamais arriver

à un chiffre qui altère les qualités du terrain, comme cela a eu

lieu malheureusement dans la province voisine. Mais plus d'une

fois une parcelle de mica, brillant au soleil d'un superbe éclat, a

pu faire croire au concessionnaire ému qu'il n'aurait pas à at-

tendre la récolte de son tabac pour retourner chargé d'or en Eu-

rope. Je sais même un de ces miessieurs qui a adressé à Batavia

un bon litre de son sable aurifère. Hélas] tout ce qui brille n'est

pas or.

Une jeune terre d'alluvion voisine de montagnes volcaniques

à contreforts déchirés, ayant de lo à i5 lieues de largeur, tout

au plus, devait présenter des cours d'eau nombreux mais petits;

c'est ce qui a lieu pour Déli. Les rivières principales (rivière de

Déli, rivière d'Hampéran Pérak, rivière de Pertjout) ne se lais-

sent remonter en sampan que jusqu'à 5 ou 6 lieues de l'embou-

chure; mais tout le pays est sillonné par de petits cours d'eau;

les principaux, presque parallèles, descendent du sud au nord,

les secondaires affectent toutes les directions. Ainsi est établi un

système de drainage qui , au premier abord , paraît très complet et

qui l'a été peut-être jusqu'à ce jour. Mais quand je songe aux

étroites dimensions des trois canaux par lesquels doivent s'échap-

per toutes les eaux de Déli, quand je songe aux pluies torren-

tielles qui tombent parfois sans discontinuer pendant six, douze

et dix-huit heures, je crains fort que de terribles inondations n'af-

firment à Labouan-Déli (port de la province situé sur la rivière

à 1 lieue de la mer) la présence des orang poule. J'ai parlé des
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forêts humides, des marécages, des pandos; le premier soin de

l'Européen est de jeter bas les arbres, de dessécher les naarais,

d'ouvrir un passage aux eaux des étangs. Cela est nécessaire pour

la culture; toutefois, si Ton n'y prend garde, on amènera des dé-

sastres. Les pluies mettaient des journées à gagner les rivières;

grâce à vos canaux si bien conçus elles accourront en quelques

heures; mais le lit étroit que les forêts ont laissé faire pourra-t-il

contenir ces torrents nouveaux, fils du tabac?

Placée entre le 98^ et le 99^ degré de longitude est, entre le

3^ et le z^° degré de latitude nord, la province de Déli voit deux

fois par an le soleil passer au-dessus de sa tête. Cependant, malgré

ses grandes dimensions, Sumatra possède encore en partie les

avantages des climats insulaires et l'on n'a jamais à Déli les cha-

leurs accablantes du Bengale et de l'Afrique. Depuis bientôt un

an que j'ai recueilli avec soin des observations thermométriques,

je n'ai pas constaté plus de 3/i degrés centigrades à l'ombre, et

jamais la température n'est tombée au-dessous de 19 degrés. Le

moment le plus chaud de la journée est celui où presque tous les

Européens et les natifs font la sieste, entre une heure et deux

heures de l'après-midi; le moment le plus frais précède de fort

peu le lever du soleil.

Le plus souvent le maximum est 3i à 32 degrés, le minimum
21 ou 22 degrés. Les nuits et les matinées sont fraîches; à huit

heures et demie ou neuf heures du matin on a chaud , et le soir vers

la même heure il y a encore 26 à 28 degrés.

La différence entre la saison sèche et la saison des pluies n'est

pas considérable : 2 à 3 degrés tout au plus. Seulement, lors des

grandes averses, et cela aussi bien pendant l'une que pendant

l'autre saison, le thermomètre marque 2 3 ou 2 4 degrés, quelle

qu'ait été la température dix minutes avant la pluie.

Les saisons ne s'établissent pas ici avec la régularité et la rigueur

que l'on observe le plus souvent sous les tropiques. Cela tient

sans doute en partie au voisinage de l'équateur, qui place Déli

presque dans la région des calmes , et sans doute aussi à des con-

ditions locales difficiles à apprécier. En septembre les pluies com-
mencent; elles sont au maximum en octobre et en novembre,

diminuent en décembre et devraient cesser en janvier; souvent il

n'en est pas ainsi, et une seconde petite saison des pluies, qui a

lieu vers la fin de mars, se trouve rattachée à la grande par une
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série d'averses. En somme, mai, juin et juillet sont les seuls

mois qui méritent le nom de saison sèche. A cette époque on

peut voir trente et quarante jours sans qu'il tombe une goutte d'eau

,

mais ce fait est exceptionnel; le plus souvent il ne se passe pas une

semaine sans quelque grand orage qui, né des montagnes, passe

sur la plaine et atteint le détroit de Malacca, où les» marins, qui

en connaissent la violence, le désignent sous le nom de «un Su-

matra ».

S'il me fallait définir le climat de Déli, parmi les climats tro-

picaux, je dirais que c'est un climat humide. Non seulement

nous avons vu les pluies venir avant l'heure et persister après

le changement de mousson, mais encore il est rare d'observer un

jour sans nuages; presque constamment le ciel se couvre vers les

onze heures du matin et ne reprend sa sérénité que dans la soirée.

De même encore il est rare de voir une nuit claire; les étoiles

sont presque toujours voilées et ce n'est point ici qu'on pourrait

observer, comme je l'ai constaté à la Jamaïque, une ombre portée

par Vénus.

Cette humidité de Déli est rendue bien manifeste par l'abon-

dance de ses rosées; la terre, chaque matin, est trempée comme
s'il avait plu, et les végétaux rafraîchis et vivifiés n'ont rien à

craindre de la saison sèche pour peu que leurs racines s'enfoncent

à quelques centimètres dans le sol.

Voilà, d'une façon abrégée, mais exacte, les conditions de terrain

et d'atmosphère dans lesquelles s'est trouvé le tabac introduit on

ne sait à quelle époque dans l'île de Sumatra. Quel a été le rôle

des Battacks et de leur mode de culture.^ Comment la sélection

est-elle intervenue.^ Quelle a été l'influence du sol ou du climat?

Je ne saurais le dire; toujours est-il qu'une variété de nicoiianum

a pris naissance à Déli. Elle appartient au groupe à feuilles larges

enveloppant le pétiole d'une expansion foliacée considérable qui

atteint la tige même et fengaine en partie; elle diffère de la va-

riété analogue de Java par une coloration beaucoup moins foncée

des feuilles, qui sont aussi plus planes, à peine ondulées et moins

grandes. A côté de cette variété il en est une autre où le pétiole

est demeuré libre et où la feuille est moins large et plus allongée;

elle est moins estimée, en général, que la première. Je dois dire

cependant que tous les planteurs ne s'accordent pas à cet égard,

fait de peu d'importance et qui montre seulement, à mon avis,

MISS. SCIENT. IX. l3
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que les deux variétés voisines fournissent des produits excel-

lents.

Chose singulière, c'est une propriété physique qui fait la valeur

du tabac de Déli; qu'il ait ou n'ait pas l'arôme du havane, peu

importe; il est caractérisé par une souplesse, une élasticité sans

rivale, et c'est tout ce qu'on veut de lui. Il doit faire la robe du ci-

gare et ses qualités sont parfaites pour fournir un vêtement léger

et solide, fin et doux au toucher, sans une déchirure, sans un pli,

sans une ride. Ajoutez-y une couleur d'un brun sombre, une cendre

d'un blanc irréprochable et vous comprendrez le succès prodigieux

de ce tabac auquel on ne demande que l'apparence.

La province de Déli ne vit que par lui et il semble refuser

de vivre ailleurs. Je crois pourtant qu'on pourrait encore tenter

l'expérience et peut-être réussirait-on à l'acclimater en Algérie ou

dans le Lot. En tout cas, j'en expédie une petite provision de

graines choisies.

On peut dire de Déli que ce n'est qu'une vaste plantation de tabac;

je veux donc consacrer au tabac tout ce rapport; d'ailleurs, en y
rattachant comme il convient l'étude des êtres et des choses qui ne

sont ici que pour la culture de la précieuse solanée, j'aurai donné,

je l'espère, une idée vraie de la colonie hollandaise et suivi pour

cela le plan le plus naturel.

Les Hollandais ne sont pas les maîtres de Déli; ils ne sont que

les protecteurs du sultan qui grâce à eux règne à Labouan et com-

mande aux datas de Médan, d'Amperah-Pérak, de Soungal, de

Bédaguey. Toute liberté ou du moins l'apparence de toute liberté

est laissée au sultan pour les affaires qui concernent les Ma-

lais ou les Battacks soumis; l'assistant-résident n'intervient que

dans les questions oii les Européens sont en jeu. Les propriétaires

du sol sont les datos, chefs héréditaires, possesseurs des grands

fiefs, plus riches et plus puissants que leur maître, le sultan,

n'étaient les baïonnettes de la Hollande. C'est d'eux qu'il faut obte-

nir la concession , pour soixante-cinq ans, des terrains propres à la

culture du tabac, concession qui, gratuite d'abord, a été plus tard

chargée d'un droit de i et de 2 florins et demi par haho et par

an. Le sultan ratifie la concession du dato, mais sa ratification

n'est valable qu'après la signature du Gouvernement hollandais,

qui vous autorise à défricher et à planter toute chose, hors le pa-

paver somniferum.
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Les concessions, d'abord très vastes , ont été par la suite réduites

à 5oo bahos par Européen; aujourd'hui Déli n'a plus de terres

qu'au bord de la mer, où l'on n'ose pas essayer le tabac; aussi n'y

accorde-ton plus de concessions nouvelles. Des tentatives, la plu-

part malheureuses, ont été faites dans les provinces voisines,

Langkat et Serdang, où sept plantations ont dû être abandonnées

l'année dernière.

Quand le planteur a passé l'inspection, souvent fort difficile,

de son domaine, il choisit l'emplacement de sa demeure; le plus

souvent le choix m'a paru heureux. Les petites rivières de Déli

sont .très pittoresques, leurs bords encaissés se cachent dans les

bambous; les cocotiers, les pinangs aux larges palmes en aiment

le voisinage, tandis que de gigantesques mimosées étendent leurs

bras puissants d'un bord à l'autre du cours d'eau. Il a fallu con-

struire la maison près de la rivière afin d'avoir de l'eau en abon-

dçince, et aussi, quand on n'a pas été forcé de remonter trop

haut, parce que la rivière est la plus commode pour ne pas dire

la seule voie de communication; le pittoresque ne perd rien à ces

nécessités, au contraire; cela est heureux, car, une fois la forêt

défrichée et les longues routes droites allant du nord au sud et de

l'est à l'ouest bien dessinées dans les champs de tabac, il est dif-

ficile d'imaginer rien de plus monotone. La petite rivière seule

nous garde un peu de fantaisie.

Atap est un mot malais qui signifie «toit», il a singulièrement

étendu sa signification primitive. Les toits sont couverts avec des

feuilles d'une sorte de palmier nommé nipa; ces feuilles repliées

autour d'une latte de bambou, cousues ensemble à l'aide d'une

lanière de rotan, forment des sortes de feuillets ayant environ

i™,6o de long et ôo centimètres de large. Chacun de ces feuillets

qui font la toiture en se recouvrant comme nos ardoises, a reçu

le nom d'atap ; si bien que les murailles étant souvent faites avec

ces mêmes feuilles de nipa, on a pu dire une maison d'ataps et

même une maison couverte en ataps. Enfin , depuis quelque temps,

les planteurs ont remplacé le nipa par le lalang et l'on vante le

bon marché de ces ataps de lalang.

Les maisons des planteurs sont couvertes avec les ataps, et leur

couleur brun sale, leur aspect, qui rappelle quelque peu le chaume

vieilli, est loin d'inspirer l'idée de la richesse ou même du con-

fort. Laides de loin, ces maisons ne sont pas jolies de près, sauf

i3.
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exception, et encore les plus belles me paraissent-elles sans

doute ainsi relativement aux autres; mais il ne faut parler ni d'élé-

gance, ni de grandeur, ni de coquetterie; un hangar est peut-être

ce à quoi ces habitations ressemblent le plus. Cependant il ne

faut pas e>Lagérer; voyons le détail des choses.

Il est de sagesse vulgaire d'adopter en partie les usages des po-

pulations au milieu desquelles on s'établit. Les Européens qui se

sont fixés à Déli ont eu cette sagesse; leurs maisons, comme celles

des Malais, sont construites sur pilotis; cela est singulièrement

laid. Les piliers sont formés par des troncs d'arbres enfoncés dans

le sol et supportant la maison; apportés de la forêt voisine- sans

que le menuisier ou le charpentier y ait mis la main, variés de

colorations, inégaux de dimensions, d'une rectitude très impar-

faite, ces matériaux constituent un ensemble à faire frémir d'hor-

reur un architecte de notre Ecole des Beaux-Arts. Je ne ferai

pourtant pas aux planteurs le reproche d'avoir adopté la vilaine

méthode des Malais, je le leur ferai de ne l'avoir souvent adoptée

qu'à demi. Sa laideur en effet demeure alors, tandis que son

utilité devient contestable. Pourquoi les Malais ont-ils imaginé

de percher à 2 mètres du sol? Pour fuir l'humidité et tout

ce qu'elle engendre, depuis le rhumatisme jusqu'au moustique.

Quand on a élevé son plancher de 2 à 3 pieds et qu'on a

une vaste surface couverte par la maison, qu'a-t-on fait? On
a créé en quelque sorte un foyer d'humidité; quoi de surpre-

nant alors aux visites répétées des scorpions, des serpents ou des

scolopendres.^ Et les nuées de moustiques dès que la lampe est

allumée, à qui les devez-vous.^ A qui les raideurs articulaires

et les endolorissements musculaires dont vous vous plaignez le

matin ?

Les maisons basses sont l'exceplion. Presque toujours la crainte

du tigre, du Chinois ou du Battaek, bien plus que les préoccupa-

tions d'hygiène, a fait jucher le domicile à une hauteur respectable,

d'où l'on puisse voir de loin, qui présente des difficultés d'esca-

lade et qui fasse de la demeure une sorte de forteresse; mais ces

dangers sont aussi imaginaires que les moyens de défense seraient

en réalité insuffisants; la double illusion plaît aux jeunes gens :

laissons-la-leur.

Jusqu'ici nous n'avons guère vu qu'un grand toit d'ataps, et

des piliers d'arbres morts; montons l'escalier qui conduit à la vé-



— 197 —
raiidah; alors seulement nous serons chez TEuropéen et nous

trouverons le confort et souvent le luxe. Jentends parler du mobi-

lier, du service, de la table, car la maison a presque toujours

conservé l'apparence la plus primitive et il faut même un certain

temps pour se faire à ce contraste ou, si vous le préférez, à ce défaut

d'harmonie.

Tout d'abord vous n'avez vu que le toit d'ataps porté à 8 ou

] G mètres au-dessus du sol ; rien ne vous est caché de la charpente

qui le supporte. Arbres de la forêt, encore vêtus de leur écorce,

se montrent sans plus de vergogne que les bambous et les rotans

dont est formé le squelette de la toiture que vous pouvez examiner

dans tous ses détails, et qu'ils soutiennent de leurs grands bras

nus. En effet, la maison n'est pas plafonnée, el les murailles qui

séparent les chambres ne sont que de minces cloisons d'ataps dont

la hauteur ne dépasse pas souvent 2™,5o; vous aurez une assez

juste idée de ce mode de construction en vous figurant une de

nos vastes granges, sur le plancher de laquelle on aurait dressé

un certain nombre de paravents.

La vérandah ou galerie extérieure occupe toute la façade de

l'habitation, et elle a souvent 4 ou 5 mètres de profondeur. Ou-

verte de tous côtés sauf en arrière, elle est la véritable salle de ré-

ception; les Européens seuls et les gens de service en ont les hon-

neurs; on y boit la bière de bienvenue, à peine descendu de son

poney, et le soir on y fume en prenant le frais. La muraille de

feuilles ne ferme en général que les deux tiers de la vérandah, un

tiers de chaque côté, tandis que le tiers moyen est libre; il en ré-

sulte un large passage qui règne d'un bout du logis à l'autre et qui

constitue le salon officiel et la salle à manger, à moins que celle-ci

ne soit plus agréablement formée par une seconde vérandah située

à l'arrière de la maison. De chaque coté du salon se trouvent les

chambres à coucher. 11 en est toujours une et souvent deux toutes

prêles pour l'ami ou pour le voyageur. Vous pensez si j'ai à les

remercier, les chères hospitalières, et vous me permettrez de le

faire ici même et de tout mon cœur.

L'une des chambres, celle qui est située habituellement au fond

de la maison^ sert de bureau au planteur; elle a une porte de

sortie donnant sur une petite plate-forme où conduit un escalier

étroit; là se règlent les affaires de la plantation, le couli n'a pas le

droit d'entrer dans la maison, il demeure sur la plate-forme; les
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tandils^ entrent clans le bureau, et quelquefois aussi les Malais ou

les Battacks, qui sont toujours traités avec plus d'indulgence que

le couli chinois ou Cling.

Les Malais ont un plancher à claire-voie fait de nibon ou de

bambou; les Européens ont rarement adopté cette méthode; ils

ont des planches grossières, mal ajustées, mais enfin ce sont des

planches, on s'y sent solide, ainsi qu'avec les meubles dont on a

à se servir; d'ailleurs l'aspect désagréable du parquet est souvent

masqué par de grandes nattes à bandes blanches et rouges, fraî-

ches et plutôt jolies.

Telles sont la plupart des maisons des Européens à Déli; elles

sentent le provisoire, ce sont des abris, ce ne sont pas des home;

souvent elles ne doivent durer que deux ans : lorsque les champs

de tabac s'éloignent trop, il faut aller aux champs de tabac; dans ce

dernier cas, presque tous les arbres seraient bons pour construire

l'habitation; lorsque, au contraire, le planteur compte y demeurer

plus longtemps, il faut choisir pour les piliers de soutien des es-

sences qui résistent à l'humidité et aux insectes; on brûle ou gou-

dronne la partie destinée à être enfoncée dans la terre, m^ais cela

serait encore insuffisant, il faut du bois de fer, du hayou djohor

ou bien des troncs de monocotylédonées singulièrement durs à la

surface et que tous les insectes respectent, des nihons ou des

serdangs.

Telles que les voilà, si l'élévation en est suffisante, si le défri-

chement est assez étendu tout à Tentour, si Ton a ménagé avec

soin l'écoulement des eaux pluviales, ces demeures, ensom^me,

sont saines; l'air y circule librement, et l'on y jouit d'une fraî-

cheur relative. Elles en sont redevables à l'atap. La longue feuille

de nipa est en effet repliée autour de la latte de bambou
,
qui en porte

cinquante à soixante cousues Tune à l'autre; il en résulte un petit

espace, une sorte de chambre a air, un petit grenier, pour ainsi

dire, entre les deux lames du nipa. De sorte que la feuille tournée

vers le plancher ne reçoit jamais l'action directe du soleil et n'est

par conséquent jamais brûlante comme sa sœur exposée à l'air.

Sans s'en douter les Malais et les planteurs ont donc un étage

de mansardes et c'est pour cela que leur maison est fraîche. Ge-

^ Ce sont les chefs d'escouade; ils commandent à douze, quinze, quarante

hommes. Le tandil chef commande à tous les coulis chinois de la plantation.
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pendant un vrai plafond à 3 mètres du toit ne gâterait rien,

au contraire, malgré les idées de ces indigènes, et j'en ai pour

preuve les quelques salons ainsi faits à l'européenne, oii la fraî-

cheur de la nuit persiste une grande partie du jour. Je dirai que

ces maisons sont trop ouvertes. L'air chaud du jour y pénètre

trop facilement; la brise de ii heures à /j. heures, ne paraît

fraîche que parce qu'elle facilite l'évaporalion; en réalité elle porte

la chaleur avec elle et rend les chambres à coucher chaudes jus-

qu'après minuit. D'autre part l'atmosphère humide que la nuit

fait toujours à Sumatra enveloppe le dormeur trop aisément. Je

voudrais donc des chambres que l'on pût à volonté clore et ouvrir

largement, et je suis persuadé que cette idée l'emportera bientôt

sur celle qui consiste à regarder un parapluie comme la meilleure

maison aux Indes néerlandaises.

Le planteur, sa famille, les Européens habitent seuls la maison

principale de la plantation. Voyons maintenant ce que sont les

dépendances où sont logés bétes et gens.

Les maisons des serviteurs, les écuries, la cuisine, la salle de

bains sont disposées habituellement sous l'œil du maître, à l'arrière

de l'habitation; ce sont de chétives masures que les demeures des

gens à gages; toutes en àtaps, à peine soutenues aux angles par

quelques troncs de kayou djohor; elles sont construites au ras

du sol, dont la terre battue, toujours humide malgré le petit

fossé qui reçoit les eaux pluviales, est l'unique plancher. Longue

de 3 à 4 mètres, profonde de 2 à 3 mètres, chaque maison-

nette n'a qu'une chambre, le plus souvent, et n'est habitée que

par un individu; d'autres fois la maison est plus grande , divisée en

plusieurs compartiments, et habitée par tous les serviteurs ou

tout au moins par tous ceux d'une même race : Chinois, Java-

nais ou Clings. La porte est étroite, la fenêtre, quand elle existe,

est exiguë, l'atmosphère y est chaude et humide, et pourtant on

y vit.

Les poneys sont mieux traités; du moins ils ont chacun leur

stalle munie d'un bon parquet à 2 pieds du sol, la mangeoire

est bien garnie de padi et d'herbe fraîche, et chaque soir le tou-

kang kouda (ouvrier de chevaux) a soin d'allumer un grand feu

au vent de l'écurie, afin que sa fumée débarrasse les nobles bétes

des moustiques, buveurs de sang. Oui, ce sont de nobles bêtes,

ces petits poneys, descendus des hauts plateaux du pays battack.



— 200 —
pleins de feu, de courage, rapides, durs à la fatigue, élégants et

fiers; mais ce n'est pas le lieu d'en faire l'histoire, j'y viendrai.

Un planteur a toujours trois ou quatre poneys; j'en sais un qui

en possède une douzaine et dont le plus grand plaisir est de les

faire courir^ gambader, caracoler devant lui chaque soir en champ
clos* J'ai assisté un jour à la représentation et je puis vous as-

surer qu'elle a son prix.

Notre Victor Hugo n'est pas seul à cultiver l'antithèse. Les

planteurs ont mis l'ignoble à côté du noble : à côté du cheval

battack le cochon chinois! Par exemple son tampat (endroit,

place, demeure) n'est pas parqueté; il se creuse dans la fange des

trous immondes où il se vautre de son miieux ; d'une extrême

fécondité, il est d'une grande ressource dans un pays où l'on n'a

guère d'autre viande que le poulet; mais il a ses dangers; le tigre

aussi en aime la chair savoureuse; il vient prendre le hahi (cochon)

jusque sous la vérandah, et ses visites sont fréquentes. Dans la

dernière saison des pluies, M. Th. a perdu vingt-deux porcs de-

venus la proie du royal voleur.

Les poules ont aussi leur demeure, où les portes et les fenêtres

sont ménagées avec soin ,
pour rendre plus facile la capture des mal-

heureux volatiles; le poulailler affecte parfois une certaine ten-

dance au gracieux et à l'élégant; il n'est pas rare de le voir dominer

par un pigeonnier aux nombreuses ouvertures, mais je n'ai point

encore vu les pigeons.

Pour en finir avec les dépendances de la maison d'habitation,,

je n'ai plus à vous parler que de là cuisine, des bains et des

goudangs.

La cuisine est vaste; au centre, le grand fourneau où sept ou

huit feux peuvent être allumés en même temps, le four pour faire

le pain, à une extrémité, à l'autre un grand tampat api (place

de feu) où, dans une énorme bassine en métal, on fait bouillir l'eau

qui, après filtration, sera servie pour boire; enfin les divers

ustensiles de cuisine, sans oublier la pierre à carty.

La salle de bains, où les Hollandais ont la singulière coutume

de placer la chaise percée, est élevée de quelques pieds au-dessus

du sol et munie d'un parquet en planches faiblement inclinées

pour l'écoulement de l'eau , ou d'un parquet en lames de nibon

,

légèrement écartées les unes des autres, de façon encore que l'eau

s'échappe aisément. Ce n'est pas en effet un bain véritable qu'on
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a coutume de prendre une ou deux fois par jour à Déli; on ne

trouve pas de baignoires dans le tampat mandi (place à baigner),

mais une barrique ou uiie cuve pleine d'eau et un petit seau en

bois que l'on remplit dr'eau cinq ou six fois et qu'on se verse sur

la tête : \e bain est pris.

Le goudang est le magasin où l'on serre les instruments d'agri-

culture, les chapeaux chinois, les parangs (grands couteaux) ma-

lais, les provisions de toute sorte (riz , vin , bière , boîtes à conserves

de tous les pays, etc. etc.) si nécessaires au planteur, qui a tou-

jours tant de difficultés pour les renouveler, vu les distances et

les mauvaises routes. Aussi le goudang est-il plus solidement con-

struit et mieux fermé que les maisons des domestiques ou les ha-

bitations des animaux. Souvent il est clos de nibon, et occupe le

dessous même de la maison, quelquefois encore une chambre de

l'habitation lui est consacrée.

Je n'ai pas l'intention de donner aujourd'hui la vie à cette de-

meure. Il faut avoir fait plus ample connaissance avec la planta-

tion pour comprendre le planteur. D'ailleurs la grande saison des

pluies touche à sa fin, et il est temps de jeter bas les arbres, si

nous voulons avoir des champs à distribuer aux coulis chinois, dès

le mois de janvier, comme il convient, ou en février au plus tard.

Il s'est établi entre les diverses races une division du travail qui

n'est pas sans intérêt. Les Malais conduisent les sampans comme
personne, les Battacks manient le leliong (hache battack) avec la

plus grande habileté, le Chinois plante et cultive le tabac, le Cling

fait les routes et les fossés, et le Boyang construit les hanksals (han-

gars).

Le défrichement se fait à l'entreprise, pour employer la locution

des planteurs, c'est-à-dire qu'entre le planteur et un Battack est

passé un contrat par lequel ce dernier s'engage à livrer dans un

temps donné, pour une somme convenue, tant de bahos de la

forêt entièrement défrichés, ou plutôt à couper les arbres grands

ou petits sur une étendue de tant de bahos; le véritable défriche-

ment est effectué plus tard par le Chinois. Le prix moyen est

de 4 à 5 dollars par baho. Une fois le contrat signé, le planteur n'a

plus à se préoccuper de rien, il n'a pas de surveillance à exercer,

pas d'ordres à donner, il n'a pas à fixer les heures du travail, ni

à intervenir dans les dispositions particulières qui lient son chef

d'entreprise avec les hommes qu'il emploie.
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Ceux-ci sont, pour la plupart, des Battacks venus des monta-

gnes, à trois ou quatre jours de marche, quelques-uns même,
aux longs cheveux, arrivent du lac Tobah, et bien qu'ils renon-

cent ici à leurs habitudes d'anthropophagie, leur aspect conserve

réellement quelque chose de féroce et presque d'horrible qu'on

trouve bien rarement chez leurs compatriotes d'autre race et

d'antres mœurs. J'ai remarqué, à propos des Battacks, un fait déjà

observé quelquefois, notamment dans les Andes; les hommes de

la montagne sont plus noirs que ceux de la plaine, ce qui pourrait

bien trouver son explication, du moins pour les Battacks, dans

les simples conditions extérieures. L'épaisse forêt, toujours sombre,

ne couvre que les terres basses , les plateaux sont vêtus simplement

de grandes prairies où rien ne garantit des rayons directs du

soleil.

Un autre fait dont l'explication me paraît au contraire devoir

être cherchée dans la race même, c'est que les Battacks de la plaine

sont souvent beaucoup plus clairs que leurs frères malais qui ha-

bitent à côté d'eux. Quoi qu'il en soit, ces demi-sauvages sont de

braves gens. Ils exécutent leurs contrats, ils ne sont pas voleurs,

ils n'ont encore assassiné personne, mais ils ne veulent pas être

maltraités, et Adngt mille ataps brûlés en une nuit, après déclara-

tion de guerre, ont appris à M. X. qu'il fallait les respecter. J'ai

fait ailleurs une étude plus complète de ce petit peuple, je ne

A^eux ici m'occuper que des bûcherons et j'y arrive.

Petit, mais vigoureux, le Battack entre dans la forêt armé de

son parang, sorte de long couteau au petit manche, a la lame

large et faiblement convexe sur le tranchant. Avec ce couteau,

il se fait une route, il abat les rotans, il coupe les lianes, et

bientôt toute la jeune forêt, toute cette végétation tumultueuse

qui rend les chasses impossibles et la marche mêf.ne impraticable

le plus souvent, en dehors d'étroits sentiers, tout cela est à terre

et le bûcheron peut approcher un ennemi digne de lui. Alors il a

laissé son parang; il a saisi le beliong et ayant observé de quel

côté l'arbre s'incline, il a fait une première et profonde blessure.

Les coups suivent les coups et bientôt le fier habitant des forêts

offre une large plaie ouverte. Alors le Battack s'éloigne; il choisit

une victime nouvelle, puis une autre, puis une encore si cela est

possible, c'est-à-dire s'il en trouve qui soient situées à peu près

dans le même plan. La dernière frappée tombera la première; un
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craquement s'est fait entendre, il est temps de fuir; Tarbre s'in-

cline; c'est un horrible déchirement, il tombe et dans sa chute,

rencontrant son frère blessé il l'entraîne; ainsi trois ou quatre

géants des bois tombent ensemble avec un bruit formidable et,

faisant trembler la terre, ils proclament au loin la puissance de

la petite main de l'homme. Un cri aigu a répondu à ce tonnerre :

c'est le Battack voisin qui félicite son camarade. Mais parfois

le géant est trop colossal , ses racines comme autant de murailles

s'étendent à 5, 6 et 8 mètres autour de lui, alors le Battack, agis-

sant de ruse, construit un échafaudage qu'il élève jusqu'au point où

l'arbre peut être attaqué, et c'est là, monté sur les frêles bambous,

qu'il ne craint pas de le frapper jusqu'à ce qu'il l'étende à ses

pieds.

Partout où il y a des arbres à couper, on emploie de préférence

les Battacks, qui sont passés maîtres dans l'art de potong hayou,

« couper les arbres ». Ainsi ils ouvrent les routes à travers la forêt,

comme ils ont préparé le défrichement des champs de tabac.

Sauf la route de Labouan à Médan, le Gouvernement hollan-

dais, pas plus que celui du sultan de Déli, ne se préoccupe des

voies et moyens de communication entre les divers kampongs

ou les diverses plantations; et les kampongs se trouvant satis-

faits par des sentiers de 3 pieds de large tracés dans la forêt ou

dans le lalang, les planteurs sont obligés de faire eux-m^êmes

toutes les routes qui doivent servir à l'exploitation directe de la

terre ou établir les communications avec les terres voisines. Ce

travail appartient aux Clings; je n'en connais pas de plus

pénible, et je ne m'explique pas comment le plus dur des la-

beurs est précisément celui qu'exécutent le mieux les plus pares-

seux des hommes.

Lés Clings sont des émigrés comme les Chinois. Ils viennent de

l'Inde, dont ils occupent la côte orientale au-dessous du Bengale,

et d'où la misère les chasse. A Madras, ils trouvent à s'embarquer

gratuitement ou du moins à crédit , sur un navire qui les conduit à Pe-

nang ou à Singapour. Là , un négociant en coulis paye le prix de leur

passage et les emmène chez lui, où il les enferme soigneusement :

ils sont devenus ses débiteurs, sinon sa propriété. Il n'a d'ailleurs à

les garder que peu de jours avant de les céder à quelque planteur;

ce dernier lui rembourse l'argent avancé pour eux, complète une

avance d'une vingtaine de dollars que le couli aura à rendre par
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son travail et ajoute à cette somme lo bons dollars de commission

par homme, bénéfice net du négociant.

L'avance reçue par le couli, avec laquelle il paye son voyage de

Madras k Penang, puis de Penang à Labouan, sa nourriture et les

diverses fantaisies qu'il a voulu satisfaire jusqu'à son arrivée à la

plantation, cette avance constitue sa dette envers le planteur et

donne à celui-ci le droit de le garder jusqu'à ce qu'elle soit éteinte,

mais aussi le droit de le punir si
,
par le refus de travailler ou par

un travail insuffisant, il ne se mettait pas en situation de féteindre.

Le contrat est ainsi stipulé : « le Cling doit dix heures de travail

par jour, il a droit à deux jours de repos par mois et à une paye

de 6 dollars par mois également; il ne pourra exiger toutefois que

li dollars au plus, tant qu'il sera en dette avec Yestate, » c'est-à-dire

pendant dix mois, si son avance montait à 20 dollars, comme c'est

la règle. Nous devons dire que ces conditions ne sont que rare-

ment exécutées dans toute leur rigueur, il faut, pour cela, que le

couli travaille mal
;
quand il est bon travailleur, il reçoit intégrale-

ment ses 6 dollars par mois, et, s'il demande 1 dollar de plus, le

planteur n'hésite pas à le lui accorder, sans qu'il faille attribuer à

la bienveillance cette façon d'agir; en effet, comme nous l'avons

dit, la dette du Cling fait la seule force de son maître, et celui-ci,

qui tient à conserver un bon couli , se gardera bien de lui refuser

une petite somme qui, d'une part, le satisfait, et qui, d'autre

part, le maintient débiteur de la plantation, c'est-à-dire son pri-

sonnier. Qu'était donc aux Indes anglaises l'existence de ces pau-

vres gens pour qu'ils n'hésitent pas à traverser le golfe du Ben-

gale et la mer de Malacca, sachant, qu'ils ne trouveront à Sumatra

qu'un salaire misérable et un état de demi-servitude , en récompense

d'un travail toujours pénible, quelquefois dangereux?

Les Glings forment une race des plus nettes et des plus remar-

quables. Aussi noirs que les plus noirs des nègres de Guinée, ils

différent autant de ceux-ci par leurs traits, qu'ils diffèrent des

Ariens ou des Sémites par la coloration de leur peau. Le pigment

est réparti selon les mêmes lois que chez les nègres , sans aucune

relation entre son abondance et l'état habituellement découvert

ou exposé des parties que Ton considère; il ne respecte pas plus

les muqueuses que la peau; il est déjà extrême chez les tout jeunes

enfiints dont la jolie chevelure bouclée, fine et soyeuse, présente

pourtant parfois des reflets dorés. Je vois là volontiers un caractère
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de race dont ia raison remonte plus haut que l'action physique de la

chaleûi- et de la lumière du soleil. Je le rapprocherai d'un autre

caractère, commun également aux deux races des Clings et des

nègres, ce qui a sa singularité, mais que personne ne songera à

attribuer à notre astre radieux; je veux parler de la gracilité toute

simienne de la jambe. Cette absence de mollet, je pense , serait le

seul défaut qu'un artiste aurait à trouver dans les beaux types de

cette race noire. Les hommes sont de taille moyenne, mais bien

prise, ils ont des cheveux lisses et soyeux, admirablement beaux

(j'en ai vu qui descendaient à la ceinture), ils les roulent, les at-

tachent de mille façons, quelquefois ils les rasent comme les Chi-

nois ou les coupent à la militaire; la barbe est en général peu four-

nie, les moustaches sont fines, les favoris rares. Les yeux grands,

noirs, protégés par des sourcils bien dessinés , les paupières à bords

libres, chargées de longs cils, non bridées à leur angle externe,

ont leur grand axe parfaitement horizontal ; le nez souvent aquilin

,

jamais épaté; les lèvres, un peu grosses mais sans prognathisme,

sont souvent d'un dessin 1res pur et très ferme et cachent les plus

belles dents du monde, quand le siri les a respectées; la figure est

plutôt longue, les pommettes sont effacées, de même que le crâne

est ovale et souvent u n type de dolychocéphalie. La poitrine est large

,

un peu plate peut-être, le bassin étroit; les attaches sont fines, les

extrémités petites; les saillies musculaires, bien accusées par une

peau élastique, glabre, dépourvue de tissu cellulo-adipeux, ne sont

pourtant pas excessives. On ne trouve pas d'Hercule Farnèse parmi

les Clings, comme parmi les Chinois; ils sont plutôt élégants,

élancés, un peu grêles, et cependant ils ont des qualités de force

surprenantes. Malgré leur absence de mollets, ce sont des mar-

cheurs et des coureurs infatigables; ils portent sur la tête les plus

lourds fardeaux, et ainsi chargés ils peuvent fournir de longues

courses par les routes les plus mauvaises.

Les Clings ont de grands défauts : avant tout, ils sont paresseux,

ils adorent le/ar niente, il ne connaissent pas l'activité, et cela est

surprenant à les entendre causer. Je ne sache pas de langue dont

l'allure soit plus rapide , on dirait un torrent bondissant de rocher

en rocher; surchargée dV et d'/, sa rudesse est très adoucie par le

grand nombre des voyelles, surtout des a, qui lui donnent quelque

chose de musical, tout en restant rocailleux. Aussi, dans leurs dis-

putes, les Clings semblent^ls sortir de leur nonchalance; les cris ne
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fardent pas et bientôt les gestes ies plus expressifs; les ennemis se

rapprochent, s'insultent, se provoquent, se défient; il semble

qu'ils vont se jeter l'un sur l'autre et combattre un combat mortel.

Vous pouvez revenir clans un quart d'heure, ils auront les mêmes
poses superbes, pas un coup n'aura été ni donné ni reçu.

Je n'oserais porter contre ces pauvres gens l'accusation de lâ-

cheté, il en est qui m'ont fourni des preuves de courage, mais

c'est l'exception, et j'en ai vu pleurer comme une femm.e ne le

ferait pas ,
pour le simple pansement fort peu douloureux d'une

blessure légère.

Ce qu'il est impossible de leur épargner, c'est le reproche d'être

au nombre des ivrognes des plus endurcis. C'est le gin et le samsou

qu'ils préfèrent; ils dépensent à boire presque tout ce que le jeu

leur laisse d'argent; ils ne fument ni tabac ni opium, mais ils

boivent sans mesure, et pour ainsi dire sans choix, toute boisson

forte en alcool.

Enfin il faut encore reconnaître qu'ils sont voleurs à l'occasion,

sans être des voleurs émérites, et qu'ils mentent avec une déplo-

rable impudeuï.

Sont-ce là des caractères de race ? Je ne le crois pas. Les Glings

sont des vaincus, des soumis, des faibles; ils ont les vices qu'en-

gendre l'esclavage, mais ils pouvaient avoir une autre destinée.

Ce qui est bien à eux, au contraire, c'est le sentiment artistique

qui les pénètre inconsciemment; ils ont un goût prononcé pour

l'ornementation, et bien avant que la belle M"® Tallien, si je ne

me trompe, eût mis cet usage à la mode dans nos salons pari-

siens, ils portaient des bagues aux doigts du pied. Les couleurs

éclatantes ies charment, ils aiment les turbans rouges avec des

bandes d'or; la pièce d'étoffe en forme de jupe qu'ils fixent à leur

ceinture est rouge aussi ou blanche à bordure écarlate, tandis que

celle dont ils font un manteau est le plus habituellement blanche

avec ou sans une étroite raie, rouge toujours. Il est certain que

ce rouge éclatant et ce blanc de neige vont admirablement à leurs

traits d'ébène; il n'est pa<s moins certain qu'ils portent ce costume

avec une fierté de Castillan et qu'ils jettent sur leurs épaules un

manteau drapé comme l'eût souhaité un Grec. Tel est le jeune

Cling au m.atin d'un jour de fête, en harmonie merveilleuse avec

la grande forêt verte, baignés tous deux dans les rayons d'or du

soleil. Mais la misère humaine ne saurait s'incarner plus triste,
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plus lugubre que dans le vieux Gling, maigre et tremblant", à

peine couvert de quelques lambeaux d'étoffe sales et sans forme;

accroupi dans quelque coin, il n'ose même se plaindre, Thumilité

est presque devenue de l'abjection , et l'on est presque honteux de

voir jusqu'où l'homme peut tomber; pauvre race! Un paria sans

doute m'a laissé cette pénible impression ; les plus nombreux

parmi les Glings, exilés volontaires, sont des parias, et leurs

frères d'autres castes les traitent ici même avec un singulier mé-

pris. Les castes demeurent aussi sévèrement distinctes à Déli

qu'elles peuvent l'être aux Indes; rien n'a pu faire consentir mon
sais, après une marche de sept heures, à partager le repas et la

chambre de ses compatriotes de caste inférieure. « Je préférerais

mourir, » me disait-il avec un accent convaincu. La plupart des

Glings sont bouddhistes, un grand nombre sont mahométans,

quelques-uns sont chrétiens. Il est triste de dire que ces derniers

sont les plus mauvais. Jugez ce qu'ils doivent boire, quand il est

peu de vrais croyants qui ne soient ivrognes malgré leur foi dans

l'islam. D'ailleurs, les convictions religieuses ne sont pas bien pro-

fondes , et il n'est pas rare de voir un chrétien redevenir maho-

métan et embrasser de nouveau la religion du Ghrist pour peu

que ses passions ou son intérêt l'engagent à faire un nouveau

choix. On voit rarement les Glings se livrer à des pratiques reli-

gieuses dans les plantations; seulement, quelquefois en passant

auprès d'une de leurs maisons, vous êtes frappés par un psalmodie-

ment tout semblable à celui des prêtres catholiques; ce sont quel-

ques Glings réunis pour lire les livres saints ou pour réciter une

prière à leur Bouddha.

Dans toutes les plantations il y a toujours quelques femmes

clings. Elles retiennent les hommes, et il n'est pas rare qu'un plan-

teur avance à un bon couli 4o et 5o dollars pour qu'il puisse se

marier. Le mariage n'est autre chose que l'achat de la femme; il en

est à 4 ou 5 dollars, ce ne sont pas des perles; il en est à 4^o,

5o dollars et plus, orgueil des coulis. L'homme peut vendre sa

femme et celle-ci devient la légitime épouse du nouvel acqué-

reur.

La femme cling est aussi noire que l'homme, bien qu'elle vive

à la maison, et elle n'a pas plus de mollet que lui, mais elle a

comme lui une splendide chevelure, des traits d'une régularité

souvent parfaite, les yeux grands et beaux, les dents admirables,
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sauf le siri. Les épaules sont trop carrées, la cambrure est très forte,

le bassin très large, les seins, développés, sont coniques et tom-

bants, les mains sont petites et bien faites, comme les pieds. Mais

ce qui fait la femme cling, c'est son allure, son maintien; elle

marche avec la fierté d'une reine, il n'est pas une de ses poses, un

de ses gestes qui ne révèle un sentiment intime de la forme et de

l'art; elles portent le même sarong que les ^lalaises, la même jupe

qui couvre celles-ci les habille. Je crois aussi que la même étoffe en

forme décharpe sert aux deux races pour cacher leur poitrine;

les Malaises ne savent que se fagoter maladroitement, les Clings se

drapent. Les couleurs éclatantes plaisent aux femmes clings autant

qu'aux hommes de leur race. Le rouge surtout, écarlate ou pourpre,

les ra^dt; quelquefois elles adoptent le jaune d'or, très rarement

le brun, et le blanc par exception. Je suis persuadé que si les bi-

joux ne servaient qu'à orner, s'ils n'avaient pas leur valeur intrin-

sèque, s'ils ne disaient pas «je suis riche», je suis persuadé que

les femmes clings y mettraient plus de goût et ne porteraient pas

jusqu'à huit ou dix bagues à un doigt comme une de nos braves

épicières enrichies. Les bagues d'argent sont aussi multipliées aux

orteils qu'aux doigts, et les anneaux d'argent ornent les chevilles

comme les poignets. Il va sans dire que les oreilles portent des

pendants de tout genre et de toute dimension, de cuivre ou d'ar-

gent, bien rarement d'or, et que le cou est entouré de colliers de

verroteries à défaut de perles; malgré une abondance qui devient

parfois une surcharge, cesornenaents ont leur pittoresque, ils peu-

vent encore souvent garder le nom de parure; mais je ne puis dé-

fendre le joyau nasal. Assurément il est bizarre, et j'accepte que

ce soit un morceau délicat d'orfèvrerie , mais que vient-il faire sur

la narine gauche ou, pis encore, sur les deux narines.^ Sans doute

ks Clings comprendraient peu mon manque de goût; il n'est pas

une femme qui n'ait au moins la narine gauche percée.

Toutes les qualités physiques de la race cling se trouvent chez

les enfants, tandis qu'ils n'en ont pas encore les vices. Aussi est-il

difficile d'imaginer une grâce, une gentillesse, une distinction na-

tive plus entières que chez ces petits négrillons. Ils courent tout

nus par les chemins et vous regardent avec leurs grands yeux

étonnés, la mine craintive, car ils ont appris de bonne heure à

redouter l'orang pouté, l'homme blanc. Ils sont nus, ai-je dit, et

cela est parfaitement exact. Déjà, pourtant, ils ont des parures; les
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bracelets, les anneaux de chevilles, les colliers sautent avec eux et

se dessinent blancs sur ces peiits membres de jais.

Tous les Glings répond en l-ils aux trails que j'en ai tracés? As-

surément non. Les exilés de l'Tnde n'appartiennent pas à une race

pure, ou, si Ton profère, el cela peut-être est plus vrai, ils n'appar-

tiennent pas à une seule race; ils diffèrent entre eux autant que

les Bavarois diffèrent des Prussiens, autant que les Piémontais dif-

fèrent des habitants de la Sicile; ia langue dravidienne ne jouit

pas plus du privilège de faire une race que la langue allemande

ou la langue italienne. Donc il est des Glings peu colorés, il en est

qui ont le nez aplati et les lèvres grosses; ce ne sont pas les vrais

Glings, ce sont eux peut-être qui ont donné naissance au type

australien; les vrais Glings ne sauraient descendre jusque-là et je

pense qu'ils seraient de mon opinion, dût-elle leur coûter la gloire

d'être les plus anciens habitants du Dekkan.

Les maisons où demeurent les Glings sont souvent placées dans

le voisinage de l'habitation du planteur. Ge dernier, d'ordinaire,

fournit une maison pour huit oa dix hommes. Gonstruite au ni-

veau du sol, entourée d'un miauvais fossé pour recevoir les eaux

pluviales, couverte en ataps, avec des murailles d'ataps ou de

samir, sans autre parquet que la terre battue; elle peut avoir 8 ou

10 mètres de long sur 4 ou 5 mètres de large, et n'est formée que

d'une vaste chambre. Les séparations sont laissées au choix des

habitants, qui les font eux-mêmes, toujours en ataps, et la grande

chambre est divisée en quatre, six ou huit petites chambres, soit

entièrement séparées , soit communiquant entre elles. Il va sans

dire que les cloisons ne s'élèvent guère qu'à hauteur d'homm.e,

cependant ce sont des cloisons; le caractère du Gling, opposé a

celui du Ghinois, est , en effet, une certaine recherche de la vie in-

dividuelle, dont on peut d'ailleurs trouver la raison dans l'exis-

tence d'un nombre fastastique de castes diverses, dans l'état de

mariage de beaucoup de Glings, qui s'isolent avec leur famille, et

encore dans une pureté de mœurs plus grande. Le mobilier de la

chambre est fort simple : quelques planches mal jointes soutenues

à 3 pieds de terre par un méchant cadre de bâtons constituent le

lit; une vieille caisse renferme le padi (riz encore couvert de sa

glume) ou le hrass (riz dépouillé de sa glu nie) ; dans un coin , une

couche épaisse de cendres, avec deux ou trois demi-lunes en terre

glaise, représente la cuisine et les fourneaux. Une marmite où cui-

MISS. scii;nt. — IX.
'
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sent les légumes chinois, une autre où se fait le naci (riz bouilli);

auprès de là, un poisson sec pendu, quelques écuelles chinoises, et

c'est tout. J'oubliais la table à manger, elle n'existe pas toujours,

bien s'en faut, tant le Cling a de paresse ou d'indifférence, car il

ne l'achète pas et il l'a bientôt fabriquée. Quelques lattes de bambou
attachées aA ec du rotan et fixées à quatre cannes enfoncées dans le

parquet, et la table est faite. Rien qui indique une pensée reli-

gieuse, mais encore dans ce taudis n'est-il pas rare de trouver

la preuve d'un certain goût pour l'ornement : c'est une page de

Vlllusiration ou du Graphie collée sur une planche et pendue au-

dessus du lit. La plupart des maisons d'aujourd'hui ont, sur leur

façade, une sorte de galerie couverte; dans ce cas, c'est sous la ga-

lerie qu'on a établi les fourneaux et c'est là aussi que s'ouvrent la

plupart des chambres et que les nombreux habitants de la maison,

hommes, femmes et enfants, se réunissent pour causer, pour res-

pirer un air moins humide ou pour jouer.

Quand un Cling est marié, sa femme prépare le naci pendant

qu'il travaille. Elle en prépare un peu plus quand on a un ami

très intime, autrement chacun pour soi et chacun doit allumer

son feu et faire bouillir sa marmite.

Les plantations, comme les royaumes, ont des limites naturelles

et des limites artificielles. Les premières sont fournies par les

cours d'eau, les secondes sont données parla boussole. Un arbre,

une maison, un pont, un chemin qui croise la rivière, servent de

bornes; à partir de ce point on trace une ligne exactement parallèle

au méridien du lieu ou à l'équateur. De là, j^our la province de

Déli, une sorte de division en cases d'échiquier, de là aussi cette

singularité que presque toutes les routes dans cet aimable pays

sont droites à désespérer les peintres, et dirigées exactement du

nord au sud et de l'est à l'ouest, se coupant à beaux angles droits

pour la plus grande joie des géomètres et des gens pratiques. Un
seul chemin prétend encore à quelque fantaisie : c'est le vieux sen-

tier malais qui appartient au public et que le planteur est tenu de

respecter, bien qu'il ait le droit de l'améliorer autant qu'il voudra

sans jamais recevoir un douit^ pour les travaux effectués par son

ordre, mais pour le bien général. Dans un cas cependant, le Gou-

vernement malayo-hoUandais accorde une redevance payable par

' Mille douifs font une piastre.
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le pubiic, à la condition toutefois que cette redevance soit volon-

taire, c'esl-à-dire à la condition que le public ne soit pas tenu de

profiter des travaux du planteur. Voici donc ce qui arrive : une

rivière de lo mètres de large coupe le grand chemin, il faut un

pont pour les charrettes; je construirai le pont, mais à quelques

mèlres au-dessus ou au-dessous du vieux sentier; alors j'aurai bien

mon pont à moi et celui qui voudra en faire usage, au lieu de con-

tinuer à se tremper comme autrefois, sera obligé de me payer

selon un tarif fixé par le Gouvernement. Les Malais d'ailleurs ont

droit au passage gratuit.

J'ai dit la largeur habituelle des grandes routes malaises; même
là tout est h faire par le planteur et voici comment il procède :

la direction exacte du chemin étant donnée par la boussole,

des points de repère sont choisis avec soin et indiqués au chef

battack qui se charge de préparer le travail aux coulis clings. Les

Battacks, en effet, sont seuls capables de couper les arbres au ras

du sol, comme il faut le faire lorsqu'une route doit passer au

point qu'ils occupaient. Dans le défrichement habituel , l'arbre est

attaqué le plus souvent à i mètre environ de hauteur, c'est là que

le béliong le frappe avec le moins de fatigue pour celui qui le

manie; ou bien le Baltack a choisi un point plus élevé encore,

parce qu'il se trouvait monté sur un tronc renversé qui lui facili-

tait sa besogne; ou bien enfin il a fallu s'élever jusqu'à un point

où le tronc à abattre se rétrécissait, cela n'a pas d'importance;

l'aspect des champs défrichés en est bien plus ou moins hideux,

mais il importe peu pour la récolte du tabac. Quand il s'agit de faire

une route les conditions sont toutes différentes, le défrichement

est spécial, et le prix à payer aux Battacks n'est plus celui qu'on

leur donne pour jeter à bas la forêt à telle hauteur qui leur fasse

plaisir. En général, il faut payer 3o dollars par loo depas^ de

longueur, la largeur étant de 5 depas. Moyennant cette somme, les

arbres sont coupés au ras du sol et en outre leurs troncs sont par-

tagés en morceaux tels qu'il soit possible aux coulis de les rouler

hors du chemin. Les arbres de dimension exceptionnelle don-

nent lieu à des arrangements à part. Il est tel d'entre eux que les

Battacks ne consentent pas à couper à moins de /j. ou 5 dollars.

Le premier travail des Clings est de déblayer le terrain. Il ne

' Depas, brassée (i'",8o environ).

1
,'i

.
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faut pas croire que ce soit petite besogne; on ne saurait, sans

ravoir vu, se faire une idée de ce que peuvent être parfois les en-

tassements de bois que la coupe de la forêt a produits dans ces

jDercées qui seront une route. Et quel terrain! Un sol détrempé,

des flaques d'eau puante, des trous profonds, tandis que les ro-

tans vous attendent avec leurs mille griffes d'acier. Cependant

les troncs sont roulés peu à peu et jetés hors de la voie jusqu'à ce

qu'on ait obtenu les 5 depas réglementaires. Le depas, d'ailleurs,

est assez arbitraire. Depas, en Malais, veut dire brassée; or, chez

les Battacks que j'ai mesurés, la grande envergure a varié de i'",33

à i^^iSo, et je ne dois pas avoir rencontré les cas extrêmes. Tou-

tefois, il s'est établi presque généralement que le depas devait être

estimé à 6 pieds , ce que les Français de Déli ont le toit de trop

souvent traduire par 2 mètres; s'ils comptaient sur ce chiffre, ifs

seraient volés de lo p. o/o. Quoiqu'il en soit, lorsqu'on a débar-

rassé la route du bois qui fencombrait, on commence les fossés.

Il en faut un de chaque côté, si l'on veut avoir quelque chance

d obtenir un chemin durable et praticable. Ils doivent avoir 4 pieds

de largeur à la surface du sol, 2 pieds de largeur au fond et 3 pieds

de profondeur. On comprend que ces chiffres n'ont rien d'absolu,

ils varieront avec la nature du terrain; souvent il est nécessaire,

pour obtenir l'écoulement des eaux, de creuser à des profondeurs

excessives et il en sera ainsi tant que les travaux de drainage se

feront à la boussole, tant que les planteurs n'auront pas un plan

coté bien fait de leurs concessions.

Les Glicgs , armés d'une longue bêche nommée tjankoul, creusent

le sol fangeux; on prend soin qu'ils rejettent toute la terre de dé-

blai d'un seul côté, celui de la chaussée, afin d'en élever un peu le

sol, précaution bien insuffisante, hélas 1 mais enfin toujours bonne

à prendre. Les coulis, lorsque les fossés sont creusés, ont encore à

bêcher ou à tjaiikouler la route, afin d'enlever les racines, de dé-

truire les petits végétaux et de permettre de donner au sol meuble

une forme en dos d'âne, qui facilite l'écoulement de la pluie; il

faut dire que ces divers résultats sont obtenus très incomplète-

ment. Une route à Sumatra n'est pas abandonnée depuis six mois

que vous avez peine à vous y frayer un passage, et sur les plus

fréquentées vingt variétés de végétaux opiniâtres ne tardent pas à

prendre possession du bord des fossés pour menacer bientôt le

centre même du chemin. Les ornières ne sont pas plus longues à
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s'y moiUrer, pour n'en plus disparaître et pour conduire agréable-

ment les eaux pluviales dans des excavations chaque jour agran-

dies.

[.orsque le terrain est par trop bas et marécageux on n'a trouvé

qu'un moyen de donner quelque solidité à la route : on couvre le

sol d'une couche formée de branches d'arbres de la grosseur du

bras, disposées parallèlement les unes aux autres, perpendiculai-

rement à la voie et se touchant les côtes; sur cette couche on jette

du lalang, puis de la terre que l'on égalise, et l'on a un chemin

réellement bon et qui durera un certain terups; mais si le bois ne

coûte rien, la main-d'œuvre a son prix et ces chemins reviennent

fort cher; il n'est possible de les construire que sur des étendues

tout à fait limitées.

La fréquence des ruisseaux , des petites rivières , des fossés, rend

compte du grand nombre de ponts qu'on trouve sur toutes les

routes de Déli; j'entends parler ici de ces ponts seulement qui ont

de 1 à 2 ou 3 mètres. Les Clings encore en sont chargés et s'en

ac(|uittent fort bien. A i pied au-dessus du niveau moyen de

l'eau ils placent trois ou quatre troncs d'arbres très solides, régu-

lièrement espacés et parallèlement au chemin qui est creusé pour

en recevoir, en porter et en cacher les deux extrémités. D'autres

troncs d'arbres sont posés perpendiculairement aux premiers; les

intervalles qu'ils laissent entre eux sont aussi bien bouchés que pos-

sible, d'abord par des branches encore solides, puis par d'épaisses

couches de lalang que l'on tasse de son mieux; la terre est jetée

par-dessus tout cela et l'on a un pont fort passable au niveau de la

route. Malheureusement, dans les grandes crues, ils constituent

autant de barrages qui s'opposent à l'écoulement des eaux, puis

l'humidité ne tarde pas à pourrir tel ou tel des troncs d'arbres, qui

cède un beau fuatin, laissant un grand trou sans fond où les po-

neys et les gens peuvent se casser la jambe ; ce sont des répara-

tions continuelles, comme des ennuis continuels. On a com-

miencé à les abandonner, malgré leur prix infime, pour les ponts

en fortes planches, à ciel ouvert qui ont chance de durer plus

longtemps et c[ni avertissent peu à peu du danger quand elles se

laissent ronger par les vers.

Telles sont les routes principales de la planlation, celles qui

servent de grandes voies de communication, celles qui courent le

long des champs de tabac et des hanksals,; les. premières destinées
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à vivre longtemps, les dernières ne devant servir que deux années.

Les autres chemins ne sont que des sentiers Iracés par les pié-

tons, natifs ou coulis, à l'exception de deux d'entre eux. L'un de

ceux-ci traverse par le milieu tous les champs de coulis; l'autre

qui est perpendiculaire au premier et qui le fait communiquer

avec la grande route, est répété tous les dix champs. Cette méthode

n'est pas employée par tous les planteurs, elle est excellente à la

fois pour rendre la surveillance facile et pour permettre aux coulis

de porter aisément leur tabac aux banksals. Le plus souvent des

fossés de deuxième ordre longent ces chemins; les Chinois eux-

mêmes les creusent et en comprennent Futilité.

On voit que le drainage des champs de tabac est lié de bien

près aux voies d'exploitation; cela toutefois ne sulTit pas toujours.

Les Clings alors sont encore chargés de faire le fossé reconnu né-

cessaire et lui donnent la largeur, la profondeur et la direction

voulues. Ce sont eux encore qui ont tout d'abord nettoyé les petites

rivières ou les ruisseaux qui couraient déjà dans la plantation;

pour tous ces travaux dans la vase et sous le soleil, ils n'ont pas de

rivaux; bien mieux, on serait souvent fort en peine pour trouver

des hommes qui consentissent à cetle besogne répugnante et dan-

gereuse; leCling ne se plaint pas et quand le soir, sa lourde tâche

faite, il se retourne et voit la belle ligne droite que son fossé des-

sine, son noir visage s'éclaire d'un sourire satisfait.

L'Inde ne fournit pas que le Cling aux planteurs de Déli; elle

leur domie aussi ses excellents bœufs à bosse. Ces petits taureaux

sont doux comme des moutons, patients et pleins de bonne vo-

lonté, ils rendent de très grands services et ne seraient pas faciles

à remplacer. Pour quelques-uns de leurs travaux, cependant, il me
semble que « maître Aliboron » l'emporterait sur eux etje m'étonne

qu'on n'ait point encore essayé l'importation de l'âne à Sumatra.

Je suis convaincu qu'on y viendra et je suis persuadé que le petit

âne d'Aden serait vite acclimaté ici et ne tarderait pas à s'imposer

comme un serviteur indispensable. Mais je reviens aux taureaux

de l'Inde. On peut estimer que leur nombre doit s'élever à peu

près à 10 p. o/o de celui des coulis dans une plantation ordinaire.

C'est un assez gros capital d'immobilisé, leur prix moyen est de

70 à 80 dollars, somme vraiment considérable pour un si chétif

animal. Mais il faut aller le chercher au sud du Bengale, le porter

jusqu'à Penang, le parc|uer là et attendre l'acquéreur, si bien que
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le bénéfice des niarcliancls n'est peut-être pas exagéré. Quoi qu'il

en soit, les premiers jours passés à la plantation soni souvent fu-

nestes aux pauvres bêles et ruineux pour le planteur. Le bœuf

arrive en apparence 1res ])ien portant, tout à coup il se plaint, il

respire avec peine, on voit son venire se distendre, il étouffe, il

meurl. L'agonie a duré quel((ues heures, vingt minutes parfois.

Au bout de quelques jours raccliinateinent est obtenu et la santé

des ruminants est, en général, bonne, sauf le cas d'épizootie où l'on

peut voir tout un troupeau uiortellement frappé en une semaine.

Jusqu'à ce jour, on n'a pas encore tenté l'élève des bestiaux à

Déli , c'est une idée cjue plusieurs planteurs ont l'intention d'exé-

cuter bientôt; quant à présent, ils n'ont que quelques vaches lai-

tières, maigres laitières s'il en fût. Lorsqu'une vache indienne

vous donne un litre et demi de lait, vous êtes plus que content et

vous vous hâtez de lui préparer une copieuse bouillie de riz afin

que demain sa générosité ne soit pas moindre qu'aujourd'hui. Les

vaches, d'ailleurs, sont moins chères que les bœufs, on peut s'en

procurer moyennant lio ou 5o dollars. Il est vrai qu'elles ne font

aucun travail et que par suite le lait qu'elles fournissent coûte en-

core un assez joli prix.

Toute la famille ruminante, bœufs, vaches et veaux, est confiée

à un vacher ou toulmncj leinboa (ouvrier du bœuf) né sous le même
ciel. Ce Cling reçoit ses 6 dollars par mois comme les coulis ter-

rassiers; matin et soir il conduit les troupeaux dans les lalangs,

qui, peu à peu, à force d'être foulés aux pieds, cèdent la place à

une graminée moins haute et plus élégante, si bien que la pelouse

verte, fraîche et douce au regard ornera d'ici peu les alentours

des habitations de Déli. Le toukang lembou doit aussi maintenir

propre le grand hangar qui sert d'étable, attacher chaque animal

au poteau qui lui est assigné, veiller à ce que la clôture en troncs

d'arbres soit complète et en bon état, enfin allumer les feux qui

doivent chasser les moustiques et surtout éloigner les tigres, car

il n'y a pas souvent de portes à l'élable et le tigre est audacieux.

Si le troupeau a son toukang, chaque paire de bœufs a aussi le

sien; celui-ci préside au travail, tandis que le premier préside à la

promenade, au manger et au repos. C'est un Cling également,

cela va sans dire. Quelle besogne conviendrait mieux à ces pares-

seux que de conduire la lente charrette, et aussi qui saurait di-

riger avec autant d'habilité le pesant attelage.^ Qui saurait employer
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avec plus cVà-propos la voix qui encourage, le fouet qui stimule

ou le coup crépaule qui permet de sortir de rornière?

Le bœuf à bosse de l'Inde aiéridionale est petit; il n'a pas plus

de 1™, 10 à i™,2 de hauteur et, delà pointe du museau à la racine

de la queue, c'est tout au plus s'il atteint i"',8o. Pour ces petits

bœufs, les charrons de Peiiang ont construit de petites charrettes.

Ce qu'il y a de singulier, c'est la parfaite ressemblance qu'elles

l^résentent. Les planteurs sont servis comme les généraux de corps

d'armée : il y a en vérité dans tout Déli une même charrette ré-

glementaire. Elle est à deux roues de i"',70 de diamètre et larges

de 5 centimètres; les planches solides et bien ajustées que l'essieu

})orte à 1 nietre du sol ont une longueur de 2 mètres sur i mètre

de large; le timon est long de 2 mètres également. Les côtés de

la charrette sont fermés par des planches jusqu'à 40 centimètres

de hauteur; en outre, un cadre assez solide porte un petit toit cou-

vert d'ataps. L'orifice que les portants du toit laissent entre eux est

précisément de 1 mètre de hauteur et de 1 mètre de largeur. Le

volume utilisable et couvert de la charrette est donc précisément de

2 mètres cubes; c'est l'espace qu'occupent 200 alaps. Ainsi, pour

transporter les 10,000 alaps nécessaires pour recouvrir un banksal

>1 faudra faire cinc[uante voyages.

Les bœufs sont attelés de la façon la plus simple. Une forte che-

ville de fer fixe à l'extrémité antérieure du timon une pièce de

bois épaisse de i5 à 20 centimètres et longue de 1^^,60; cette pièce

de bois placée transversalement offre elle-même, à 20 centimètres

de chacune de ses extrémités, un trou vertical dans lequel passe

une cheville de bois arrondie et solide, longue d'un demi-mètre

environ. Le Cling soulève le timon et appelle ses bœufs, qui vien-

nent se placer de chaque côte du timon, baissent la tète et reçoi-

vent sur leur cou la lourde barre transversale, tandis que les longues

chevilles de bois s'opposent à tout glissement en dehors. C'est fini,

les bœufs sont attelés. Le Cling les dirige de la charrette, sur le

bord de laquelle il s'assied avec majesté. Pour cela il tient en

mains une corde grossière qui va s'attacher à la c ^rde fine et solide

dont les bœufs ne sont jamais débarrassés et qui. traversant leurs

naseaux, permettrait toujours de s'en rendre maître, s'il prenait

fantaisie de se révolter à ces plus soumis des esclaves.

Lorsque la plantation est située sur une rivière navigable, tous

les grands approvisionnements se font par eau , à l'aide des sampans
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conduits à la perche par les Malais. Lorsqu'il » y a pas de rivière

utilisable, tout se fait avec les petites charrettes que j'ai décrites;

dans ce cas, leur nombre doit nécessairement augmenter avec la

distance; tel planteur en a chaque jour une quarantaine par les

chemins. C'est surtout le mauvais état de ces chemins qui fait

conserver ce petit véhicule, et encore combien de fois faut-il suer

sang et eau pour s'échapper d'une des ornières de la grande route

de Médan à Labouan ! Pour ce motif aussi, l'allure des bœufs

indiens est plus lente encore qu'il ne convient aux plus lents des

bœufs. Souvent la nuit survient avant qu'on ait atteint la ville,

alors le Cling dételle ses béfes, les attache à la roue de la charrette,

et, s'abritant dans le véhicule, attend le retour du soleil pour re-

prendre sa route.

La routine cependant commence à être battue en brèche. Quel-

ques planteurs cherchent à utili.ser, au moins en partie, les bois

de construction qu'ils possèdent. Ils louent des toukang kayou (ou-

vrier en bois) i5 à 20 dollars par mois, et leur font faire toutes

sortes de travaux de menuiserie, mais aussi ils essayent des

formes nouvelles de charrettes. On en a même fabriqué à quatre

roues qui ont rendu de grands services, au moins pour le travail

intérieur de la plantation.

Le planteur logé, la forêt abattue, les routes achevées, les fossés

creusés, les charrettes en état, il est grand temps de diviser les

champs entre les Chinois et de s'occuper des banksals.

Les Chinois! race merveilleuse, pleine d'élonnements et de

mystères, vraie rivale de la race blanche, l'ayant devancée dans

le passé et plus à craincb^e peut-être clans l'avenir que ne le sup-

posent bien des Européens. J'aurais peur d'elle s'il ne lui manquait

l'instrument le plus nécessaire pour le progrès : le langage. Il est

hors de doute pour moi que la langue monosyllabique des Chinois,

cause de leur écriture formidable, est la cause aussi, et par cela

miême, de leur arrêt dans la civilisation. Si cette langue pouvait

se transformer assez pour rendre possible une écriture phonétique,

si les Chinois adoptaient les chiffres arabes (ou plutôt indiens)
, je

ne doute pas de l'essor rapide qu'ils prendraient et du rôle im-

portant qu'ils auraient à jouer dans les destinées du monde.

En attendant, les Chinois émigrent, ils ont Singapore, Malacca

,

Penang, les plus grandes maisons de commerce sont à eux, ils

possèdent les plantations les plus importantes de la presqu'île.
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ils sont propriétaires des steamers qui sillonnent ic détroit. Mais

aussi ils rendent possible rétablissement des Européens à Sumatra.

Car il ne faut pas s'y tromper, sans les coulis venus du Céleste

Empire, pas de culture du tabac, Déli est rendu à ses forêts inac-

cessibles.

C'est à Penangou k Singapore que les planteurs ont d'abord été

chercher les Chinois. Aujourd'hui, il y en a beaucoup dans la

province même, ce qui rend les engagements plus faciles dans les

cas pressants. Dans les conditions normales, au contraire, on ne

prend jamais un couli libéré ou un Chinois venu libre à Sumatra.

Le nouvel arrivé ignore, il est vrai, la culture du tabac, mais il

travaille mieux, il obéit mieux et le planteur le préfère au vieux

résident qui connait tous les tours de vieille guerre.

Le Gouvernement anglais se préoccupe de la situation faite aux

Chinois qu'on vient chercher dans ses ports de commerce. Il n'en

autorise rembarquement cju'après la signature d'un contrat agréé

par lui. Ce contrat entre coulis et planteurs est, k cause de cela,

k peu près toujours le même. Le couli est engagé comme cultiva-

teur de tabac. Le propriétaire doit lui donner un champ défriché

ou, du nioins, lui assigner une certaine étendue de forêt dont les

gros arbres ont été jetés bas. Il doit lui fournir un abri, lui faire

chaque mois une avance suffisante f 3 k 4 dollars) pour l'achat du

riz et du poisson sec nécessaires k l'alimentation, lui fournir enfin,

en cas de maladie, les soins médicaux et les remèdes. De son

côté, le couli s'engage k travailler régulièrement dix heures par

jour, sauf deux jours de repos par m.ois. Il préparera le champ, il

cultivera le tabac, il le coupera quand il sera mûr et le vendra in-

tégralement au propriétaire de l'estate, moyeimant un prix fixé k

l'avance, comme il suit : 1,000 pieds de tabac, portant de seize à

dix-huit feuilles en bon état, sans trous, bien mûres et de longueur

suHjsanle, sont payés 8 dollars. Mais le trop mauvais tabac peut

être refusé par le planteur et il a le droit de ne donner que 7, 6,

5, 2 dollars pour les 1,000 pieds, s'il juge qu'ils n'ont que cette

valeur : le couli s'en remet entièrement k son appréciation.

En vendant son tabac, le couli a rendu les avances qu'il avait

reçues; il n'est pas libère pour cela, il s'engage encore, par son

contrat, k terminer les travaux nécessaires pour mettre la récolte

en état d'être expédiée en Europe. Il sera paye d'ailleurs pour ces

nouveaux travaux, soit au mois 6 dollars^, soit aux pièces, et
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devra assortir, faire fermenter le tabac, coudre les nattes, etc.,

ne pouvant réclamer le règlement définitif de son compte qn'à la

fin de Tannée. S'il n'a pas produit assez de tabac pour racheter

sa dette, il s'engage à planter Tannée suivante, et quand même il

ne devrait qu'un dollar, il est tenu de travailler toute Tannée.

Telles sont les conditions habituelles d'engagement des travail-

leurs chinois dans les ports anglais. Ajoutons à cela qu'il faut

leur faire une avance immédiate de i 2 à 5o dollars et qu'il y a

une prime à payer au Chinois chez lequel on trouv-e les hommes
à engager. Cette avance première varie beaucoup, comme on le

voit par les chiffres que j'ai cités. C'est un capital assez considé-

rable et le planteur doit prendre garde de le perdre avec ses coulis,

qui cherchent à lui échapper par tous les moyens, aussitôt l'avance

reçue. Aussi beaucoup d'entre eux ne payent qu'à Labouan. Ils

passent alors l'inspection des hommes engagés à Penang ou à Sin-

gapore et n'acceptent que ceux dont Tapparence leur semble in-

diquer un bon travailleur. Cependant il ne faut pas trop faire le

difficile et on ferme les yeux sur quelques spécimens inférieurs,

afin de ne pas trop mécontenter les camarades et pour être sûr,

une autre fois, de pouvoir renouveler sa provision.

Il y a peu de planteurs qui s'adressent à un seul négociant en

coulis pour avoir ses cultivateurs. Les Chinois sont de provenance

diverse. Il en vient de Macao, il y en a du Nord. C'est une sage

mesure que d'en prendre de différente origine : ils sont très par-

ticularistes, chacun défend ses compatriotes de clocher avec

énergie; chacun déleste la tribu de l'autre côté du ruisseau, fait

important, en cas d'émeute : si Ton est attaqué par Macao, Ton sera

défendu par Foutcheou.

Les Chinois sont loin d'offrir tous les caractères qu'on attribue

généralement à la race jaune. Même cette épithète de jaune, il

arrive bien souvent qu'ils ne la méritent pas. Il en est dont la

peau est presque blanche, il en est qui offrent une coloration

aussi foncée que le Malais ou le Battack. Toutefois les plus blancs

d'entre eux ne sont pas roses; le pigment peut faire entièrement

défaut sous Tépiderme, mais le réseau vasculaire sous-cutané ou

dermique ne se laisse pas voir, le teint demeure toujours mat.

Un autre caractère de la peau chinoise, c'est d'être glabre. Ce-

pendant le cuir chevelu porte souvent une toison abondante; les

cheveux longs et lisses, du plus beau noir, sont tressés en queue
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roulée sur le sommet de la tête. Quand le planteur passe à côté de

son couli, la longue queue se déroule aussitôt : c'est le salut chi-

nois. Mais si les cheveux sont abondants, la moustache est bien

rare et la barbe n'existe pour ainsi dire pas. D'ailleurs les Chinois

se rasent la figure, comme la plus grande partie du cuir chevelu;

quelques-uns seulement respectent les longs poils de chat qu'ils

portent à la lèvre supérieure : c'est l'infime exception.

Le fameux œil oblique de la race jaune se rencontre plus sou-

vent sur les porcelaines que dans la réalité; ce qui est vrai, c'est

la singulière façon dont s'unissent les deux paupières, à leur angle

interne particulièrement : tout à coup la paupière supérieure

s'abaisse vers finférieure presque à angle droit, en passant an peu

au devant d'elle et en formant un repli qui cache la caroncule

lacrymale. L'angle externe est légèrement tiré en dehors. Les

voiles palpébraux n'ont pas l'ampleur qu'ils présentent dans notre

race; ils ne suivent pas les contours arrondis du globe oculaire,

mais demeurent tendus presque verticalement au devant de lui,

tandis qu'ils s'entrouvrent à peine. Aussi un peintre serait-il fort

embarrassé pour donner au Chinois un regard exprimant l'extase :

l'iris serait caché derrière le rideau.

Les Chinois ont le front large, conséquence de leur brachycé-

phalie; souvent ils l'ont élevé et beau de forme. Il s'unit à la face

par des courbes peu accentuées. Les sourcils sont peu marqués,

aussi bien que les arcades sourcilières. La racine du nez est presque

effacée; les pom.mcttes, au contraire, sont saillantes; de sorte que

la face est large et aplatie. Le nez, souvent retroussé, présente

des narines largement ouvertes; les lèvres sont fortes, un peu

prognathes; les dents blanches, bien rangées, verticales ou peu

s'en faut.

Les Chinois sont grands et forts; quelques-uns d'entre eux sont

taillés en Hercule. En général bien proportionnés, avec des épaules

larges, des formes plutôt ramassées, ils ont un mollet remarqua-

blement fort; leurs masses musculaires sont puissantes, mais

pourtant les contours sont presque toujours arrondis; un revête-

ment cellulo-adipeux efface en partie les saillies musculaires ou

osseuses et donne, si on peut le dire, quelque chose de féminin

à la race chinoise.

Ce qui précède est vrai pour la majorité des Chinois coulis

de Sumatra. Ce ne le serait plus, malheureusement, si j'avais à
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parler des Chinois de Siiigapore; la misère a imprimé son cachet sur

beaucoup de ces pauvres êtres; quels squelettes! On ne comprend

pas que ces os décharnés puissent encore se mouvoir. Et ce n'est

pas la misère fatale qu'il faut accuser seule, c'est aussi la déplo-

rable passion du malheureux. L'opium produit ces hideurs dont

sont responsables et ceux qui fument et les Gouvernements, an-

glais ou hollandais, qui font fumer.

Le costume des coulis est très simple : un chapeau grossière-

ment tressé, adoptant la forme classique du chapeau chinois, un

large caleçon descendant à mi-cuisse; c'est peu, mais c'est tout.

Aux jours de fcte, le Chinois, riche ou pauvre, se contente d'un

hadjou (sorte de jaquette) blanc, d'un large pantalon bleu et de

souliers d'étoffe à la haute semelle; seulement le riche porte une

ceinture d'argent qui soutient breloques et porte-monnaie cossus,

ou bien son badjou est fait de soie ou de ramie, ou bien encore il

se drape dans un manteau de soie noire orné de dragons fantas-

tiques.

Les maisons des Chinois ressemblent beaucoup à celles des

Clings. Elles sont aussi construites toutes en feuilles de nipa, et

n'ont d'autre plancher que la terre battue. La disposition inté-

rieure diffère cependant. Au lieu d'une série de chambres pour

une famille ou pour deux ou trois amis, la maison chinoise ne

renferme le plus souvent qu'une grande chambre où logera tout

le contçis. Les Chinois sont, de tous les hommes, ceux qui pra-

tiquent le plus l'association; cinq, six ou huit associés forment un

contçis ou concis, et, autant que possible, le planteur s'arrange

pour donner une maison à chaque groupe d'associés. Chacun con-

struit son lit, porté sur quatre pieds taillés dans la forêt voisine

et formé de bambous fendus selon leur longueur, puis aplatis de

façon à constituer une sorte de sommier Tucker. Sur ce sommier,

le couli étend une ou deux nattes et place l'oreiller de bois que

tout Chinois « trimbale y> avec soi. Les lits sont disposés le long des

murailles de sorte que le centre de la chambre reste libre. C'est

là que vous trouverez toujours l'autel des ancêtres. Asssurément ce

n'est ni riche ni beau, mais c'est au moins la preuve d'un sen-

timent élevé et d'une profonde communion patriotique. Le bam-

bou et les bois légers du voisinage servent à construire et à sup-

porter la table et l'espèce de dressoir qui constitue l'autel, appuyé

à une muraille de samir. Les petites tasses de porcelaine sont dis-
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posées symétriquement, renfermant l'eau, le thé, le riz, le piment

offerts aux mânes des ancêtres; il y a aussi la petite lampe qui

brûle sans cesse et les bâtons rouges portant la résine qu'on allu-

mera au premier jour de fêle. En arrière, adossée à la muraille

de samir, une grande image peinte est pendue. Elle représente

quelque figure accroupie, fantastique et hideuse, ou bien un dragon

impossible, ou bien encore c'est le portrait de ce grand Empereur

de Chine qui a donné de nouvelles lois plus sages et plus libérales

à ses sujets, il y a trois mille ans, et dont le portrait, depuis cette

époque, orne les autels. Cette grande image coûte i, 2, 3 dollars;

c'est le luxe principal de l'habitation et c'est aussi la protection

de la demeure. Mais jamais elle n'est achetée par les habitants,

auxquels elle parle de leur patrie, de leurs ancêtres, de leur grand

Empereur. C'est toujours un cadeau d'un autre concis voisin. N'y a-

i-il pas aussi dans cette coutume quelque chose de touchant et de

fraternel? Les Chinois sont très religieux , bien que leur religion soit

d'un ordre inférieur et que les derniers des coulis n'en comprennent

pas l'idée, cachée sous des pratiques souvent singulières. Beaucoup

d'entre eux, par exemple, dans leurs prières comme dans leurs

offrandes, ne songent qu'aux mauvais esprits qu'ils redoutent.

Dieu est bon, disent-ils, et ne me fera point de mal, mais il faut

que je me fasse un ami de l'esprit méchant. C'est donc pour lui

que les résines brûlent, que les pétards éclatent et que le Chinois

craintif se courbe jusqu'à terre.

La tolérance chinoise est grande, il n'y a pas de querelle reli-

gieuse entre coulis. Mais quelle que soit leur manière de les com-

prendre, ils s'associent dans leurs pratiques religieuses, et que ce

soit pour faire fuir le diable, pour l'amadouer ou pour remer-

cier la Providence, avant de prendre possession de leur nouvelle

demeure, tous les Chinois se réunissent pour brûler devant la

porte force papiers dorés, dont les dorures représentent des figures

fantastiques ou expriment les louanges du Créateur ou les maximes

de Confucius.

Pas une maison de Chinois auprès de laquelle ne soit creusé

un large puits entouré de quelques ataps, c'est la salle de bains

ou plutôt de douches. Un petit seau de bois, attaché soit à une

corde soit, le plus souvent, à un long rotan, va chercher l'eau que

le couli se verse sur la tête avec délices; il n'en est pas un qui ne

se douche ainsi, se frottant, se rcfrottant par tout le corps, après
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chaque station de travail; soins de propreté qu'approuve l'hy-

giène.

A côté de la maison aussi se trouvent les pierres qui constituent

le fourneau où Ton cuit le riz. D'ordinaire la cuisine est abritée

par un toit d'ataps; mais la précaution n'est pas toujours prise et

je me rappelle le singulier spectacle que je dus à une ondée tropi-

cale : un brave Chinois se faisait bravement tremper comme une

soupe tandis qu'il protégeait de son large parasol la marmite et

surtout le feu.

Vous verrez peu d'habitations de coulis dont la porte ne soit om-

bragée de quelque plante grimpante s'allongeant sur le toit; vous

n'en verrez pas qui ne soit entourée d'un jardin où s'épanouissent

les katjans aux fleurs rouges, les aubergines violettes, les patates

douces aux clochettes roses, le chou de Chine, etc. etc. Tout

Chinois est doublé d'un jardinier, je crois pouvoir dire aussi qu'il

est doublé d'un porcher. Beaucoup de concis ont leurs porcs,

comme ils ont aussi leurs volailles; en tout cas, le tandil possède

toujours un certain nombre de ces nobles bêtes, et le kédey plus

encore; c'est le petit porc de l'Empire du milieu, gros, rebondi,

replet, dont le ventre traîne sur le sol, à la peau rosée, aussi dé-

goûtant à voir qu'agréable à manger; à son défaut, on se contente

du porc noir du pays, qui a bien son mérite.

Ainsi le travail ne fait pas peur au couli. Certes, il a une rude

besogne à faire pour cultiver son champ de tabac; n'importe, il

trouvera le temps de cultiver aussi son jardin, de construire l'auge

de ses porcs, de veiller sur ses poules. Je ferais volontiers du tra-

vail la caractéristique par excellence du Chinois. Avec cela il est

attentif, persévérant, tenace, et c'est le plus sobre des hommes.

Du riz le matin, du riz le soir, poussé dans la bouche avec les

petites baguettes carrées; quelques légumes fournis par son jardin

,

un morceau de poisson sec comme régal, du thé léger pour bois-

son ; pas d'alcool ni de liqueur fermentée quelconque, sauf de rares

exceptions, voilà le régime habituel de ce travailleur modèle. Mais

il sait le prix de l'argent, il économise, il aspire au jour où un

capital de loo à i5o dollars lui permettra de retourner en Chine

auprès de sa vieille mère, de devenir propriétaire fermier, de

cultiver sa propre terre, d'orner son jardin, d'élever ses enfants.

Le respect, l'amour de la mère sont les sentiments qui dominent

chez ces Braves gens. Il n'est pas rare qu'ils envoient leurs écono-
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mies à celle qu'ils aiment et vénèrent au delà de tout. Hélas! les

banquiers chinois leur demandent 20 et 3o p. 0/0 pour expédier

une traite.

Travailleur, économe, le Chinois est encore obéissant et respec-

tueux. Cependant cette dernière qualité n'est pas des plus com-

munes. Jai terminé ou peu s'en faut la description de la face de

ma médaille, il s'agit d'en décrire le revers.

Donc le couli est souvent peu respectueux; non pas qu'il ait une

haute idée de sa dignité, mais il est gouailleur. S'il obéit, c'est qu'il

le faut; s'il est poli, c'est qu'il a peur. Il craint l'orang pouté, il

ne le respecte ni ne l'aime (a-t-il bien tort.^). Ses qualités, il les a

parce qu'elles lui servent, non pas par l'idée du devoir, de la jus-

tice, de la vertu; il veut gagner de l'argent et retourner en Chine;

son intelligence lui sert de règle pour sa conduite, non pas sa con-

science ou son cœur, tant mieux s'il y a accord entre les inspira-

tions de sources si diverses : il ne songe même pas à s'en in-

quiéter.

Le Chinois est querelleur, comme tous les peuples qui crient,

et, contrairement au Gling, il passe bientôt des paroles aux coups,

mais sa bataille n'a jamais rien de noble : pas de défi, pas de duel,

pas de règle de combat, il saisit la première arme qu'il trouve sous

sa main, bâton, pierre ou couteau , et frappe. Aussi ai-jeeu souvent

d'horribles blessures à panser, car il s'acharne sur une victiuie

jusqu'à ce qu'il en soit arraché, ou que la crainte d'être saisi par

les Européens le fasse fuir.

Le Chinois n'est certes pas lâche, un ami court au danger pour

défendre un ami, un blessé ne demande pas grâce; m.ais il n'est

pas généreux, il n'a ni fierté ni noblesse.

J'ai dit l'économie du couli, j'ai dit son désir d'avoir de l'argent,

sa bonté pour sa mère, sa sobriété, et pourtant toutes ces qualités

s'effacent bien souvent, dominées par deux passions : les dés,

l'opium.

Toutes les épargnes d'une année de travail, le couli va les

risquer sur un coup de dé. Pour fumer son opium, le couli s'en-

dettera quinzaine par quinzaine et renoncera pour janaais à ses

idées d'économie et de départ. Si le jeu était permis, les Chinois

ne seraient plus gouvernables, aussi n'est-il autorisé qu'à de rares

intervalles et sous la surveillance de gens qui dépendent du fermier

des jeux. Car les Hollandais n'ont eu garde d'oublier -une si belle
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source de revenus. Les jeux et l'opium sont affermés moyennant

une très forte somme à un riche Chinois responsable, el c'est lui

qui s'arrange pour retirer le plus d'argent possible du privilège

qu'il a de vendre seul à Déli les boules de poison et de saisir les

enjeux partout où il n'a pas autorisé la bataille des chances. Or,

cetle autorisation coûte lo p. o/o des sommes jouées. Je vous laisse

à penser où l'argent des travailleurs s'en va et de quelle vitesse.

Comment faut-il juger la moralité asiatique des Chinois.^ Rien

de plus répugnant à nos idées d'Européens modernes. Il y a tou-

jours dans une plantation un certain nombre d'adolescents qui

sont courtisés par leurs camarades. Il est facile de les connaître :

leurs champs sont toujours bien entretenus, quoiqu'on ne les trouve

presque jamais au travail. Ce qui ajoute au hideux, c'est qu'ils sont

le plus souvent malades; les plaques muqueuses saillantes, les

rhagades, les tubercules se montrent ici et là; avec cela ils in-

spirent parfois des jalousies furieuses, bien que le plus habituel-

lement ils partagent leurs faveurs entre plusieurs amants vivant

en bonne intelligence. Il faudrait un œil et une cervelle chinois

pour apprécier à leur valeur ces turpitudes. Ce c[ui est évident,

c'est que les coulis n'y attachent que fort peu d'importance, el

qu'ils ne manifestent quelque sentiment de honte que vis-à-vis

des blancs, et encore!

Les Chinoises sont rares à Déli, rares surtout dans les plan-

tations, car Labouan ne manque pas de maisons publiques où

les tandils, les kédeys et les plus riches des coulis vont chercher

leurs femmes. Ces pauvres petites Chinoises ne sont pas souvent

jolies; elles ont les mains fines, les doigts en fuseau, le bras rond

,

la chevelure du noir le plus beau, peignée avec un soin parfait,

ornée d'épingles d'or. Leur costume noir, en sorte de lustrine (un

large pantalon et une jaquette aux larges manches), est aussi

simple et aussi peu coquet que possible; elles semblent ne pas

avoir le goût de l'habillement et n'auraient en réalité aucun charme

si elles ne présentaient au plus haut degré le caractère de la dou-

ceur, de la soumission.

Elles sont beaucoup plus petites que les femmes clings et bien

moins vigoureuses, à l'inverse des Chinois, qui ne feraient qu'une

bouchée des Hindous. Elles sont travailleuses, modestes, toutes à

leur mari et à leurs enfants. Quant à leur idée morale, on com-

prend ce qu'elle doit souvent être, lorsqu'on songe à leur origine.

MISS. SCIENT. IX. 1 5
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Aussi je me garderai de conclure de la Chinoise des plantations à

la mère de famille de l'intérieur de la Chine.

Beaucoup de coulis savent lire et écrire quelques mots de

chinois; assez pour tenir un compte exact de leurs dépenses. Ils

savent toujours très exactement ce qu'ils doivent au planteur ou

ce que le planteur leur doit. La plupart ne parlent que leur dia-

lecte; ils apprennent difficilement le malais et le parlent toujours

m.al ou du moins ne peuvent arriver à le prononcer convenable-

m.ent. C'est surtout la lettre r qu'ils ne peuvent produire, elle

manque en chinois et ils la remplacent involontairement par

un /: il faut se faire à leur prononciation et à leur chant.

La langue chinoise étant monosyllabique et tous ses mois, sauf

trois ou quatre exceptions, commençant par une consonne, il en

résulte fatalement que le même assemblage de consonnes et de

voyelles doit exprimer un nombre d'idées souvent considérable.

Aussi, de toutes les langues, elle doit être la plus délicatement ac-

centuée ou plutôt (car on comprend mal l'accentuation d'une syl-

labe isolée) elle devra avoir des nuances très délicates de pro-

nonciation qui donneront à un même monosyllabe des sons divers.

Il en est ainsi, et il faut une oreille chinoise pour saisir ces mo-

dulations d'un gosier chinois. N'est-il pas singulier que cette

même oreille et ce même gosier n'aient encore produit et aimé

d'autre musique que l'horrible vacarme décoré d'un si beau nom
par les Chinois? J'ai fait de vains efforts pour saisir un sens dans

tout ce fracas, je n'ai pu y parvenir. Le chapeau saute en l'air et

fait sonner ses sonnettes, les cymbales se choquent avec rage,

tandis que le violon grince des fioritures criardes. Tout à coup

les voix éclatent, plus aiguës, plus criardes encore que le violon;

les cymbales redoublent, c'est un crescendo formidable, à déchirer

le tympan, mais qui flatte, paraît-il, le nerf acoustique chinois,

à voir les faces épanouies de la foule qu'attire l'exécution musi-

cale.

Le couli aime beaucoup la musique, il aime plus encore les

représentations théâtrales. Aussi un certain nombre de planteurs

se sont-ils associés pour lui offrir cette distraction. Ils ont fait

venir une troupe de comédiens avec tous les accessoires nécessaires

et le théâtre de Médan jouit de la faveur publique. Le couli fait

des lieues pour s'y rendre. Comme tous les théâtres chinois que

j'ai vus, il est en plein air, la scène seule est couverte et perchée à
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un premier étage, de sorte que les spectateurs debout sur la place

peuvent voir facilement; c'est une disposition assez semblable à

celle de nos cafés-concerts des Champs-Elysées ou des théâtres

militaires qu'on élevait sur l'esplanade des Invalides au temps des

1 5 août impériaux.

Les coulis ne dédaignent pas les sucreries; beaucoup d'entre

eux fument le tabac huileux qui leur vient de Chine, dans de

longues pipes en bambou; mais le plus important personnage

chez eux, ce n'est ni le cuisinier ni le faiseur de pipes, c'est le

barbier. Il faut voir l'immobilité béate du patient et l'habileté de

Figaro. La tête rasée, il faut nettoyer les oreilles, fouiller le nez,

arranger les paupières; c'est un long travail qui exige une dex-

térité, une précision extrêmes et que les Chinois exécutent parfai-

tement.

Les coulis paraissent à peu près insensibles aux belles choses.

Ils ornent leur autel, mais les ornements sont hideux, ce sont

toujours des formes fantastiques et laides; il n'y a que leurs oiseaux

peints sur des rameaux fleuris qui m'aient réellement charmé;

mais il est bien rare de les voir dans les maisons de Déli, ce n'est

que chez les Chinois riches et aux goûts les plus distingués de

Penang ou de Singapore que je les ai trouvés. La différence avec

les Clings est frappante; même les Battacks, pour la recherche de

la forme, de l'ornement, sont bien supérieurs aux coulis chinois,

et, s'il me fallait donner un caractère éminent qui sépare la race

blanche de la race jaune, je le trouverais avant tout dans le sen-

timent artistique, dans la notion et le goût du beau.

Lorsque les Chinois arrivent à la plantation, on les répartit en

un certain nombre d'escouades ou de compagnies, dont chacune

est commandée par un de leurs compatriotes, qui porte le titre de

tandil.

Le tandil est en général un couli qui , ayant passé un an ou deux

dans la plantation, est au fait des divers travaux qu'il aura à sur-

veiller, et qui sait assez bien parler le malais pour recevoir les

ordres des Européens. Il doit connaître aussi le dialecte de ses

hommes assez pour leur transmettre les ordres qu'il aura reçus,

et pour comprendre leurs plaintes, leurs besoins, leurs désirs.

Quand cela se peut, on aime à choisir pour tandil un Chinois

né dans une autre province que ses hommes, afin qu'il ne les mé-

nage pas, afin aussi qu'il ne soit pas ménagé par eux. Un landil

10.
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conmiande quinze à cinquante hommes, selon les cas. Il n'est pas

cultivateur, il n'a donc pas de tabac à récolter et à vendre; aussi

est-il payé de 8 à lo et même i5 dollars par mois; mais en outre,

et pour activer son zèle, il reçoit une prime de i florin par chaque

picoul de tabac récolté par ses hommes. Délégué de l'Européen,

il a sur ses travailleurs la plus grande autorité, et le rotan qu'il

porte habituellement à la main droite trouve assez souvent son

emploi; il l'applique vigoureusement au dos du couli paresseux

ou Tccalcitrant, et plus vigoureusement encore lorsqu'il agit

comme exécuteur des ordres venus de plus haut. Il y a eu là d'hor-

ribles abus, bien rares aujourd'hui, quoique trop fréquents encore.

J'ai assisté à quelques-unes de ces scènes de flagellation, c'est

atroce. J'ai vu des jeunes gens excellents, un Anglais entre aulres,

que j'aime beaucoup, frapper avec le rotan; c'est à ne pas croire

combien vite l'homme disparaît pour faire place à la bête féroce. Le

couli pousse des cris, des hurlements de douleur, de rage, de sup-

plication. L'Européen frappe à tour de bras, criant aussi de rage,

frappant plus fort à chaque coup, hors de lui! Grâce à Dieu, ces

scènes deviennent chaque jour plus exceptionnelles; bientôt, je

l'espère, on ne les connaîtra plus que par ouï-dire, et je suis per-

suadé, malgré l'opinion démon ami T. . ., qu'on peut obtenir par

d'autres moyens la régularité du travail, l'obéissance aux ordres

justes et trouver ailleurs la punition curatrice ou préservatrice. Le

Gouvernement hollandais a pris à ce sujet quelques mesures sé-

rieuses; il faut l'en féliciter, malgré les graves inconvénients qu'il

y a à voir le couii défendu contre TEuropéen : celui-ci doit être

respecté pour être obéi.

Au-dessus des tandils dont je viens de parler, il y a un autre

Chinois, le tandil heçar (grand tandil), les autres étant appelés

tandils ketjil (petits tandils). C'est un homme d'une singulière im-

portance; je dirai volontiers avec M. Th. que c'est lui qui fait la

fortune de la plantation. Il doit savoir parler les divers dialectes

chinois et le malais; il doit connaître tous les (ravaux à exécuter

dans l'estate. C'est lui qui sert d'intermédiaire entre les coulis

et les Européens, toutes les réclamatioiis des Chinois doivent

lui être adressées, il doit juger les querelles des travailleurs,

apaiser la querelle des concis jaloux, connaître les projets de fuite

ou de révolte; il faut qu'il sache les aptitudes de ses homuies; il

faut qu'il puisse dire que celui-ci acceptera gaiement toute corvée.
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que celui-là a besoin cravances pour son opium, que tel autre est

capable d'apprécier les plus fines nuances des feuilles à assortir,

que tel enfin ne saurait reconnaître que les difTérencesde longueur

du même tabac. Le tandil beçar ne reçoit guère que 20 ou 26 dol-

lars par mois; mais il est toujours intéressé dans les bénéfices, de

telle sorfe que, dans un estate de deux cents coulis planteurs, il

gagne de 6,000 à 10,000 francs par an. Il est logé dans une maison

à part, souvent confortable; il a des coulis à lui pour le servir et

pour cultiver ses jardins; il a des poneys, des femmes; on accepte

parfois chez lui une bouteille de bière; le planteur lui fera l'hon-

neur de venir dîner à sa table, et, à l'occasion, l'assistant le gar-

dera à déjeuner. D'ailleurs le tandil chef est aussi sobre et aussi

sioiple que les coulis; seulement une chaîne d'argent autour de la

ceinture, quelques bijoux de prix, et aux aris beçars (jours de

fêle) un pantalon et un badjou de soie, montrent qu'il est riche.

Il met de l'argent de côté, mais aussi il en dépense avec une dé-

sinvolture princière. A l'anniversaire de sa naissance, l'estate est

en fête, il traite tous les coulis de la plantation et je ne sais com-

bien d'invités. Les banksals sont transformés en vastes salles à

manger où les porcs, les volailles, le poisson sec ne sont pas plus

ménagés que le riz, les légumes et les gâteaux chinois. Les pé-

tards éclatent, les tas énormes de papiers dorés brûlent leurs

prières, qui montent au ciel en fumée blanche, et près de la

maison du tandil retentit l'orchestre qui grince et hurle, caché

dans les guignols où les marionnettes et les ombres chinoises se

livrent aux combats et aux exercices les plus fantastiques.' Cette

fête coûte au tandil i,5oo à 2,000 francs ou plus encore, le quart

de ce qu'il gagne dans l'année; mais aussi elle lui donne une

grande autorité sur ses hommes, et sa vanité est flattée au dernier

point par les congratulations de toute cette foule qu'il héberge et

qu'il amuse.

A côte du tandil becar il y a, dans toutes les plantations, un autre

Chinois d'importance, le kédey ou boutiquier. En disant dans

toutes les plantations, je me trompe, car parfois le tandil beçar et

le kédey ne font qu'un. Mais c'est une lourde faute de la part du

planteur, et aujourd'hui àl est bien rare qu'on la commette.

N'ouvre pas qui veut une boutique dans une plantation. La

terre appartient au planteur et personne n'a le droit d'y élever

une maison ou d'y tenir une échoppe. Le planteur n'autorise donc
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qn'un Chinois à s'établir sur ses terres pour vendre aux coulis, et

il ne donne cette autorisation quà des conditions déterminées; il

fixe un maximum de prix que le kédey s'engage à ne jamais dé-

passer: il convient avec lui de la nature et de la quantité d'appro-

visionnements qu'on devra toujours trouver dans la boutique; ce

sont la de grands avantages; on sait que les coulis auront à un

prix raisonnable du poisson sec, du riz, du tabac de Chine, de

l'opium, etc. etc. Les prix sont tels cependant, et le Chinois

trouve a vendre tant d'objets qui n'ont pas à être taxés par le

planteur (lingerie, nattes, oreillers, pipes, images, souliers, etc.),

que les kédevs font presque tous fortune. Aussi beaucoup de tandils

beçars demandent-ils à tenir la boutique. J'ai dit que leur céder

était une grande faute. En effet, le tandil, dans ce cas, ménage

les coulis qui sont aussi ses clients, ferme les yeux sur l'ivresse

que son opium, a produite, trouve parfait le tabac du couli qui lui

doit de l'argent, ou bien il profite de son autorité pour élever ses

prix, sans que les hommes, qui le redoutent, osent s'en plaindre

au planteur. Enfin les approvisionnenients à faire, les comptes à

tenir, les marchandises à surveiller finissent par lui prendre le

meilleur de son temps qui devrait n'être consacré qu'au bien de

la plantation. Donc, jamais de tandil-kedey. et, autant que pos-

sible, un tandii et un kédey de pro\'inces différentes.

Les coulis sont divisés en escouades de travail; j'ai dit comment

on s'efforçait de ne mettre dans une même escouade que des

compatriotes et de leur donner pour tandil un Chinois qui, tout

en comprenanf leur dialecte, fût d'une autre partie de la Chine.

Les champs sont alors distribués aux tandils d'après le nond^re

d'hommes qu'ils ont et la configuration du terrain; mais, autant

que possible, on fait intervenir le sort, afin d'éviter les méconten-

tements, et c'est toujours le sort qui décide entre les coulis d'une

même escouade. En général les champs ont 20 mètres de largeur

et 3 00 mètres de profondeur; d'autres fois leur largenr est de

Ao mètres et leur profondeur de i5o mètres. Mais cette division

est moins bonne; elle écarte trop les banksals, qui se trouvent ainsi

il 400 ou 480 mètre» les uns des autres, tandis que dans le pre-

mier cas ils ne sont qu'à 200 ou 2^0 mètres. En effet, il faut un

banksal pour dix ou douze champs au minimum. Ainsi, un couli

est chargé d'un champ de 3oo X 20= 6,000 mètres carrés, à peu

près un baho. Or, le tabac doit être planté dua haki iiga kaki.
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c esl-à-dire de façon à laisser entre chaque plante trois pieds d'un

côté et deux de l'autre; chaque couli aura donc 20 rangées de

d5o pieds de tabac soit 9,000 pieds. Cest assez pour récolter

11,000 à 12,000 pieds, parce que les tabacs plantés et coupés les

premiers donnent une seconde pousse utilisable. D'ailleurs
, quand

un couli travaille ferme et n'a point assez de son champ, il y
a toujours à lui donner soit la terre d'un paresseux, soit celle

d'un malade. C'est ainsi qu'un couli pourra porter au banksal

18,000 pieds de tabac à 8 dollars le mille et gagner 720 francs

dans ses six ou huit mois de culture : somme énorme pour un

homme habitué à la rémunération misérable du travail manuel

en Gbine.

Aussitôt la distribution faite, le couli prend possession de son

champ. Il enfonce dans le sol un piquet fourchu par en haut et

dans cette fourche il met les papiers à prières el les petites ba-

guettes à encens : ainsi il écarte les mauvais esprits. Toujours et

partout, on le voit, ces mêmes idées religieuses, ces pratiques ex-

térieures d'un culte un peu inférieur et routinier, mais qui n'en

montrent pas moins une tendance élevée de la pensée chinoise.

Le premier travail à effectuer, c'est de compléter le défriche-

ment. Il faut jeter bas les petits arbres que les Battacks ont laissés

debout; puis les branchages sont coupés, réunis en grands amas

placés au-dessous et autour des plus gros troncs, de façon que

le feu prenne plus facilement et détruise toute cette forêt. Ce

sont parfois d'énormes flambées; mais souvent il est plus difficile

qu'on ne le supposerait d'entretenir la fournaise. Les pluies sont

formidables en cette saison , les bois nouvellement coupés résis-

tent au feu et parfois les grands arbres laissent leurs squelettes

étendus sur le sol, malgré les efforts des coulis.

Le lalaiig est fauché avec la serpe emmanchée au bout d'une

longue perche qui sert aux coulis à couper les branches d'arbres;

lorsqu'il est sec, on réussit parfois à renflammer sans le jeter bas,

et c'est un beau spectacle, la nuit, que fincendie de vastes prairies

de lalang éclairant fhorizon de lueurs sinistrés.

La terre est enfin déshabillée. De son vêtement d'arbres et de

lalang, il ne reste que les troncs coupés à 1 mètre du sol, brûles

en partie, avec leurs racines étendues, et quelques squelettes

géants qui fument encore. C'est le moment de préparer le ter-

rain et c'est un travail aussi pénible que Je le m(Htre à nu.
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L'instrument employé est le tjankoul, sorte de bêche avec la-

quelle il faut retourner tout le sol; sol souvent très lourd, et où

l'on est encore arrêté à chaque instant par les racines qu'un dé-

frichement à bon marché ne permet pas de détruire; et puis les

fers chinois sont loin d'être parfaits. Le tranchant du tjankoul est

vite usé, d'où plus de fatigue et moins de besogne. Aussi ne sau-

rais-je trop conseiller à tous les planteurs de suivre la pratique

de M. K. : il expédie en Europe les modèles des instruments aux-

quels les coulis sont habitués et se fait renvoyer en fers aciérés

tout l'approvisionnement nécessaire à ses honimes. Les instru-

ments coûtent un peu plus cher, mais les Chinois donnent avec

plaisir ce prix plus élevé, parce qu'ils travaillent beaucoup plus

vile, avec moins de fatigue et qu'ils n'ont jamais besoin de renou-

veler leur tjankoul pendant le courant de l'année.

Les coulis ne se servent que du tjankoul, et tout autre instru-

ment est inutile au milieu de ces troncs d'arbres debouts ou cou-

chés; mais quand le terrain n'était occupé que par le lalang ou

bien si l'on plante une seconde fois ou qu'on ait eu le soin de dé-

fricher plusieurs mois à l'avance, de telle sorte que les bois morts

et une bonne partie des racines soient pourris, alors on peut em-

ployer la charrue et certainement il y aurait avantage à le faire.

Quelques expériences ont été tentées; elles n'ont pas été découra-

geantes, au contraire.

Aussitôt une partie de son champ appropriée, le couli a pré-

paré l'emplacement de ses hibiites, c'est-à-dire de ses pépinières.

Sur une longueur de 3 à 5 mètres et sur une largeur de i mètre

environ, la terre est « tjankoulée » avec un soin tout particulier, les

mottes détruites et la plate-bande élevée de quelques décimètres

au-dessus <lu sol voisin. Les graines de tabac sont alors semées,

puis une couche de lalang étendue sur la bibittc pour empêcher

l'action trop énergique du soleil. Le même jour, le couli dispose

une sorte de toiture à 5o centimètres au-dessus du semis, de façon

que l'air puisse circuler librement, mais que l'ombre couvre les

graines et les jeunes pousses de tabac. Ces bibittes sont l'objet du

plus grand soin. Les insectes surtout leur font la guerre et les

coulis les pourchassent avec énergie, mais c'est Tarrosement qui

demande la plus grande surveillance et la plus scrupuleuse atten-

tion. Si vous passez le soir près d'une bibitte, souvent vous enten-

drez un grognement singulier ; il semble qu'un porc sait en. train
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de déiruire TœuvTe du couli; ne craignez rien , c'est le Chinois lui-

même qui produit ce bruit insolite; il se remplit la bouche d'eau,

puis, les lèvres à peine écartées, il souffle vigoureusement et

verse une pluie fine el bienfaisante sur ses jeunes plants de

tabac.

Tous les huit ou quinze jours, il faut préparer une nouvelle

bibilte, afin d'avoir toujours des plants arrivés au point convenable

pour être transplantés.

La transplantation a lieu lorsque les jeunes pousses ont quatre

ou six feuilles et un bâton pointu suflit à creuser le trou néces-

saire pour introduire la jeune racine. Les trous sont creusés à dis-

tance régulière, grâce à un rotan portant un bout de ficelle tous

les 2 pieds et à un autre qui est marqué de la même manière tous

les 3 pieds. Il faut que le planteur surveille avec rigueur ses coulis

à ce moment. Ils ont tous une grande tendance à rapprocher les

pieds de tabac, ne sachant pas assez combien il leur faut d'air et

de lumière. En générai, deux Chinois s'associent pour planter. Ils

peuvent ainsi plus facilement disposer leurs rotans types; puis,

tandis que l'un fait avec la main une sorte de cuvette dans le sol

ameubli et y creuse dans le centre le trou destiné à la jeune ra-

cine , l'autre Chinois porte les plants, en met un dans chaque trou

et ramène autour de lui la quantité de terre nécessaire pour le

bien soutenir.

Le plus habituellement les nuages se chargent d'arroser; mais

quand le ciel est trop pur, le couli doit donner à boire à ses nou-

veaux élèves; en tout cas, il doit les abriter du soleil. Pour cela,

divers procédés sont usités. Tantôt on se contente de placer obli-

quement au soleil de la plante une petite planchette assez longue

pour la couvrir de son ombre, surtout à midi; d'autres fois, on

place sur la cuvette au fond de laquelle les jeunes feuilles s'en-

tr'ouvrent une sorte de raquette grossièrement tressée en feuilles

de lalang ou de bambou; ou bien on se contente d'abriter sous de

longues traînées de lalang. Ce dernier moyen est le plus simple et

le plus rapide , mais il a l'inconvénient de trop étouffer la jeune

plante et d'en rendre la surveillance difficile.

Cette surveillance est très importante, car tout pied qui ne

prend pas doit être aussitôt remplacé. Au bout de quelques jours,

le tabac a acquis assez de vigueur pour être laissé à l'action di-

recte du soleil. Les abris sont enlevés, il n'y a plus qu'à entre-
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tenir la plantation, en même temps qu'on Taugmenle peu à peu

par de nouveaux arrivés; les mauvaises herbes seront arrachées

dès qu'elles se feront voir; la terre sera tjankoulée à nouveau au

moins deux fois pendant la culture et disposée en buttes autour

de chaque pied de tabac , au lieu de la cuvette primitive.

Après les fortes pluies et les coups de vent, le couli passe dans

son jardin; il étale et redresse toutes les feuilles collées par la

pluie ou couchées par le vent. Mais son grand ennemi cest Tin-

secte ; il doit lui faire une chasse sans pilié comme sans trêve. Les

larves tournent les feuilles en cornets et les pourrissent; elles les

dévorent, aussi bien que les sauterelles vertes et grises. Elles ne

se contentent pas des feuilles, elles attaquent la tige même de la

solanée.

Vous voyez un pauvre pied de tabac, ventru, rabougri, aux

feuilles rares, jaunies avant Theure; c'est le saket prout (malade

du ventre ) des Malais. Arrachez ce pied , ouvrez la tige ; elle est

habitée par une famille de petites larves qui creusent de longues

galeries, dont les unes montent jusque dans les pétioles, tandis

que d'autres descendent jusqu'aux racines. J'ai recueilli quelques-

unes de ces larves et je les ai élevées avec soin; elles m'ont donné

une petite noctuelle grise que je n'ai pu malheureusement con-

server, malgré tous mes efforts. Tout pied atteint du saket prout

n'est pas perdu pour cela; s'il a encore une apparence vi-

goureuse, les coulis fendent la partie renflée, y fourragent avec

un bout de bois; la larve succombe et le tabac vit. Mais, le plus

souvent, il faut arracher la plante malade et la remplacer par une

jeune; temps perdu, c'est-à-dire argent gaspillé.

Lorsque la plante porte i/i. à 20 feuilles, il est temps d'ar-

rêter le développement de feuilles nouvelles, en pratiquant l'opé-

ration de l'écimage. Le Chinois a soin de respecter les pieds les

plus beaux, afin qu'ils poussent en fleurs. De cette façon on a

des graines de qualité supérieure. Cependant cette sélection n'est

pas faite chez tous les planteurs; il en est qui préfèrent réserver

des carrés entiers où tous les pieds donnent des fleurs. La mé-

thode de la sélection est plus scientifique , l'autre est d'une pra-

tique plus aisée.

Deux ou trois mois après avoir été planté, cela dépend des

circonstances atmosphériques et du terrain , le tabac est mûr. Les

feuilles ont cessé de grandir, elles ne se ferment plus à demi pen-
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dant le sommeil nocturne; celles du bas s'inclinent flasques vers

le sol, les autres présentent sur leur fond vert des taches jau-

nâtres, inégalement arrondies, bien visibles surtout lorsqu'on re-

garde obliquement la face supérieure du parenchyme. En même
temps, le contact des feuilles donne une sensation toute spéciale

de viscosité et de mollesse huileuse ; ce sont là des signes de ma-
turité qui ne laissent pas prise au doute, et jamais il ne faudra

avoir la naïveté de vérifier, comme M. M., si le tabac a le goût de

la moutarde anglaise.

Les coulis coupent les tiges presque au ras du sol et les posent

avec précaution sur une natte fixée à trois perches unies ensemble

comme des fusils en faisceaux. D'autres fois ils font avec des la-

nières de bambous des espèces de longues et larges gouttières où

ils mettent leur récolte. D'une façon ou de l'autre, le transport du

tabac jusqu'au banksai est rendu très facile et les feuilles ne cou-

rent aucun risque d'être déchirées.

J'ai déjà souvent parlé des banksals; il serait temps de laisser

les coulis faire leur besogne et de nous occuper de la construction

de ces hangars.

Banksai, en effet, veut dire hangar, mais l'habitude est prise à

Sumatra de désigner les hangars à tabac par leur nom malais;

les Français comme les Allemands ou les Danois disent banksai,

ainsi qu'ils disent doli pour le blanchisseur ou sais pour le pale-

frenier.

Le banksai est construit par les Malais ou les Battacks. Le plus

souvent on engage exprès pour les construire une troupe de

Boyans. Ce sont des Malais d'une île voisine de Singapore, bien

remarquables par leur foi mahométane. Ils n'ont qu'un but en ve-

nant à Déli : mettre assez de dollars de côté pour faire le voyage

de la Mecque. Ils sont travailleurs, sobres, attentifs et obéissants

sans humilité. Autant que possible, ils gardent le vendredi; ils ne

manquent jamais de faire leurs prières aux heures prescrites; le

soir leur maison retentit de psalmodies criardes. Ce sont les plus

sûrs des contractants, ils tiennent parole; mais ils coûtent plus

cher que les Battacks et il est plus difficile de se les procurer.

Le planteur choisit l'emplacement des banksals. Autant que

possible le grand axe doit être dirigé du sud au nord. De cette

façon le soleil frappe également à gauche et à droite, la tempéra-

ture est plus égale dans le hangar, les pieds de tabac sèchent plus
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régulièrement. En général , ou donne au banksal 3o mètres de long,

10 mètres de large, 6 à 8 mètres de haut. Les mesures sont prises

par le planteur, qui fixe des baguettes dans le sol, de façon à des-

siner le plan de la construction future; la place de chaque tiang

(tronc d'arbre formant pilier) est ainsi indiquée. En général, un

depas sépare les tiangs selon le petit axe et un double depas selon

le grand axe. Mais si les tiangs ne sont pas très solides, mieux

Aaut ne laisser entre les fermes qu'un intervalle d'un depas. Le
planteur doit aussi donner les dimensions de chaque tiang et l'in-

clinaison de la toiture. L'angle de 32 degrés est communément
choisi.

Il n'entre pas de pierre dans la construction du banksal, pas

plus que de fer. La forêt fournit tout le nécessaire : supports,

liens et toiture. Le manque de maçonnerie exige que les tiangs

soient enfoncés dans le sol profondément et d'une manière solide.

Ce n'était pas très facile à des ouvriers qui n'ont ni bigue, ni

chèvre, ni mouton et qui travaillent dans un sol souvent argileux,

toujours humide. Il fallait, avant tout, conserver au terrain toute sa

solidité et par conséquent creuser des trous profonds, mais étroits,

laissant passer le tiang tout juste. Les Battacks y sont arrivés. Ils

commencent le trou avec un petit tjankoul, et dès qu'il a quelque

profondeur, ils y versent de l'eau, formant ensuite une bouillie

épaisse en agitant avec une perche solide. Quand ils ont obtenu

le résultat cherché, ils remplacent la perche par un bambou
dont l'extrémité est fendue en digitations nombreuses. Ce bambou,

soulevé et enfoncé un certain nombre de fois dans la bouillie va-

seuse , en laisse pénétrer une partie qui ne s'échappe que difficile-

ment; il finit par en contenir une assez grande quantité. Le Bat-

tack vide alors cette pompe d'un nouveau genre et ainsi , peu à

peu, il obtient un trou profond et à peine plus large que le bambou
lui-même. Il peut donc lui donner la dimension qu'il désire pour

y faire pénétrer fextrémité inférieure du tiang à la profondeur

voulue.

Tous les tiangs de soutien doivent être en bois résistant à l'hu-

midité et aux insectes, bien que le banksal ne doive servir que

pendant deux saisons; l'essence la meilleure est le kayou djohor

ou bois de fer, le nibon aussi est excellent, et encore le serdang.

Les tiangs et les traverses sont attachés avec le rotan, et il est

bien rare que les Battacks se donnent la peine de tailler des mor-
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taises, même pour les plus importantes des pièces de la charpente.

Un long rotan forme un huit de chiffre solide qui entoure de ses

deux anses les deux troncs à souder ensemble. Pour en augmenter

la slricture^ on termine en faisant passer le rotan en avant et au-

dessous de la traverse et en le fixant alors par plusieurs tours à

une extrémité d'un bâton solide qu'on place en arrière de la tra-

verse. On amène alors ce bâton en avant, en agissant sur son ex-

trémité libre que l'on fixe au tiang par plusieurs tours circulaires

d'un petit rotan: ainsi est produit un ressort vigoureux, et tout

glissement entre les membrures est désormais impossible.

Les éternels ataps forment la toiture et aussi les parois laté-

rales, ainsi que les murailles des deux extrémités. Ces murailles

sont percées de trois étages de fenêtres, qu'on peut à volonté ou-

vrir ou fermer en soulevant ou en abaissant de larges volets aussi

en ataps. Des volets analogues forment d'ailleurs toutes les parois

latérales; sur les côtés, les murs n'ont pas plus de 2 mètres de

hauteur et, grâce à ce système de parois mobiles, on peut à volonté

donner de l'air et de la lumière au banksal selon les doses con-

venables.

Tout banksal doit être entouré d'un fossé pour recevoir les eaux

pluviales et aussi pour drainer le sol et en permettre une dessicca-

tion plus complète. Malgré tout, il respire toujours l'humidité

dans ces pays de soleil et de vapeurs.

Ce sont aussi les Boyans ou les Battacks qui, une fois le ban-ksal

fini, fixent aux tiangs les traverses disposées sur trois ou quatre

étages et qui doivent supporter les anaq kayou chargés de tabac

(anaq kayou veut dire fils d'arbre, c'est-à-dire branches). Dans

le banksal, les anaq kayou sont des branches de 2 mètres de lon-

gueur sur 3 à 4 centimètres de diamètre. Elles doivent être choi-

sies avec soin , chacune d'elles ayant à porter dix pieds de tabac

en ne reposant que sur ses deux extrémités.

Les coulis préparent eux-mêmes les liens qui doivent attacher

leur tabac aux anaq kayou; ils les fabriquent en taillant des la-

nières étroites dans les cylindres emboîtés dont se composent les

troncs des bananiers. Ainsi l'ingéniosité de l'homme se montre

au grand complet dans ce modeste banksal, qui aurait bien le droit

d'être fier de la simplicité des moyens qui l'ont produit.

Les nuits sont toujours humides à Sumatra; tous les matins

les feuilles de tabac sont tiempées; les cueillir en cet état, ce se-
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rait- les pourrir en une journée. On ne coupe donc le labac

qu'après lo ou ii heures du matin lorsque les feuilles ne sont

plus humides de rosée; vers les 3 heures, on le perle au banksal,

où chaque couli a sa ferine avec ses auaq kayou auxquels il sus-

pend la récolle du jour, en ayant soin d'établir une classiGcation

provisoire d'après les qualités et les défauts de ses pieds de tabac.

C'est le lendemain matin qu'en a lieu la réception par le planteur.

Alors les feuilles ont déjà perdu beaucoup de leur tension; on

}>eut les toucher sans crainte de les déchirer Irop facilement. Le

planteur examine au moins un anaq kayou sur dix, en procédant

au hasard, de façon à s'assurer que la classiGcation du couli n'est

pas volontairement menteuse, et il donne à chacun son prix. La

première qualité se paye 8 dollars les i,ooo pieds; la dernière

i dollar; enfin on refuse le tabac qu'on ne pourrait utiliser. En

général, quel que soit le tabac offert, on en cote une partie à

6 dollars et une à 3 dollars. En moyenne un bon couli reçoit 8 dol-

lars pour les 10 'i 2 de son tabac, 6 dollars pour 1/12 et 2 ou 3 dol-

lars pour i 12. Cela un peu indépendamment du produit, il faut

bien le dire, parce qu'il est utile que le bon couli soit satisfait de

son bénéfice. Avec les mauvais coulis on est plus sévère, et les

feuilles trouées, les pieds qui ne portent que dix ou douze feuilles

,

font tomber sa moyenne à 4 ou 5 dollars le mille; mais il faut

toujours être équitable dans sa sévérité, ou bien Ton a à redouter la

colère passionnée du travailleur lésé et de ses camarades, colère que

je suis d'ailleurs tout prêt à excuser. Quelques planteurs ont eu à

réprouver, et c'est peut-être un peu pour cela que les Chinois ont

bien rarement à se plaindre aujourd'hui.

Le tabac reçu, on suspend les anaq kayou au premier étage

de traverses, et on les monte d'un étage au bout de quelques

jours, lorsque les feuilles commencent à jaunir et qu'il faut faire

place à de nouveaux venus. Chaque traverse porte dix anaq kayou,

pas davantage, de même que chaque anaq kayou porte dix pieds

de tabac; cela est commode pour les calculs, et c'est nécessaire

pour que les feuilles n'aient pas de contact entre elles et pour que,

Tair circulant également entre toutes, la dessiccation en soit plus

rapide et plus régulière.

C'est pour cela aussi qu'on entretient des feux toutes les nuits

€t le matin dans les banksals soigneusement clos. Quoiqu'on fasse,

l'humidité pénètre et recule l'époque de la dessiccation complète.
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J'en ai vu un jour la dciuonstratien manifeste. Pendant quelques

heures, souffla un terrible vent de tempête qui courut, malgré

tous les alaps, dans les derniers recoins des banksals; lorsqu'il s'a-

paisa, les feuilles étaient tellement desséchées, qu'on ne pouvait

en quelque sorte les saisir sans les faire tomber en poussière. Eh
bien, le lendemain matin elles avaient repris leur souplesse et

leur élasticité habituelles : ainsi l'humidité nocturne a son bon

côté; ce jour-là, on lui dut la conservation de toutes les feuilles

en banksal; le tiers peut-être de la récolte!

Au bout de trois semaines environ, les feuilles sont convena-

blement sèches; il s'agit alors de les détacher de la tige et de les

réunir en faisceaux pour procéder ensuite à la fermentation.. Cin-

quante feuilles sont liées ensemble par deux tours de liens faits

avec le bananier; on les laisse une nuit au banksal, sur des nattes,

ou mieux sur une table à claire-voie, puis la charrette à bœufs

vient les prendre et les conduire au grand banksal à fermenta-

tion. Pour cela on a de grands paniers faits en rotan tressé à larges

mailles et doublés par des nattes grossières; leurs deux anses lais-

sent passer une forte perche, grâce à laquelle les Chinois les

mettent sur la charrette après les avoir remplis avec soin de bottes

de tabac exactement comptées. Chaque panier sort du banksal

avec une note indiquant le numéro du banksal, le nom du tandil,

le nombre de hundles, le nom du couli qui les a faites, le jour et

l'heure du départ de la charrette. Arrivé au banksal à fermenta-

tion, il est pesé tout d'abord, puis vidé et le nombre des bundles vé-

rifié. Ainsi, toute fraude est empêchée et la comptabilité de chaque

tandil est tenue exactement. Quant à la surveillance des banksals

à dessiccation , elle est faite par un couli qui ne les quitte ni jour

ni nuit et qui doit entretenir les feux , ouvrir ou feraier les auvents

selon les cas, ramener les pieds de tabac qui se détachent, re-

cueillir les feuilles tombées et les disposer sur des claires-voies

construites à cet effet, où elles achèvent de se dessécher.

J'ai parlé du banksal à fermentation, il faut bien le décrire à

son tour : c'est l'orgueil du planteur, c'est là qu'il renferme sa

fortune, c'est là qu'il passe les heures de foi et de doute, d'espoir

et de découragement. J'ai vu un superbe banksal , couvert en zinc,

avec des paratonnerres à trois branches, long de 200 mètres,

fermé en nibon, il avait coûté 80,000 francs. Voilà de la démence;

mais le planteur est excusable de faire pour son banksal de pré-
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dilection quelques dépenses de luxe. Ce banksal, en effet, doit

durer. La culture du tabac oblige de renouveler tous les deux ans

les hangars à dessiccation, parce que les champs de production

changent de place, mais la fermentation doit toujours se faire sous

l'œil du maître. Que le tabac ait été cultivé près ou loin , il faut

toujours l'apporter dans le voisinage de la maison seigneuriale;

donc le banksal à fermentation sera construit avec des matériaux

phis solides, on y donnera plus de soins: il faudra que sa toiture

ne laisse pas tomber une goutte d'eau, que ses ataps ne puissent

se soulever au souffle du vent, qu'il soit de taille à recevoir tout

le tabac de Testate, et puis aussi il sera bon qu'il flatte le regard,

qu'il sente le confort et la solidité, et qu'il ait une pointe d'élé-

gance, ne serait-ce que pour les visites des dames qu'il a parfois

l'honneur de recevoir.

Une chose excellente, c'est de donner aux tiangs de courts pi-

liers en maçonnerie pour les appuyer: ce n'est pas bien cher et

Ton évite ainsi l'action funeste de l'humidité, aidée des insectes,

sur les meilleurs bois les mieux goudronnés. C'est aussi une

excellente chose que d'asseoir le parquet sur des bases en tuiles et

en mortier, au lieu de les poser sur des pilotis végétaux, toujours

pour la même raison ; car il faut un parquet au banksal à fer-

mentation, sans cela tout tabac deviendrait fumier.

D'ordinaire, le plancher n'occupe qu'un rectangle inscrit dans

le grand rectangle qui constitue le banksal. On a ainsi un premier

étage entouré d'une galerie au rez-de-chaussée; dans la galerie, les

murs mobiles permettent de donner une vive lumière aux coulis

qui travaillent aux diverses manipulations que nous aurons à dé-

crire; au premier, on place les tas en fermentation, ainsi toujours

à sec et dans une pénombre favorable. En outre, on a ainsi moins

à dépenser, puisque le plancher est plus étroit, et l'on peut aussi

faire à ce premier étage une fermeture solide et bien moins coû-

teuse que ne le serait celle de tout le banksal.

Sur le plancher, on a soin d'étendre des nattes bien propres

aux endroits ou le tabac sera posé. Quand on en a mis les bundles

cinq par cinq pour les compter, on les réunit en un tas d'un

mètre euAirou de diamètre, en prenant soin de les disposer de

façon que tous les talons soient vers le centre et les extrémités

des feuilles éialées vers la circonférence: elles oflrent ainsi plus

de surface à Tevaporation et s'échauffent moins. Le lendemain il



faut changer ces premiers tas de place; bientôt on peut ies dis-

poser, au contraire, de telle façon que ies talons des bundies soient

tous en dehors et les extrémités en dedans. Alors, ou bien on s'ar-

range pour que ces extrémités se touchent, ou bien on laisse un

intervalle entre elles, de manière que le tas de tabac représente

un gros anneau plein autour d'un cylindre vide. Dès ce moment,

les avis et les pratiques des planteurs diffèrent : les uns vantent

le cylindre creux, les autres le condamnent; il en est qui, le soir,

couvrent d'une natte les tas de tabac et vous montrent le matin

avec orgueil son centre noirci par l'humidité ^ tandis que votre

main plongée dans l'excavation perçoit une chaleur mouillée; les

autres crient au meurtre et vous font remarquer que, par ce pro-

cédé, vous avez empêché l'évaporation et que ce n'est pas la natle

seule qui est couverte de buée, mais les malheureuses feuilles de

tabac détrempées et, la tête basse. En somme, cela n'a pas très

grande importance; la fermentation est le grand sujet de discus-

sion et de discorde entre planteurs. Chacun veut être maître en

ces matières difficiles, mal connues, où la chance joue un grand

rôle, et où l'amour-propre aime à se parer des plumes du paon.

La grande règle, la seule, dit M. L., est de ne pas laisser le tabac

s'échauffer trop. Nous verrons à déterminer, à limiter ce trop. Pour

les premiers tas, la chose est facile, la main donne des renseigne-

ments suffisants; d'ailleurs, il est de coutume de ne jamais les

laisser que peu de jours sans les changer de place.

Au bout d'une semaine environ, on réunit quatre de ces pre-

miers tas de tabac en un seul ; les bundies sont alors disposées de

façon à dessiner un rectangle presque carré; on pose d'abord en

dehors les pédoncules des feuilles et on oppose en dedans les ex-

trémités aux extrémités, on a soin aussi de poser chaque bundîe

à côté de la voisine en allant toujours dans le même sens, afin

que, s'il faut défaire un tas au galop, on puisse enlever chaque

bundle sans déchirer des feuilles qui, sans la précaution indi-

quée, se trouveraient prises sous un autre faisceau. On forme ainsi

des tas qui peuvent avoir 2 mètres de long sur i"*,5o de large

et 1 mètre de haut. Il est déjà assez difficile de savoir quand on

doit ouvrir ces tas, aussi est-il bon d'employer dès ce moment

le moyen imaginé pour connaître la température centrale de ces

masses de feuilles en fermentation. Il est fort ingénieux, jugez-en.

On taille un bambou d'un côté, en respectant un anneau complet au
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niveau de chaque nœud, ou bien on se contente d'enlever entre

chaque nœud deux ou trois lanières de i à 2 centimètres de large.

On perce ensuite Jes nœuds, et l'on a ainsi un long cylindre creux

et fenêtre. Placé sur une couche de tabac et recouvert ensuite par

des couches nouvelles, il se mettra en équilibre de température

avec ces couches. Or, si l'on y introduit une longue tige de bois

blanc, cette tige prendra aussi la même température, et en ayant

soin de boucher le bambou pour ne l'ouvrir qu'au moment où l'on

en retire rapidement la tige de bois en la saisissant à pleines

mains, on aura une notion très suffisante de la chaleur du tabac,

disent les planteurs. Les planteurs ajoutent qu'on aura en outre

une idée exacte de l'état d'humidité ou de sécheresse de la pile,

ce qui ine paraît beaucoup moins évident. Quand on introduit

dans le cylindre de bambou une tige relativement froide, elle con-

dense une grande quantité de vapeur et se couvre abondamment

d'une sorte de rosée, ainsi que je l'ai constaté plusieurs fois. Quel

emps faudra-t-il pour que cette eau s'évapore, pour que la tige ait

repris sa sécheresse primitive.^ Et ne sera-t-on pas souvent en-

traîné à attribuer à l'état actuel de la pile de tabac l'humidité

perceptible sur "la tige de bois et qui devrait être rattachée au

moment et aux conditions de son introduction?

Pour avoir des notions plus exactes, j'ai remplacé la tige de

bois par un second cylindre de bambou, assez fin pour entrer

dans le premier, assez gros pour contenir un thermomètre que je

place à l'extrémité, en ayant soin d'enlever une large bandelette

du bambou qui permette d'observer rapidement le degré mar-

qué, sans avoir besoin de retirer l'instrument de son enveloppe

protectrice. J'ai souvent eu mon verre trempé de rosée, mais

sans qu'il fût possible d'en conclure avec quelque précision l'état

hygrométrique : trop d'éléments, en effet, se cotnbinent pour

produire cette condensation de vapeur d'eau. Quant à l'utilité des

mesures exactes, je ne comprends pas que des planteurs puissent

la mettre en doute, ou plutôt je le comprends parce que je sais la

puissance delà routine. Ce n'est que par l'observation exacte, par

une notation fréquente de la température, par le dessin de

courbes thermométriques, qu'on arrivera à faire des progrès réels

dans la science de la fermentation, aujourd'hui tout empirique et

incertaine. Ce qu'on a à craindre par-dessus toute chose, c'est une

élévation trop grande de la chaleur, qui brûle le tabac. Or, si l'on
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a la précaiilion de prendre la température quatre fois par jour,

on n'aura jamais de surprise à redouter. On pourra non seulement

savoir, par exemple, que la pile est à l\S degrés, ce qui est une

excellente température de fermentation , mais encore on apprendra

que, étant à 48 degrés à midi, elle est à 55 degrés le soir : la ra-

pidité d'élévation de la courbe ne permettra pas d'attendre au

lendemain pour ouvrir le tas en travail; ce que les renseigne-

ments fournis par la main seule n'eussent indiqué que très inexac-

tement.

Un des planteurs chez qui j'étais en hospitalité avait en fermen-

tation une immense pile de tabac ; le tiers de sa récolte de l'an-

née; il constate un soir que ses bâtons sont singulièrement chauds,

mais quand mon thermomètre lui montre 63 degrés il appelle

tous les coulis utilisables pour ouvrir sa pile sans perdre un mo-

ment. Il ne dut qu'à la rapidité de la besogne la préservation de

sa fortune; une heure plus tard, il était perdu. Mais c'était par

hasard, pour une observation à moi personnelle, que mon in-

strument se trouvait dans son tabac; s'il eût été employé depuis

quelques jours, si l'on eût noté la chaleur la veille, le matin, à

midi, n'est-il pas évident que l'on eût constaté des élévations

rapides, dont la main n'avait pas saisi l'importance, et que, don-

nant l'ordre d'ouvrir les piles, dès qu'on eut constaté 55 de-

grés, on eût ainsi évité les angoisses de toute une nuit de travail

fiévreux.

Des quelques observations que j'ai pu faire, je ne tirerai que

peu de conclusions; les voici :

i*' Il faut que la température s'élève k ào degrés au minimum
après quatre ou cinq jours de formation d'une pile de tabac venant

du banksal.

2° Si on n'arrive pas à cette chaleur, il faut réunir deux piles

ensemble ou davantage.

3" Quand on a affaire à du tabac dont la fermentation est déjà

avancée et que les piles nouvelles ne s'échauffent pas, il faut les

comprimer modérément avec des planches et des poids.

/i° Laisser le thermomètre monter à 45 ou 48 degrés en sur-

veillant alors avec le plus grand soin.

5° Si la courbe est lentement ascendante, si elle est station-

naire, on peut attendre et n'ouvrir la pile que lorsque le ther-

iG.
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niomètre descend ou qu'on en a besoin pour en former une plus

grande.

G"* Si la courbe de /lo à 5o degrés est rapidement ascendante,

ouvrir la pile.

7° L'ouvrir immédiatement si Ton constate 55 degrés ou au

delà.

L'ouverture des piles doit se faire méthodiquement. Les bundles

du quart supérieur, do la moitié moyenne et du quart inférieur sont

disposées séparément sur de grands espaces couverts de nattes; en

outre, les bundles qui formaient la circonférence sont distinguées

de celles qui occupaient le centre du tas ; en effet , la fermentation n'a

nullement été la même en ces divers points , et, pour la régulariser,

il est important de renverser les rôles; la pile nouvelle est donc

faite en mettant au centre les bundles de l'extérieur, en dehors

celles qui étaient en dedans, en bas celles qui étaient en haut.

Quand on réunit plusieurs piles en une seule, il faut avoir soin

de mettre au centre le tabac ancien le plus fernaenté, en dehors

le tabac le plus jeune. En somme, un principe domine : disposer

les feuilles de façon à ce que la fermentation soit lente, régulière,

égrde, uniforme.

A mesure que les piles ont fermenté et ont été renouvelées,

elles ont acquis des dimensions de plus en plus grandes. Ainsi,

les dernières pourront avoir 2 ou 3 mètres de hauteur, autant de

largeur et /t ou 5 mètres de longueur. On voit bientôt la tempéra-

ture devenir stationnaire, puis s'abaisser lentement pour se mettre

d'accord avec la moyenne du banksal. La fermentation alors est

finie, il n'y a plus qu'à faire les balles.

Une fermentation bien conduite donne aux feuilles cette colo-

ration brun foncé uniforme qui en augmente beaucoup la valeur;

elle diminue leur viscosité huileuse, les rend plus sèches tout en

leur conservant une grande souplesse et une forte élasticité; enfin

elle modifie favorablement les qualités sapides. Par son fait, le

poids est diminué de lo à i5 et même 20 p. 0/0, ce qui dépend

d'ailleurs beaucoup du degré de dessiccation qu'on avait obtenu

lorsqu'on a apporté le tabac au grand banksal. En tout cas^ il faut

bien savoir que la perte de poids est constante, et ne jamais cal-

culer ses recettes sur les pesées qu'on fait en recevant les bundles

des nmains des tandils. Qu'on leur paye leur pour cent d'après ces

pesées, il le faut bien, puisque tous les tabacs ensuite seront con-
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fondus; mais ce n'est là qu'une approximation incertaine de ia

récolte. Ne pas l'oublier si on veut éviter de cruels mécomptes.

A mesure que la fermentation se produisait on a dû procéder

à l'assortiment du tabac. Les diverses manipulations nécessaires

pour faire et défaire les piles sont confiées souvent à des Malais,

à des Javanais ou même à des Clings; mais l'assortiment ne sau-

rait être bien fait que par les Chinois. Ils s'associent pour cela par

groupes de quatre ou cinq et ils arrivent à une perfection de tra-

vail vraiment merveilleuse. L'un sépare les feuilles déchirées de

celles qui ne le sont pas; l'autre, celles qui ont la souplesse conve-

nable de celles qui sont trop cassantes; un troisième les classe

d'après leurs longueurs; le plus habile assortit les couleurs, il met

à part les brunes et les vertes, les colorations uniformes, celles qui

sont tachetées, les foncées d'un côté, les claires d'un autre. Cette

appréciation des nuances est très délicate, elle est de majeure im-

portance et il faut la faire vite; le Chinois s'acquitte admirable-

ment de cette besogne.

Les feuilles assorties sont reliées en bundles et portées à nou-

veau sur le par(|uet à fermentation ; il faut encore avoir soin de

séparer celles qui ont une couleur suffisante de celles qui sont

trop claires. On ne laissera pas les premières s'échauffer trop; les

autres, après une fermentation nouvelle, seront assorties à nou-

veau.

Il faut voir clair pour assortir; aussi les heures de travail sont-

elles de 6 à 1 1 heures et de midi à 5 heures du soir. Les cou-

lis partent alors; le banksal est fermé, mais il y reste toujours

un veilleur armé d'un fusil, qui doit non seulement empêcher les

vols, mais aussi vérifier Tétat de la fermentation et donner l'alarme

aussitôt que quelque accident arrive dans le banksal. On choisit

d'ordinaire un Javanais pour orang djaga (veilleur); on peut être

à peu près certain qu'il ne s'entendra ni avec les Chinois, ni même
avec les Malais pour dévaliser le banksal.

Pour la facilité du transport et son bon marché, le tabac doit

occuper le moins de place possible. Aussi , avant d'être expédiées, les

bundles sont-elles soumises à une extrême pression. Les planteurs

emploient pour cela soit des presses à vis formidables tournées à

bras d'homme, soit des presses hydrauliques. Ces dernières parais-

sent plus avantageuses, leur prix de i,5oo à 2,000 francs n'effraye

pas le planteur ami du progrès. Leur grand avantage est surtout
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la rapidité de leur action, le peu déplace qu'elles occupent, la

facililé de leur manœuvre, la régularité qu'elles permettent, etc.

Un pikoul un quart de tabac étant exactement pesé, on place les

feuiJles dans une caisse quadrangulaire en bois, au fond de laquelle

se trouve une natte; on met au-dessus des feuilles une seconde

natte, puis une planche de la largeur de la caisse et quelques ma-

driers, de façon à atteindre facilement la presse; la caisse ainsi

préparée roule sur un petit chemin de fer et arrive sous la presse.

Ou comprime, et lorsqu'on a atteint la compression voulue, on

dégage la caisse qui fuit plus loin sur les rails et dont les parois

mobiles sont aussitôt enlevées. Un couli, muni d'une longue ai-

guille courbe, coud ensemble les deux nattes entre lesquelles on a

placé le tabac; la balle est ainsi faite rapidement, on y applique

la marque de i'estate et la lettre qui indique la qualité du tabac

qu'elle renferme.

Les balles sont alors chargées sur les sampans, vont à la douane,

où elles acquittent le droit de sortie et sont enQu mises à bord du

steamer. Dès ce moment, le planteur ua. plus rien à craindre,

étant assuré contre tous les dommages, mais tout cela coûte cher;

le transport, l'assurance, le courtage prennent peut-être 12 à i5

et même 20 p. 0/0 du bénéfice. Très certainement il y a de grandes

améliorations à obtenir de ce côté-là, et peu à peu les planteurs

les obtiendront; quoi qu'il en soit, la culture du tabac, dans les con-

ditions que j'ai décrites, coûte en chiffres ronds et en moyenne

1,000 francs par couli et en rapporte i,5oo, soit 5o p. 0/0 de bé-

néfice; c'est un beau chiffre.

Les plantations de Déli sont aux mains de grandes compagnies

ou bien elles ont leur propriétaire à leur tête. Dans le premier cas,
*

il y a dans chaque estate un administrateur en chef avec deux ou

trois assistants sous ses ordres. Il reçoit 120 dollars par mois et

10 p. 0/0 dans les bénéfices de l'exploitation. Le premier assistant

a 100 dollars et 1 ou 2 florins par pikoul produit par les coulis

qu'il a directement sous ses ordres; le second assistant reçoit

80 dollars, et, selon ses capacités, selon l'ancienneté de son service,

selon aussi la compagnie où il sert, il reçoit ou non une prime sur

les pikouls de ses hommes. L'administration fournit les maisons ou

du moins le logement de chacun, les chevaux, les sais, les tou-

kang aër et rompoui (cochers ou mieux palefreniers, couli chargé

de fournir l'eau et l'herbe], en somme ces situations d'assistants



— 247 —

-

ot d'administrateurs, eu égard surtout aux connaissances exigées

pour les remplir, sont relativement bien payées; mais il faut dire

que l'habitude d'une vie large et un peu luxueuse quant à la table

ne permet pas aux assistants de faire beaucoup d'économies et

les entraîne souvent à s'endetter.

Quant aux propriétaires chefs d'estate, ils ont deux ou trois as-

sistants aux mêmes conditions que ci-dessus et gardent pour eux

la direction générale de festate.

Enfin, les très grandes compagnies ont des directeurs qui on

la haute miain sur trois, cinq ou huit estâtes. Ceux-là, dont les ap-

pointements varient de i5o à 200 dollars par mois et qui reçoi-

vent i5 p. 0/0 sur les bénéfices généraux, peuvent se faire 5o,ooo

à 100,000 francs dans une année.

A 6 heures du matin, les frappements du gong sonore et les

vibrations retentissantes de la corne de buffle appellent les coulis

au travail. Déjà le monde européen est debout, on a pris le café

noir, les œufs à la coque ou la tranche de jambon, on va aux

champs. Après avoir fait l'appel des travailleurs clings et les avoir

dirigés, sous la conduite de leur tandil, sur le point de la plantation

où il y a un fossé à creuser, un pont à réparer, une nouvelle route

à faire, on passe au milieu des jardins de tabac, chaque couli est

visité à son tour; on entre dans chaque maison de Chinois, on vé-

rifie si les malades seuls y sont restés, on administre à ceux-ci le

purgatif ou la quinine de rigueur; on rentre vers les 10 heures,

plus tôt ou plus tard selon le travail du jour ou le courage. On va

prendre le bain-douche; puis, vêtu de vêtements secs, on déguste

le paît avant de déjeuner. Après le déjeuner, c'est la sieste; vers

les 3 heures, nouvelle promenade aux champs de tabac ou aux

banksals selon la saison, rentrée de 5 à 6 heures, nouveau bain

ou simple toilette, nouveau paît et dîner, coucher de 9 à 10 heures.

Tel est le règlement monotone de la journée; mais on a un tra-

vail sans cesse changeant avec l'évolution de la plante nicotiane, et

puis ce sont les jours de paye, l'argent qu'il faut aller chercher à

Labouan, les coulis qu'on doit recruter àPenang, ou les querelles

des ménages clings qu'il faut apaiser. Aussi je ne sache pas de vie

plus intéressante que celle du planteur, roi dans son estate, comme
il le dit, ayant sans cesse à agir, à améliorer, ayant à commander,

à conduire, et voyant autour de lui son œuvre chaque jour plus

solide payer largement ses efïbrts.
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Le grand charme de Déli , c est son hospitalité. Jamais lassée

,

toujours prête, souvent cordiale, parfois charmante. Songez à

cette petite population européenne, toutes les nations y sont re-

présentées; on aime à se rendre visite, les hommes sont tous éner-

giques, actifs, gens d'entreprise; ils ont vu et ils ont fait. Les

femmes ont pris quelque chose de ces qualités; mais elles ont

gardé davantage le souvenir et la douceur de la patrie. Les plan-

teurs causent de leur tabac, cela va sans dire; mais la soirée ne

se passera pas sans que M'"" T"* chante quelque mélodie Scandi-

nave, et M. G'" VOUS fera entendre la sonate pathétique ou bien

quelqu'une des fines et délicates compositions de Heller.

Cette petite colonie était, il y a quelques années, un coin d'ex-

ception sur la terre; aujourdhui les vilaines passions humaines,

les jalousies surtout, ont amené des divisions, des inimitiés trop

réelles; pourtant ce qui domine encore, c'est la cordialité et la

bienveillance des planteurs entre eux et à l'égard des étrangers,

A cela j'applaudis de grand cœur, et ce m'est un agréable devoir

de le faire, car personnellement je n'ai connu que le Déli des

premières années, ayant toujours et partout rencontré l'accueil le

plus empressé, le plus sympathique ; j'en remercie encore mes

nombreux hôtes, n'ayant à leur offrir, hélas 1 que l'expression de

ma gratitude.
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CONTRAT DES BOYANS
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DELI-SUMATRA.

OCTOBRE 1879.

6 HEURES 6 HEURES

DATES. du

MATIN.

MIDI. du

SOIR.

. MINUIT. MINIMUM. MAXIMUM.

1 2/1 29,2 27,5 24 22 3i,5

2 24 25 27 . 23,5 21,5 28

3 23 3o,2 26 22,5 21,8 3i

4 22,5 29,5 28 26 22 01

5 2 4 3o 28 24 23 32

6 24 28 2G,5 24,8 23 3o

7 22,5 3i 24,5 24 21,5 32

8 23,5 3o 27 24,5 22,5 3i,5

9 23 29,5 26 24,5 2 2 3o,5

10 23 29,5 27,5 24 2 2 3 1,5

11 23 3o 27 24 21,5 3i,5

12 23 3o 26,5 25,5. 21,5 3i,5

13 24 3o,5 26,5 25,5 23 3i,5

14 24,5 27 27 25 23 27

15 23 3i 27 24 21,5 32,5

16 22 3i 28 25 20,5 33

17
. 23 28 27 24,5 2 1,5 3o

18 23,5 32 27 24 22 32

19 23 29 27 24,5 22 3i,5

20 22,5 3i 27,5 25 21 32,5

21 24 25 25 24 23 27

22 23 3o 26,2 23,5 2 1 3i,5

23 23 3o 24,5 23,5 21,5 01,2

24 23 27,5 25 23 21 3i,5

25 23 29,2 27 25 2 1 32

26 24 29 28,2 26 2 2 32

27 24 28,5 27 25 22,5 3o

28 23,5 28 26,5 25 2 2 3o

29 24 29 24,5 23,5 22,5 3o

30 23 27 27 25 21,5 28

31 24 29 27,5 25 22 3o,5
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DELI-SUMATRA.

NOVEMBRE 1879.

6 HEURES 6 HEURES

DATES. du

MATIN.

-MIDI. du

soin.

MINUIT. MINIMUM. MAXIMUM.

1
o -

20,0 3l,2 26,2
-

20,0 2 1,5 02

2 2 2,5 3o 24 24 20,5 32

3 23,5 3o,5 29 24,5 21,5 32,5

4 23,8 29,8 28,5 25,4 2 2 32

5 24,5 ^9 28 25 2 2,5 3i

G 24 29,5 28,5 25 2 2 3o,5

7 23,5 29 28 25 22 3i,5

8 23,5 29 25 24 22 3i,5

9 23 29 28 25,5 20,5 3o

10 24 29 26 24 2 2 3o,5

IL 23,5 29,5 25,5 24 2 1,5 3o,5

U 20 28,6 27,5 25 2 1 3i

13 24 29,5 28 25 2 2 3o,5

14 23,5 01 27 24,5 21,5 33

15 23 3o 29 25 21,5 33,5

10 23 32 29 25 20,5
o -
00,

17 23,5 3i 27 25 21,5 33

18 23 3o 27 25,4 2 1 3i,5

19 24 29 27 21,5 22,5 3o

20 24 28 27 24 22,5 3o

21 2 2 3o 27,5 24 20,5 3i ,5

22 22,5 3o 27,5 25 20,5 32

23 24 3o 27 24 2 2 3i,5

24 24 29 27 24,5 2 2 3o

25 23 27,5 27 2 5 2 1 3o,5

26 23,5 29'5 27 2 5 2 1,5 3i

27 22,5 29,5 27,5 24,5 2 0,5 3i,5

28
1

20 29^5 28 24 2 1 32

29 20, 29,5 27,5 24,5 2 2 3i,5

30 24 28 25 24 2 2 00,5
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DELI-SUMAÏRA

DECEMBRE 1879.

HEURES G HEURES

DATES. du

MATIX.

MIDI. du

SOIR.

MINUIT. MINIMUM. MAXIMUM.

1 23 28 26,5 24,5 2 1 3i,5

2 23,5 27,5 25,5 23 22 29

3 •22,5 28 27,5 24,5 2 l 3i

4 23,5 29 27,5 25 2 2 3i

5 24 29 27 24,5 22,5 3o

G 2 3,5 29,5 27 24,5 22 3 1,5

7 2 2 29,5 27 24,5 20
1

1

8 24 3o 28 24 22 32

9 23,5 29 27,5 25 22 3i

10 24 29,5 27,5 25 22 32

11 23 29 27,5 24,5 2 1 3o,5

12 23 29,5 27 25 2 1,5 3i

13 23,5 29,5 28 25 2 2 3i

14 24 3o 28,5 2 4,5 22 3i,5

15 22 29,5 27 24,5 20 3i

10 23,5 28 26,5 24,5 2 2 29

17 23,5 29 27 24,5 2 2 3o,5

18 23,5 28 26 24 2 1,5 28,5

19 23 27 26 23 2 1 28

20 21,5 28 26,5 24 20 28,5

21 22 29,5 27,5 2 4 20 3 1

. 22 23,5 28,5 26 23,5 2 2 3o

23 2 1 3o 27,5 24,5 19,5 32

24 2 1,5 3o 28 23,5 20,5 32

25 21 3o 27,5 23,5 19,5 32,5

26 20,5 28,5 25 23 i9'5 3o

27 22 27,5 25 23 20 29,5

28 22 28 26 24 20 3o

29 23,5 28,5 26 24 21,5 29,5

30 23 28 26 23,5 20,5 29,5

31 22 27,5 25 23 20,5 29,5





RAPPORT
A M. LE M[NTSTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES BEAUX ARTS

SUR

LE CONGRÈS NATIONAL
RÉUNI À BORDEAUX DU 8 AU 14 AOÛT 1881,

POUR

L'AMÉLIORATION DU SORT DES SOURDS-MUETS,

PAR M. FÉLIX HÉMENT,

INSPECTEUR PRIMAIRE A PARIS.

Monsieur le Ministre,

Vous avez bien voulu m'appeler à l'honneur de vous représenter

comme délégué auprès du Congrès national de Bordeaux ^. J'ai pu

mériter cette marque de votre estime par les efforts que j'ai faits,

^ L'ouverture du Congrès a eu lieu le lundi 8 août, à midi, dans l'amphi-

théâtre de l'Ecole supérieure de commerce, rue Saint-Sernin , 66.

La séance était présidée par le cardinal Donnet , ayant à ses côtés : M. Doniol

,

préfet de la Gironde; l'abbé Bourse, directeur de l'institution des sourds-muets de

Soissons; M. Ouvré, recteur de l'académie de Bordeaux; M. Houdin, ancien pré-

sident du Congrès national de liyon ; M. Marmottan , trésorier-payeur général de

la Gironde ; M. Grosselin , chef du service sténographique de la Chambre des dé-

putés, ex-vice-président du Congrès de Lyon; et M. Huriot, directeur de l'institu-

tion des sourdes-muettes de Bordeaux.

Le préfet de la Gironde, en qualité de président du comité local, a ouvert la

séance par un discours dans lequel il a souhaité la bienvenue aux membres du

Congrès. M. Houdin a pris ensuite la parole, et, enfin, M. le cardinal Donnet,

dans une improvisation élevée par le fond et familière par la forme, a rappelé les

services rendus à la cause des sourds-muets par Pereire, Saint-Sernin , Champion

de Cicé , etc.

On a procédé ensuite à l'élection du bureau. Ont été élus: président, M, Hu-

riot, directeur de l'institution de Bordeaux; vice-présidents, M. l'abbé Bourse et le

frère Hubert; secrétaire, M. l'abbé Gaussens; secrétaires adjoints, MM. Stanislas

Ganssens et le frère Pierre Céleslin ; trésorier, M. Marmotlam.
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depuis bientôt dix ans, pour attirer Fattention sur les moyens

d'enseignement en usage dans les écoles de sourds-muets et sur les

conditions d'existence de ces établissements, en particulier des éta-

blissements libres.

Peut-être mes conférences, mes publications, et surtout Tor-

ganisation du Congrès dont j'ai pris l'initiative ^, ont-ils contribué

pour une part au mouvement qui s'est produit dans ces derniers

temps et qui a été fécond en heureux résultats.

Le petit nombre de membres présents au Congrès de Bordeaux

comprenait quelques rares laïques, instituteurs ou non de sourds-

muets, et des congréganistes. Les religieuses y figuraient par groupes

de la même congrégation , de sorte que chacun de ces groupes con-

stituait, pour ainsi dire, un seul membre. Le vénérable M. Lopès

Dubec, ancien administrateur des hospices, a assisté à plusieurs

de nos séances, ainsi que M. Léon Alexandre, conseiller général

de la Gironde, M. le président honoraire Dégrange-Touzin , M. le

procureur général Poulet, M. le colonel Béranger, M. le conseiller

à la cour Raveaud, président du cercle de la Ligue de l'enseigne-

ment.

La question de méthode ayant été résolue par les précédents

Congrès, et la méthode orale acceptée sans réserve partons, depuis

le Congrès de Milan, il ne restait au Congrès de Bordeaux qu'à

traiter les questions secondaires, d'autant c{ue la plupart de ses

membres, récemment initiés à la nouvelle méthode, mettaient

une prudente réserve dans leurs appréciations, craignant sans

doute qu'une trop courte expérience ne leur permît de faire con-

naître que des résultats de peu de valeur.

Il n'y avait d'ailleurs pas matière à discussions vives; on sentait

que l'accord existait déjà sur les points essentiels et qu'il ne s'agis-

sait plus que de résoudre des questions de détail, assurément inté-

ressantes, mais point faites pour passionner le débat. Les questions

proposées aux délibérations du Congrès par les soins du comité

d'organisation n'avaient peut-être pas toute la précision et toute

la netteté désirables, et, la plupart de ses membres étant absents,

il n'était pas possible de dissiper l'obscurité qui régnait sur cer-

tains points et de connaître l'esprit dans lequel certaines questions

avaient été posées.

^ De concert avec M. Magnat, directeur cle l'école Péreire, à Paris.
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Voici la première des questions examinées par Je Congrès :

«Quelles sont les mesures à prendre dans nos écoles françaises

pour assurer toute son efïicacité à la méthode d'articulation, dont

la supériorité, proclamée par le Congrès international de Paris et

reconnue par le Congrès national de Lyon , a été plus explicitement

affirmée par le Congrès international de Milan? Une de ces mesures

ne serail-eîle pas Tintroduction d'un certain nombre d'enfants en-

tendants-parlants dans les écoles de sourds-muets? »

Une tentative est faite à cet égard dans un établissement impor-

tant, celui de M. le chanoine Bourse, à Saint-Médard-lez-Soissons,

mais le résultat n'a pas paru assez concluant au Congrès. Nul ne

semblait du reste prêt à prendre part à la discussion ; des hésita-

tions, des embarras, le défaut de précision dans les arguments,

tout un ensemble de symptômes, accusaient au moins l'inexpé-

rience des personnes qui ont pris la parole. On n'en saurait être

surpris, si Ton songe que la méthode orale vient seuleQ)ent d'être

introduite dans les élablissemenls libres ou nationaux; que la

plupart des maîtres doivent l'apprendre en même temps que la

mettre en pratique
;
qu'ils en sont encore à la période d'essai , et que

,

par suite de cette transformation dans le mode d'enseignement

et dans les errements, les maîtres se sont; trouvés en quelque sorte

pris au dépourvu. Aussi le Congrès a-t-il, pour ainsi dire, éludé la

question en émettant le vœu suivant, dont l'expression laisse peut-

être à désirer au point de vue de la clarté et de la précision :

« 1° Le Congrès, considérant que le mélange des signes et de la

parole, même en dehors de Fenseignenaent et dans les seuls rap-

ports sociaux, nuit à l'articulation et à la lecture sur les lèvres;

rappelant et confirmant le vœu émis au Congrès de Milan, déclare

qu'une des mesures à prendre, dans nos écoles françaises, pour

assurer toute son efficacité à la njéthode d'articulation, est la sépa-

ration aussi complète que possible entre les enfants instruits par les

signes et par la parole et les enfants instruits par la parole pure. »

« 2'' Le Congrès, considérant que les rapports avec les enten-

dants-parlants sont très utiles aux sourds -muets pour le dévelop-

pement de la parole, émet le vœu:

« Que les rapports entre les sourds-muets et les entendants-par-

lants soient le plus fréquents possible. »

iMlSS. SCIENT. IX. 17
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Enfin dans une troisième délibération, le Congrès ne se trouve

pas suffisamment éclairé ; il attend d'une plus longue expérience la

solution de la question proposée et remet à une autre session l'ex-

pression d'un \œu sur ce point.

II. semble difficile d'admettre qu'un petit nombre d'entendants-

parlants puissent être utilement et sans inconvénient mis en rap-

port avec un grand nombre de sourds-muets. Ces derniers n'y ga-

gneront pas et les premiers y perdront. Dans quel liut, en efFel

,

opère-t-on ce rapprochement, si ce n'est pour familiariser les sourds-

muets avec Tusage de la parole, soit en les provoquant a parler,

soit en les invitant à lire sur les lèvres. On peut prévoir qu'un pe-

tit nombre d'entendants-parlanis, perdus, pour ainsi dire, dans la

masse des sourds-muets, seront enclins à se servir de signes, j'en-

tends des signes naturels que tout homme emploie lorsqu'il est

mis en rapport avec des hommes dont il ignore le langage.

Cette tendance , chacun a pu la constater, même dans le cadre

restreint d'une expérience personnelle. Placer des entendants-

parlants au milieu des muets, c'est transformer les premiers en

muets, sans aucun profit pour les autres.

Une sorte de contre-proposition se présentait d'elle-même à

l'esprit, nous voulons parler de l'introduction d'un petit nombre

de sourds-muets dans les écoles des entendants-partants. L'expé-

rience se fait dans quelques écoles de la ville de Paris, par les soins

de M. Grosselin , mais dans des conditions peu favorables, attendu

que les sourds-muets prennent part à tous les exercices, bien que

leur infirmité les empêche d'y participer effectivement.

M. Magnat, directeur de l'école Péreire, à Paris, s'est fait

l'interprète de plusieurs membres du Congrès, en soutenant cette

contre-proposition non prévue par le comité d'organisation. Il

n'entrait pas toutefois dans sa pensée -de faire participer tous les

enfants à tous les exercices, mais seulement de les réunir à cer-

taines heures, aux récréations el aux promenades, alors que fen-

fant montre plus d'expansion, d'abandon, qu'il est plus communi-'

catif et a un plus grand et un plus fréquent besoin d'échanger ses

idées, et lorsqu'il a déjà reçu un enseignement de la parole qui

lui permet de communiquer avec ses camarades entendants-par-

lants. Dans ce cas, lesentendants-parlants ne seraient pas tentés de

faire usage des signes, mais les muets pourraient être provoqués

à parler et à lire sur les lèvres.
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Le Congrès, en adoptant cette proposition, aurait tenté une ex-

périence intéressante, tandis qu'il a fait un aveu d'impuissance

en reconnaissant que Texpérience des maîtres est encore insuffi-

sante et en renvoyant à une autre session i'expression d'un vœu
sur ce point. Tout en souhaitant un rapprochement entre les

deux catégories d'enfants, il n'est pas fixé sur le mode qu'il con-

vient d'adopter.

Voici d'ailleurs le texte de la résolution prise :

« Les membres du Congrès, considérant que les questions sou-

levées par l'examen des avantages et des inconvénients que présente

l'introduction des enfants parlants dans les écoles de sourds-muets,

ne peuvent trouver leur solution que dans une plus longue expé-

rience des maîtres, remet à une autre session l'expression d'un vœu
sur ce point. »»

La seconde question traitée a eu le sort de la première. Ces

questions ont-elles été mal choisies.^ N'ont-eîles pas été suffisam-

ment étudiées par les membres du Congrès, ou, malgré la prépa-

ration sérieuse qui doit précéder toute discussion, les membres

du Congrès ont-ils reconnu leur incompétence ? Autant de questions

qui se pressaient dans mon esprit lorsque j'assistais à ces débats

quelque peu incohérents. Pourtant cette seconde question n'est pas

nouvelle pour des maîtres; elle est de celles qui leur sont fami-

lières, qu'ils ont dû souvent agiter et dont la solution est d'un

haut intérêt.

En effet, le Congrès avait à exprimer son avis sur ce point:

«Quel est le moyen de rendre aussi profitables que possible, dans

l'intérêt de l'instruction du sourd-muet, les années qui précèdent

celle de son admission dans une école spéciale .'^»

L'admission dans les écoles spéciales n'a lieu qu'à un certain

âge; dans les écoles libres, l'enfant sourd-muet est admis beaucoup

plus tôt que dans les établissements nationaux; mais, quel que soit

l'âge d'admission, fenfant passe un certain nombre d'années, les

premières de sa vie, dans sa famille. Là, il n'est pas toujours

l'objet des égards et des soins que réclame son infirmité; il n'est

pas toujours à fabri des taquineries ou des railleries de ses cama-

rades ; cela est triste à dire, et il est encore plus triste de songer
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que nous ne pouvons y porter remède. Occupons nous seulement

de Tenfant qui estTobjet des tendresses des siens et qui doit à son

infirmité un surcroît d'affeclion de ses parents ; celui-là même ne

reçoit pas toujours une éducation intelligente. Parfois, il arrive que

les parents se bornent à soigner le corps et renoncent au dévelop-

pement intellectuel, n'étant pas préparés à ce rôle d'éducateurs

d'un muet. Trop souvent alors Ten faut est livré à lui-même; l'em-

ploi des signes naturels est son seul langage; il ne s'en sert d'ail-

leurs que pour exprimer ses besoins, ses désirs, ses appétits; il est

l'animal préféré, si l'on ose parler ainsi. Les parents intelligents

et tendres s'inquiètent et demandent si leur dévouement et leurs

efforts ne sauraient èire utilisés. Hélas! ce n'est pas chose aisée. Au
moins n'est-il pas inutile de recourir à la mère.

C'est à la mère qui! faut nous adresser; c'est à elle que nous

devons des conseils et une direction; car au début de la vie, dans

la période de la première enfance, lorsque le corps est frêle et dé-

licat, l'esprit encore inculte, la mère peut remplir un rôle im-

portant. L'enfant lui appartient alors plus qu'au père. Elle le

nourrit de son lait, le récbauCfe, l'abrite, le couve pour ainsi

dire; elle écoute ses cris, devine ses désirs, dirige ses premiers

pas, le suit inquiète dans ses premiers ébats, s'associe à ses jeux,

corrige ses attitudes défectueuses, rectifie ses naïves erreurs; elle

gronde avec douceur, caresse avec effusion, demande, répond,

satisfait sans lassitude l'incessante curiosité de son enfant, l'appelle

de mille noms qui traduisent parleur naïveté même son affection

exubérante. La mère est alors féducateur souverain; nous ne sau-

rions nous priver de son concours : personne mieux qu'elle n'est

apte à ce rôle. Sous l'empire de l'instinct, sa tendresse devient

ingénieuse et son esprit fertile. 11 ne s'agit que de diriger, de gou-

verner cette force parfois aveugle et ce zèle parfois imprudent.

M. Grosselin a essayé inutilement de convaincre l'assemblée de

l'utilité de la pbonomimie comme préparation à l'usage de la pa-

role. M. l'abbé Guérin, sous-directeur de l'institution nationale

de Marseille, pense, et l'assemblée avec lui, que la phonomimie

ne présenterait pas moins de danger que la mimique dans l'éduca-

tion du sourd-muet. Tout ce qui, de près ou de loin, rappelle les

.signes doit être avec soin écarté de celui que l'on veut instruire

par la méthode orale.
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La mère pourra- l-elle à\x moins préparer son enfant à l'école

spéciale; peul-elle lui être de quelque secours, et Tenfant préparé

par ses soins se présenlera-l-il à 1 école déjà initié à la méthode

orale? Nous ne le pensons pas, ou il faudrait que la njère possédât

les connaissances du professeur de sourds-muets. On peut tout es-

pérer de son dévouement, même qu'elle acquière le savoir néces-

saire, mais non qu'elle possède ce savoir sans l'avoir acquis par

l'étude. Une préparation mal conduite présente plus d'inconvé-

nients que l'absence de toute préparation; elle est souvent la cause

de défauts irrémédiables, et en voulant utiliser le présent on ris-

querait de compromettre l'avenir.

Au moins, selon le vœu du congrès, « les parents, la mère sur-

tout des jeunes sourds-muets doivent être encouragés de la ma-

nière la plus pressante à parler autant que possible à leurs enfants,

de manière à les familiariser, dans une certaine mesure avec la

lecture sur les lèvres, avec le sens des mots et même avec la pa-

role articulée, tout en faisant remarquer que des directions mé-

thodiques, telles qu'elles peuvent être données par des professeurs

spéciaux, sont particulièrement nécessaires pour l'enseignement

de l'articulation. «

Enfin, «à défaut d'asile spécial, le petit sourd-muet doit être

admis le plus tôt possible dans les asiles ou dans les écoles ordi-

naires, pour y être occupé, selon les principes de la méthode in-

tuitive, à l'écriture, au dessin, et familiarisé autant c[ue possible

à la lecture sur les lèvres; mais, tout en favorisant la parole, les

maîtres devront s'abstenir de la lui enseigner, à moins qu'ils ne

soient instituteurs de sourds-muets. »

Parmi les sourds-muets proprement dits, c'est-à-dire ceux qui

sont privés de l'ouïe seulement et jouissent de l'intégrité de tous

les autres organes, on trouve toutes les variétés d'intelligence et

d'aptitudes qu'on rencontre chez les entendants-parlants. D'autres

sourds-muets sont en même temps infirmes par quelque autre

côté; leur intelligence est plus ou moins obscurcie, et la science

les a désignés sous des noms divers, en raison, non de leur sur-

dité, mais du degré de leur faiblesse intellectuelle ou du carac-

tère particulier que revêt leur intelligence plus ou moins dégradée.

Aussi distingue-ton Vidiot, Vimhécile, Varriéré ou Yaitardé.
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En j)résence de cette variété d'infirmes, le comité s'était préoc-

cupé de savoir à quel degré de faiblesse intellectuelle la méthode

orale cesse d'être appliquée utilement. M. le docteur Lagardelle,

médecin de l'hospice des aliénés, et moi avons fait remarquer qu'à

part l'idiot, tous les déshérités sont susceptibles d'une certaine

éducation; il nous a donc paru qu'il fallait renoncer à toute ten-

tative d'éducation du malheureux idiot chez lequel aucun effort

humain ne peut faire luire une lueur d'intelligence. Inférieur à un

grand nombre d'animaux, ce malheureux ne parle pas et ne par-

iera pas; il est réduit à la vie du corps. C'est une m.achine vi-

vante. Quant aux autres, si faible que soit leur intelligence, elle

est susceptible de développement, et dès lors ils doivent être l'objet

de nos î-oins; mais il est indispensable de faire usage de la méthode

orale; toute autre méthode serait plus nuisible qu'utile.

Le premier soin du maître sera d'apprécier l'intelligence de

l'enfant. Il devra dans ce but consacrer un temps d'épreuve suffi-

sant à en étudier les manifestations. Le UDoindre signe, la plus

faible lueur d'intelligence doivent suffire pour attacher le maître

a sa tâche, surtout s'il remarque le moindi^e progrès. Il ne doit pas

oublier qu'un travail opiniâtre et une patience inaltérable ont sou-

vent eu raison d'intelli_ences rebelles longtemps assoupies.

Le savoir et la patience, le dévouement proverbial des maîtres

de sourds-muets, tout cet ensemble de rares qualités ne suffira

qu'avec le concours du tenjps , auxiliaire d'autant plus précieux

que l'intelhgence à développer est plus faible, que la matière pre-

mière est plus rare. Malheureusement les maîtres ne disposent pas

d'un temps illimité. La durée des études est nécessairement bornée

par les ressources financières. Il ne sera donc pas toujours pos-

sible de conserver l'enfant aussi longtemps que l'exige son état.

Quel que soit le degré d'intelligence des sourds-muets reçus

dans les écoles, la durée de leur séjour à l'école doit être pro-

longée autant que possible. C'est l'avis unanime du Congrès. Une
période de huit années n'a rien d'excessif, et il y a tout avantage

pour le sourd-muet à poursuivre son perfectionnement plus long-

temps encore. Les limites fixées à la durée du séjour à l'école sont

imposées par les considérations budgétaires, auxquelles il faut

malheureusement se soumettre.

Nous avons éprouvé une nouvelle et pénible surprise lorsque le
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Congrès s'est de nouveau récusé à propos de la question relative

« aux difficultés particulières que présente la langue française sous

le rapport de renseignement de l'arliculation et de la lecture sur

les lèvres, et aux moyens d'y remédier».

On pouvait croire que les membres du comité avaient eu la

pensée de faire une analyse comparée des difficultés propres à

chaque langue. Si Fhonorable M. Vaïsse, fauteur de la proposi-

tion, eut été au milieu de nous, il nous aurait fait connaître sa

pensée. Toutes les langues ne présentent pas, en effet, d'égales

difficultés, au point de vue de la prononciation, pour le même in-

dividu. Nous avons, nous Français, un défaut d'aptitude qui va

parfois jusqu'à fimpossibiiité à prononcer exactement lec/iet le g
allemands ou le c italien. Les étrangers rencontrent des difficultés

analogues dans la prononciation de certaines articulations fran-

çaises. Les difficultés sont plus grandes encore pour acquérir les

intonations ou faccent propre à chaque langue. C'est là une ques-

tion intéressante, bien que sans portée pratique.

Un sourd-muet s'exprimera en général plus difficilement dans

une langue qui ne sera pas la sienne; à cet égard, il sera comme
l'entendant-parlant placé dans les mêmes conditions. L'enfant ac-

quiert l'accent et la prononciation de sa propre langue ; comme il en-

tend, il reproduit naturellement les intonations; instinctivement

il se met au diapason, au ton général, il accorde son instrument

de manière à se mettre en harmonie dans le concert dont il est

un des exécutants. Parle-ton haut, il parlera haut; parle-t-on ra-

pidement, il parlera rapidement. Il reproduira toujours, sans y
prendre garde , sans le vouloir, instinctivement, par le don naturel

d'inmitation , les nuances, les inflexions, faccentuation propres à la

langue. En est- il de même pour le sourd-muet, qui ne saurait

imiter ce qu'il n'entend pas ? Est-il également propre à parler

toutes les langues ? Nous ne le pensons pas. L'enfant d'origine

allemande, sourd-muet ou non, a une aptitude, une prédispo-

sition à prononcer plus facilement les mots allemands qu'un

sourd-muet appartenant à toute autre nationalité. C'est un héritage

de ses ancêtres; c'est un résultat de Fatavisme. Toutefois, s'il est

vrai que les sourds-muets de nationalité différente possèdent une

certaine aptitude à prononcer plus correctement que les étrangers

les mots de leur langue propre, on ne saurait en conclure que

renseignement de la parole aux sourds-muets présente dans toutes
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les langues les mêmes difficultés. En effet, le nombre des articu-

lations ou des sons diffère d'une langue à l'autre; en outre, une

langue comporte des sons ou des articulations qui présentent des

difficultés spéciales. Ainsi on ne connaît pas dans la langue ita-

lienne nos voyelles nasales, ni le son u, que le sourd-muet confond

aisément avec le son ou; les articulations y sont moins nombreuses

que dans notre alphabet. Dès lors, il se pourrait qu'avec des efforts

relativement moins grands les maîtres italiens obtinssent les mêmes
résultats que nos maîtres français, et que les sourds-muels italiens

pussent acquérir plus facilement l'usage de la parole. Nous n'in-

sisterons pas davantage sur cette première partie de la question,

que le Congrès n'a d'ailleurs pas examinée.

Quant aux difficultés que présente la langue française pour un

sourd-muet français, elles peuvent être résolues de diverses ma-
nières, sans doute; cependant certains ouvrages ont fait leurs

preuves, et il eût été bon de les accepter au moins provisoirement^.

Personne ne méconnaît que les divers sons ou articulations

présentent des difficultés de prononciation ou d'émission plus ou

moins grandes, qu'il y a dès lors un intérêt à les classer suivant

l'ordre progressif des difficultés. On ne saurait davantage se refuser

à reconnaître que ces sons ou ces articulations sont plus ou moins

complexes, et qu'en conséquence il est possible de les grouper

d'après leurs caractères communs et de les étudier successivement,

de telle sorte que non seulement la prononciation et l'émission

présentent des difficultés graduées, mais encore que l'effort pro-

duit pour vaincre une difficulté permette de vaincre plus facile-

ment une difficulté nouvelle.

Le mode de groupement à adopter, la marche à suivre, étaient

autant de sujets pratiques de nature à solliciter l'attention des

membres du Congrès, à la condition toutefois qu'ils fussent suffi-

samment préparés à la discussion par une étude sérieuse et expé-

rimentale des méthodes et des procédés en usage. L'assemblée a

^ Je veux parier des ouvrages de M. Magnat, qu'il a mis, ainsi que ses con-

seils, libéralement à la disposition des maîtres de sourds-muets. J'ai entre les

mains un grand nombre de lettres de directrices et de directeurs d'institutions

laïques ou congréganistes , ceux-ci en plus grand nombre, exprimant à M. Ma-
gnat les témoignages de la plus vive reconnaissance, Ce n'eût été qu'un acte de

justice de les signaler.
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pense que « l'étude expérimentale des procédés n'est pas faite

depuis assez longtemps par le plus grand nombre des maîtres, et

que la solution de la question proposée devait être ajournée au

prochain Congrès ».

Ils ont imité de Conrart le silence prudent : « qu'en attendant,

les auteurs de méthodes auraient à préparer des travaux spéciaux,

dont le comité ferait une analyse sur laquelle porterait la déci-

sion. »

Nous avons vu ce qu'il faut penser de semblables assertions.

Les auteurs de méthodes sont prêts; le Congrès seul ne Tétait pas.

Il aurait fallu au moins désigner les membres de ce comité et les

choisir parmi les maîtres les plus compétents.

La cinquième question était ainsi posée : « Quel rôle le dessin

et par suite l'image sont-ils appelés à jouer dans l'enseignement

du sourd-muet? Quels sont les avantages et les inconvénients de

leur emploi?

« Le dessin élémentaire ou le tracé à main levée de la forme

des objets ne doit-il pas faire partie intégrante de l'éducation du

sourd, et par conséquent des connaissances exigées des personnes

qui se livrent à notre enseignement? »

Telle qu'elle est formulée, la question j.rêtait à quelque con-

fusion. Elle a dû être scindée. Le rôle de l'image est, en effet,

distinct de celui du dessin, et ce rôle doit être envisagé à divers

points de vue. On peut voir dans l'image l'accompagnement obligé

de la leçon; la représentation des objets et des actions décrites,

s'il s'agit des arts et métiers. Pour le sourd-muet, bien plus en-

core que pour l'entendant-parlant, cet accessoire est nécessaire; il

lui est même indispensable. Quant au dessin, il n'est pas moins

utile au maître dans son enseignement qu'à l'élève; il contribue

à développer chez ce dernier la précision du coup d'œil, l'adresse

de la main et le goût.

La question ainsi divisée a pu être abordée et discutée avec

ordre et profit. Ce n'est pas chose nouvelle que l'intervention de

l'image dans l'enseignement du sourd-muet ou de l'entendant-

parlant. Elle est destinée à montrer à l'enfant la représentation de

l'objet, à défaut de l'objet lui-même, qui doit toujours être montré

de préférence. Les leçons de choses, cette sorte d'enseignement

technologique élémentaire, doivent être faites avec les choses dont
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on parle. L'enfant ne connaîtra jamais mieux la chose ou Tobjet

que lorsqu'il l'aura vu, touché, pesé, senti, goûté môme, s'il y

a lieu. On ne saurait pourtant avoir toujours à sa disposition et à

sa portée les êtres ou les choses; il en est dont les dimensions

n'en rendraient ni le transport ni l'examen faciles et qu'on doit

remplacer par des images. D'autre part, la visite d'une usine,

d'une fabrique, d'une marmfacture, n'est pas toujours chose aisée;

dans ce cas, des images représentant les diverses phases de la fa-

brication d'objets ou d'ustensiles rendront des services, en atten-

dant que l'enfant puisse visiter les établissements mêmes. Cette

préoccupation de montrer les objets, de donner un enseignement

concret, a provoqué la création des musées pédagogiques, à l'aide

desquels on a sous les yeux les matières premières, et ces mêmes
matières transformées par l'industrie en objets divers.

M. l'Inspecteur général des établissements de bienfaisance a

donné lecture à l'assemblée des extraits d'un travail italien , à titre

d'indication. Nous n'en sommes pas réduits, au moins sur ce su-

jet, à aller chercher nos inspirations dans des ouvrages étrangers

qui reproduisent assez fidèlement, d'ailleurs, certaines publica-

tions françaises. Nous avons eu ainsi une nouvelle occasion de

constater l'attrait qu'a l'étiquette étrangère. On nous rappelle sou-

vent que nous sommes déchus de notre ancienne gloire, et que

c'est de l'étranger que nous vient aujourd'hui la lumière.

Loin de nous la pensée de contester le mérite de M. l'abbé

Tarra, ni la nécessité pour nous de connaître ce qui se passe et ce

qui se fait à l'étranger, à !a condition, toutefois, qu'on nous laisse

le mérite de nos propres travaux et qu'on ne nous donne pas à

imiter les exemples qu'il nous arrive de fournir.

On l'a dit depuis longtemps, et nous aurions quelque peine à

trouver celui auquel il faut attribuer la paternité de cette vérité

élémentaire: «Voulez-vous donner une idée exacte d'une chose,

c'est la chose elle-même qu'il faut montrer. » A défaut de la chose,

ce qui lui ressemble le plus, c'est-à-dire une représentation en

relief; à défaut de celle-ci, le dessin colorié; enfin, en dernier

ressort, le dessin non colorié. 11 n'y a, à cet égard, qu'une opi-

nion parmi les pédagogues.

J'ajoute que l'image doit être fidèle : fidèle pour la forme, la

couleur, et, s'il est possible, les dimensions; en un mot, la repré-
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sen talion devrait être de grandeur naturelle. II ne saurait être

indifférent, non plus, au point de vue du développement du

gont, de placer sous les yeux de l'enfanl une grossière enluminure

au lieu d'un dessin convenaljlement exécuté.

En dehors de ces considéra lions générales, plusieurs membres

ont exprimé le désir de ne pas mettre entre les mains des sourds-

muels des images représentant des rhoses ou des idées abstraites,

comme les images religieuses, lesquelles exigent un développement

intellectuel assez avancé. Autrement, on s'expose à voir l'enfant

matérialiser les choses idéales, au lieu d'idéaliser les représentations

matérielles.

En résumé, le Congrès a émis le vœu :

" i'' Que les images soient CEjiployées dans l'enseignement des

sourds-muets, mais à la condition qu'elles soient aussi nettes et

aussi exactes que possible, et de préférence coloriées;

« 2*^ Qu'on leur préfère toujours les actions ^ elles-mêmes, les

objets réels ou en relief;

« 3° Qu'elles ne s'étendent pas, dans les premières années, à

l'enseignement des idées philosophiques et religieuses. »

Ajoutons que l'inciage doit être, autant que possible, de grandeur

naturelle, et, dans le cas contraire, que les dimensions vraies en

soient indiquées.

Le maître n'a pas toujours d'images à sa portée, mais il peut

avoir dans sa main le moyen d'exécuter un dessin au tableau noir

pendant qu'il donne sa leçon. Aussi, regardons-nous le dessin

comme un précieux auxiliaire du maître et la connaissance de cet

art comme indispensable pour lui dans une certaine mesure.

Mieux vaut encore un dessin médiocre, exécuté sous les yeux des

enfants, dans le cours de la leçon, qu'une image même d'une

exécution irréprochable. L'enfant suit avec intérêt le travail du

maître; il prend plaisir à cette sorte de création, qui fait appa-

raître une forme sur le tableau nu; il cherche à imiter le travail

de son maître, il s'essaye sur son ardoise, il opère comme il voit

opérer, et jusque dans les corrections il puise des enseignements.

Aussi importe-t-il que le maître procède selon une bonne mé-

^ Dans la représentation des métiers, des Iravaux divers.
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Ihode plutôt que de faire montre d'une supériorité d'exécution.

Les premières notions du dessin lui suffiront soit pour faire un

croquis des objets de formes très siiuples, soit pour tracer les

figures les plus élémentaires, point de départ de l'enseignement

du dessin proprement dit. C'est là tout ce qu'on peut exiger du

maître, mais il faut l'exiger. On ne saurait se dispenser dans toute

classe élémentaire, et à plus forte raison dans une classe de sonrds-

muets, de jeter en quelques traits, sur le tableau, la figure repré-

sentative de l'objet dont on parle, dont on écrit le nom, dont on

décrit la forme, dont on fait connaître les usages, qui, en un

mot, seit de sujet à une leçon de choses.

On ne saurait exiger davantage et demander à l'instituteur les

connaissances approfondies d'un maître spécial de dessin. Le des-

sin est ici un moyen, non un but; il doit éclairer pour ainsi dire

la leçon, comme dans les ouvrages illustrés les dessins éclairent le

texte. Plus tard le secours d'un professeur de dessin deviendra né-

cessaire, lorsqu'il s'agira d'ouvrir une carrière industrielle ou artis-

tique au jeune sourd-muet. Si la connaissance du dessin est néces-

saire au maître, elle n'est pas moins utile à l'enfant. Il doit faire

partie des premières matières enseignées et concourir avec les

autres branches de l'enseignement à l'éducation de l'enfant sourd-

muet ou enteudant-parlant. L'objet de l'éducation n'est-il pas de

développer toutes les facultés et particulièrement celles de l'ordre

le plus élevé.^ Or, le dessin ne doit-il pas contribuer à épurer le

goût, à le rendre plus délicat; n'est-ce pas là un moyen d'éduca-

tion par excellence? C'est aussi un des plus efficaces, en ce sens

que les résultats ne se font pas attendre longtemps : il donne de

la sûreté, de la précision au coup d'œil, de l'adresse, de la légèreté

à la main; il apprend à apprécier les dimensions relatives des

diverses parties d'un objet, les angles, les contours. Il fait com-

prendre les beautés de la forme ainsi que la grâce des attitudes et

des mouvements.

On devra placer sous les yeux des enfants un choix des plus

beaux modèles en plâtre et des gravures les plus remarcjuables. Il

n'est rien de trop exquis à leur offrir conjme spectacle ou à leur

proposer comme sujet d'imitation. L'enfant recevra ainsi une im-

pression profonde de la vue de chefs-d'œuvre. N'est-ce pas une

sorte de nn'lieu dans lequel l'enfant vit par les yeux.^ Il y a mieux :•

l'influence de ce milieu se fait sentir sans cju'on y pense. L'œil se
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re])ose à chaque instant sur de nobles représentations des formes

ou des actions des êtres vivants comme sur les spectacles majes-

tueux et calmes de la nature. Doucement le charme de la grâce et

de la lieauté atteint fesprit en pénétrant par les yeux, et, Fhabi-

tude aidant, l'âme ne peut plus supporter ce qui blesse le goût.

Chez le sourd-muet qui supplée en partie à l'ouïe par la vue, et

qui acquiert ainsi une vue plus délicate , l'influence dont nous par-

lons se fera sentir plus vivement et plus heureusement. Nous in-

sistons donc plus particulièrement en faveur de notre cher infirme

sur ce moyen d'éducation. Ce qui n'est souvent qu'une récréation

pour l'entendant-parlant est pour le sourd-muet im sujet d'étude

et de réflexion.

La dernière question, une des plus intéressantes, a été accueillie

et discutée avec faveur par le Congrès. Elle était, en effet, de na-

ture à conquérir toutes les sympathies et à ne soulever aucune

difficulté. Du moment que l'intérêt moral et m^atériel des sourds-

mueSs est en cause, la discussion s'apaise et la divergence s'évanouit

pour faire place à la comntunauté des vues et des sentiments. Nul

ne peut être instituteur de sourds-muets sans être en même temps

l'éducateur et le protecteur de' ses élèves , sans se préoccuper de

l'avenir des malheureux déshérités qui ont été si longtemps l'objet

de ses soins affectueux. Les liens sont ici plus étroits entre maîtres

et élèves; la vie de famille a contribué à les resserrer. Lorsque le

sourd-muet a quitté î'instiluiion , il n'a pas rompu définitivement

avec ses maîtres; il ne fuit pas le toit hospitalier où il avait une

famifle d'adoption; il le quitte à regret pour entrer dans une so-

ciété où trop souvent on le traite en étranger et d'où, jusc[u'à pré-

sent, la méthode suivie pour son instruction avait contribué à l'é-

loigner.

Cette dernière question, la sixième, était ainsi conçue:

« Dans l'intérêt moral comme clans l'intérêt matériel de nos

élèves, n'est-ii pas de première importance, alors qu'il s'agit de

leur éducation professionnelle, de s'attacher surtout à leur choisir

un état qui dépende d'une industrie exercée dans leur pays et qui

permette de les maintenir près de leur famille? — Utilité, dans

certains cas, de la création d'ateliers-ouvroirs pour les adultes. »>
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Si J'entendant-parlant coiirl des dangers au sortir de Técole,

lorsqu'il entre en a|)prentissage ; si sa santé, son instruction profes-

sionnelle et sa moralité peuvent avoir à souffrir , combien le sourd-

muet se trouve-t-il plus exposé à ces dangers par le fait de son

infirmité. De gaieté de cœur, on cherche quelquefois à le corrompre

ou bien encore on en fait un jouet ou un souffre-douleur. La famille

ne lui est pas n)oins nécessaire dans tout le cours de la vie qu'au

début; l'instruction qu'il a reçue n'empêche pas qu'il ne soit in-

firme et qu'il ne doive être constamment l'objet d'une surveillance

attentive et d'une protection ;.ffectueuse. Il importe donc de l'éloi-

gner le moins possible de sa famille, de lui fournir les moyens de

vivre auprès des siens. M. le chanoine Bourse insiste avec force

sur la nécessité de donner au sourd-muet une profession qui lui

permette de gagner sa vie loin des grands centies de popula-

tion. J'ai vivement appuyé cette motion, mais j'ai surtout exprimé

le désir de voir les sourds-muets embrasser des professions agri-

coles. En dirigeant vers l'agriculture tous les déshérités : orphelins^,

abandonnés, infirmes à des degrés divers, on atteint deux buts

également utiles : d'une part, on ouvre une carrière, on fournit

des moyens d'existence à des malheureux; de l'autre, on dimi-

nue, dans une certaine mesure , si -petite qu'elle soit, la dépopula-

tion des campagnes.

Il existe en général auprès de chaque institution un comité de

patronage qui veille sur les intérêts des sourds-muets, recueille

les dons qui leur sont destinés, leur prête son appui moral et

matériel. Malheureusenaent la mission de ces comités ne s'étend

pas, le plus souvent, au delà de l'école. Or, le sourd-muet sorti de

l'école a besoin plus que jamais de secours, de conseils, de direc-

tion, qu'il ne trouve pas en général dans sa famille. 11 m'a paru

que le patronage devait s'étendre au delà de l'école; que le sourd-

nmet le réclamait dans tout le cours de sa vie; qu'il était bon de

lui donner un directeur moral qui veillera sur lui et l'assistera

dans toutes les circonstances graves.

Le Congrès a applaudi à toutes ces propositions et les a con-

sacrées par le vœu suivant :

« Le Congrès,

« Considérant que, dans la plupart des cas, l'infirmité du sourd-

muet réclame (|u'il soit prémuni ou protégé d'une manière spé-
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ciale dans sos intérêts moraux, comme clans ses intérêts maté-

riels,

« Emet les vœux suivants :

« 1° Que, dans son éducation professionnelle, on s'attache à lui

choisir un état qui dépende d'une industrie exercée dans son pays,

surtout Tagriculture, et qui permette, autant que possible, de le

détourner des grands centres et de le maintenir auprès de sa fa-

mille;

« 2° Qu'il soit même fait de généreux efforts pour multiplier,

auprès des institutions, des ateliers-ouvroirs en faveur des adultes;

« 3° Qu'il soit, en outre, créé partout des comités de patronage

avec lesquels ils puissent rester en rapport après leur sortie de

fécole ou de l'asile. »

L'étude des questions proposées au Congrès se trouvant terminée

et les décisions prises , M. le chanoine Bourse a demandé la parole

pour protester contre le projet du transfert au Ministère de l'instruc-

tion publique des institutions de sourds-muels actuellement pla-

cées sous la juridiction du Ministère de l'intérieur. Il présente au

Congrès l'expression d'un vœu dont voici la teneur:

« Le Congrès,

« Considérant: i°que l'éducation spéciale des sourds-muets et les

mesures de protection et de préservation dont on croit que la plu-

part d'entre eux doivent être l'oiijet incessant donnent aux éta-

blissements dans lesquels ils sont élevés un caractère de bienfai-

sance dont ces établissements ne sauraient être dépouillés sans

inconvénients;

« 2*^ Que le Ministère de l'intérieur, suffisamment compétent

pour juger et régler les questions relatives à l'enseignement spé-

cial dont il s'agit, est seul en mesure de décider celles qui se rat-

tachent à la bienfaisance

,

« Charge son bureau de déposer entre les mains de M. le Mi-

nistre de l'intérieur, pour le communiquer à la commission d'en-

quête nommée en vertu du vote de la Chambre des députés, le

12 juillet i88i, le vœu «que toutes les institutions de sourds-

« muets restent dans les attributions du Ministère de l'intérieur. »
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Cette question du transfert des instil niions de sourds-muets

n'est pas nouvelle; elle a depuis longtemps déjà préoccupé les bons

esprits. On se demande pourquoi les institutions de sourds-muets

dépendent du Ministère de l'intérieur et ])ourquoi elles continuent

à en dépendre malgré l'opposition de gens compétents.

Je vais répondre à cette question :

Les anciens, peu accessibles à cette sensibilité et à cette déli-

catesse de sentiments qui caractérisent la société actuelle, ont vu

dans le sonrd-muet une charge sociale. Plalcn, le divin Platon,

ne dit-il pas : « Quant à ceux dont le corps est mal constitué, on les

laissera mourir ^.^ » Nouvel exemple de l'égarement produit par

l'esprit de systèm.e; l'âme si tendre et si noble du sublime philo-

sophe n'hésite pas à sacrifier l'individu, comme il a sacrifié la fa-

mille, au type d'état social qu'il a conçu. II ne voit dans fliomme

qu'un soldat; il oublie qu'un corps débile et contrefait peut abriter

une âme forte et saine, et que de cette âme l'Etat tirera plus d'avan-

tages que d'un corps bien constitué.

L'Eglise elle-même a montré à l'origine plus que de l'indifférence

pour les sourds-muets. Elle regardait la surdi-mutité comme un

châtiment, comme une marque de la colère divine^. Les sourds-

muets étaient un objet d'horreur, comme les monstruosités ou les

infirmités repoussantes. Une interprétation plus juste, plus sensée

et phis humaine, le progrès des mœurs aidant, une réaction s'o-

péra; on vit des religieux recueillir des sourds-muets en très petit

nombre au même titre que d'autres infirmes. Mais c'est seulement

de notre temps, après la généreuse entreprise de l'abbé de l'Epée,

que prêtres ou congréganistes, animés d'un zèle louable, fondèrent

en France des établissements libres de sourds-muets, sortes d'hos-

pices-écoles, se rapprochant plus de l'hospice que de l'école, par

suite de rinsuffisance des maîtres, en général plus dévoués qu'in-

struits, pendant qu'à l'étranger des institutions laïques étaient

fondées sous l'inspiration de la même pensée humanitaire.

Le caractère d'hospice ayant prévalu, on s'explique comment

ces établissements ont pu être regardés comme établissements de

bienfaisance et, à ce titre, attribués au Ministère de l'intérieur.

^ République, livre IIl, cbapitre xvii.

^ Nous osons à peine rappeler que saint Augustin excluait les sourds-muets

de l'Église, en se fondant sur la parole de saint Paul : Fides ex audilu.



— 273 —
Les divers ministères n'ont pas toujours existé et, entre autres,

celui de l'instruction publique. Au début, les attributions n'ont

pas été bien délimitées; au Ministère de l'instruction publique

ressortissaient les établissem.ents d'enseignement secondaire, les

facultés, etc., tandis que certains établissements d'enseignement

supérieur : le Muséum, le Collège de France, dépendaient, ainsi

que l'Institut, du Ministère de l'intérieur. Peu à peu, par suite

d'une extension naturelle, tout ce qui touche à l'enseignement a

fait retour au ministère légitime, pour ainsi dire, et comipétent.

Seules les institutions de sourds-muets sont restées dépaysées et

attendent leur rapatriement. Non seulement ces inslilutions relè-

vent du Ministère de l'intérieur, ratais on les a vues successivement

dans la section des haras et dans celle des beaux-arts. Aujour-

d'hui, on les trouve mêlées aux hospices, aux monts-de-piété, aux

bains et lavoirs publics !

A l'étranger, les attributions sont faites plus judicieusement:

les écoles de sourds-muets, comme toutes les écoles, dépendent du

Ministère de l'instruction publique ; on a peine à comprendre qu'il

en puisse être autrement. C'est sans doute ce qui explique les pro-

grès accomplis à l'étranger dans l'enseignement des sourds-muets.

Tant que l'instruction du sourd-muet a été le but secondaire

que se proposaient les instituteurs, tant qu'on s'est surtout préoc-

cupé de nourrir, dévêtir et d'abriter le sourd-muet, c'est-à-dire qu'on

a pris soin du corps seul, dans l'impossibilité où l'on se trouvait

d'atteindre fàmie, on comprend que les institutions de sourds-muets

ont dû être considérées comme des hospices. Mais, aujourd'hui, le

sourd -muet reçoit l'instruction comme l'entendant -parlant; bien

mieux, celle-ci a été déclarée obligatoire pour l'un comme pour

l'autre. Ce n'est plus seulement un infirme à secourir, c'est aussi une

intelligence à cultiver et une force dont il faut tirer parti. Les insti-

tutions ne sont pas des hôpitaux où l'on traite la surdité ; elles ne

sont pas davantage des hospices dans lesquels on reçoit et on en-

tretient des orphelins pauvres ou des enfants trouvés : ce sont des

écoles primaires et professionnelles où l'on enseigne les matières

enseignées dans les écoles d'entendants-parlants, où l'on adopte

les mêmes programmes et où il n'y a de différents que les procédés

indispensables pour établircles communications autrement que par

l'ouïe entre maîtreset enfants. L'hospice s'est décidément transformé

en école, et l'infirmier en instituteur.

MISS, SCIENT, TX. l8
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On ne voit pas dans tout cela qu'il y ait rien de particulièrement

hospitalier, ni pourquoi un ministère plus qu'un autre prétendrait

au monopole de la bienfaisance. Il y a un bienfait accompli, c'est

l'instruction donnée à ces enfants perdus de la société qu'on ra-

mène au foyer de la grande famille humaine d'où leur infirmité

semblait devoir les tenir éloignés.

Qu'est-ce qui pourrait donner aux institutions le caractère d'éta-

blissements de bienfaisance ?

Serait-ce la gratuité de renseif^nement.»^ Mais l'enseignement

primaire est gratuit. Serait-ce le dévouement des maîtres? Il doit

être exceptionnel sans doute chez un bon maître de sourds-muets;

mais nous ne ferons pas aux autres instituteurs l'injure de croire

qu'il y ait là autre chose qu'une question de degré.

Non, il n'y a pas de raisons pour conserver ces écoles parmi les

hôpitaux et les hospices; il y en a, au contraire, de sérieuses pour

les faire rentrer dans le giron de l'instruction publique. En effet,

tandis que le législateur a reconnu, avec raison, la nécessité de

certaines formalités à remplir pour l'ouverture d'une école primaire

libre; qu'il a imposé à l'instituteur certaines conditions de capacité

et de moralité; qu'il a exigé pour la maison d'école des conditions

relatives à l'hygiène; que, l'établissement une fois ouvert, il l'a sou-

miis à une inspection; aucune de ces mesures protectrices n'existe

pour les sourds-niuets, qui doivent pourtant être l'objet d'une pro-

tection particulière ; aucun de ces gages de sécurité n'existe pour

leurs familles.

Les directeurs n'ont nullement à faire preuve de capacité et de

compétence en miatière d'enseignement. On n'exige d'eux aucun

grade, aucune connaissance des matières qui font l'objet de ren-

seignement; ce sont, à proprement parler, des économes ou des

administrateurs. Ils ne saliraient ni contrôler, ni diriger l'enseigne-

ment auquel la plupart sont initiés seulement à partir de leur en-

trée en fonctions.

Ajoutons que les villes et les départements entretiennent des

bourses qui figurent au budget de l'instruction publique ; il est au

moins assez singulier que les fonds affectés à un service soient versés

dans un ministère où ils ne sont pas utilisés.

Ce n'est pas tout : les maîtres de sourds-muets ont à contracter

leur engagement décennal. Or, ils ne peuvent le contracter au Mi-

nistère de l'intérieur. Dès lors, ils seront exemptés du service mili-
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taire par suite cVun privilège et non comme fonctiotmaires rendant

un service reconnu équivalent. Enfin, les établissements de TÉtat

sont seuls soumis à l'inspection de fonctionnaires du Ministère de

rinlérieur. Ce sont des administrateurs qui peuvent exercer une

surveillance efficace sur la tenue et la propreté des établissements,

sur le bon emploi des fonds, mais qui ne sauraient juger en con-

naissance de cause les méthodes et les procédés d'enseignement,

apprécier les aptitudes des maîtres, les résultais obtenus, etc.; car

ils n'ont pas nécessairement fait partie du corps enseignant, ni

juslifié de grades universitaires, ni fait preuve d'aptitudes ou d'expé-

rience pédagogique. Ils peuvent même ignorer les méthodes d'en-

seignement des sourds-nauets.

Gomment, dès lors, s'étonnerde la stagnation de cet enseignement,

deschangemenis subits de méthodes, lorsque aucune direction n'est

imprimée aux études, lorsque aucun contrôle n'est exercé sur les

moyens d'enseignement, lorsque aucune appréciation n'est faite

des résultats obtenus; en un mot, lorsque manque tout cet en-

semble de mesures propres à rendre l'enseignement fécond et pro-

gressif ^P

J'ose espérer. Monsieur le Ministre, que ces raisons vous paraî-

tront suffisantes pour justifier le transfert qui vous a été demandé , et

que vous jugerez nécessaire de créer, à côté des inspecleurs actuels,

des inspecteurs destinés à contrôler la partie pédagogique. L'ensei-

gnement primaire, qui a été reconnu obligatoire pour le sourd-

muet comme pour l'entendant-parlant, ne sera une vérité que sous

le bénéfice du retour des institutions de sourds-muets à votre'^mi-

nistère.

Daignez agréer. Monsieur le Ministre, les marques de mon pro-

fond respect et l'assurance de mon entier dévouement.

Félix HÉMENT.

^ N'a-l-on pas vu clans ces derniers temps la méthode orale préconisée avec la

même ardeur qu'on avait mise à la combattre vingt ans auparavant? (Rapports

au Ministre de l'intérieur [1861-1882].)

8.
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Monsieur le Ministre,

Une circonstance entièrement indépendante de ma volonté m'a

empêché jusqu'à ce jour de vous accuser réception de la lettre que

vous m'avez fait Thonneur de m'adresser à la date du 19 mars

dernier, et dans laquelle vous avez bien voulu me transmettre,

avec vos instructions, Tampliation de l'arrêté me chargeant d'une

mission scientifique sur la côte égyptienne à l'est du Nil, en Phi-

listide, en Phénicie et en Palestine.

Débarqué à Jaffa le 3i janvier, je suis tombé, au bout de

quelques jours, très gravement malade. J'ai été atteint par le

typhus, qui a mis à un moment nia vie en danger et m'a laissé

dans un état d'épuisement complet. La convalescence a été lon-

gue et pénible, et elle n'est pas tout à fait achevée; bien que j'aie

recouvré la plus grande partie de mes forces, les médecins me
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lecommandenl d'user de iiiénagemenls pendant quelque temps

encore.

Mon premier soin, aussitôt rétabli, est de vous remercier, Mon-

sieur le Ministre, delà bienveillante décision qui me met à même
d'entreprendre les recherches archéologiques dont j'ai eu l'honneur

de vous soumettre et dont vous avez bien voulu approuver le pro-

gramme. Je regrette profondément le iàcheux contretemps qui m'ea

a fait différer jusqu'à présent l'exécution et qu'il n'a pas dépendu de

moi d'éviter. J'espère toutefois arriver à réparer le temps perdu; je

ne suis pas en effet un missionnaire de passage; mon séjour ici doit

se prolonger dans des conditions de résidence et de fonctions excep-

tionnellement favorables aux explorations que j'ai en vue et qui,

dans mon {)rograinme primitif, ne devaient pas dépasser une durée

de cent jours.

Bien que ma campagne archéologique ne soit pas entamée à

proprement parler, je ne suis pas cependant demeuré complètement

inactif. Dès que l'état de ma santé me l'a permis, j'ai commencé

k préparer mes recherches, à reconnaître le terrain sur lequel

j'aurai à opérer en premier lieu, à nouer ou renouer des relations

avec les indigènes, principalement avec les paysans et les Bédouins.

J'ai même réussi à recueillir déjà quelques antiquités, dont

quelques-unes ne sont pas sans intérêt. En attendant que je sois

en mesure de vous en faire tenir, Monsieur le Ministre, soit les

originaux, soit des photographies, avec des explications détaillées,

je signalerai brièvement dans le nombre :

Un petit ciseau de pierre dure polie, provenant de Baalbek

et admirablement taillé. C'est le plus beau spécimen de l'âge de

pierre que j'aie rencontré jusqu'ici en Syrie
;

Une épitaphe judéo-grecque d'un certain Ezéchias, (ils de Lévi

(eiZIKIA Aevei), provenant de la nécropole de l'antique Joppé,

dont j'ai déterminé l'emplaceaient il y a de longues années et qui

m'a déjà fourni plusieurs inscriptions du même genre;

Une inscription chrétienne grecque, provenant de Césarée, .

Tépitaphe de Georgios, d'Anastasia et de leurs enfants;

Une tête colossale de femme, à ce qu'il semble, de style grec et

d'un art remarquable pour la Palestine; malheureusement mu-

tilée. Elle provient d'un lieu, Sebaste, l'antique Samarie, qui jus-

qu'ici n'a rien produit au point de vue archéologique, circonstance

qui ajoute un nouveau prix à cetle trouvaille;
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Deux fragments d'inscriptions coufiques qui peuvent intéresser

Jes collections de l'Ecole des langues orientales vivantes, etc.

En outre, j'ai en vue, dans diverses localités, quelques inscrip-

tions dont j'ai entre les mains des copies plus ou moins fidèles.

L'une d'elles paraît être en caractères samaritains ou hébréo-

samaritains. Elle esl gravée sur un chapiteau ou fragment de cha-

piteau d'ordre ionique, engagé clans le dallage d'une des absides

latérales de l'antique église d'Emmaùs [^Amwâs)^ l'un des plus

anciens édifices chrétiens de la Palestine. J'y avais déjà commencé,

en 187/i, des fouilles qui ont été reprises dans des vues pieuses

par M"^ de Saint-Gricq, devenue, depuis, propriétaire de ces

ruines.

J'ai fait déjà dans un rayon très court autour de Jaffa, autant

pour essayer mes forces que pour vérifier certains points de mes

études, quelques petites excursions au cours desquelles j'ai relevé

diverses particularités qui feront l'objet d'un de mes premiers

rapports.

Hier j'ai entrepris une excursion de plus longue haleine au

fleuve ""Audjè, qui se jette dans la mer à une heure et demie au nord

de Jaffa. Après avoir franchi le fleuve à gué sur la barre sablon-

neuse qu'il forme à son embouchure, j'ai poussé jusqu'au sanc-

tuaire, ou Haram, de Sîdna-'^Aly, fils de "^Oleym, et aux ruines

d'Arsoûf, distantes d'environ quatre heures de cheval. J'ai visité,

au retour, le village d'El-Djelîl, Tell en-Nouriyé, le village d'El-

Djerîché etie petit sanctuaire de '^Abd en-Neby. Mon but était

d'aller à la recherche d'une statuette épigraphique dont l'existence

m'avait été signalée à Arsoûf , de prendre quelques vues photogra-

phiques des ruines si remarquables de cette ville, ainsi que du

Haram de Sîdna-'^Aly, que je considère comme l'un des plus

anciens et des plus curieux sanctuaires phéniciens de la Palestine,

et d'étudier sur les lieux mêmes certaines questions relatives à l'o-

rigine réelle d'Arsoûf, question à la fois géographique et mytho-

logique d'une importance capitale, dont je crois a /oir depuis long-

temps trouvé la solution théorique; j'aurai l'honneur. Monsieur

le Ministre, de vous l'exposer dans un prochain rapport, en pro-

duisant à l'appui les preuves matérielles que je m'occupe de ras-

sembler et de coordonner.

Je n'ai pu réussir à voir la statue en question , mais je me suis

assuré de la réalité de son existence, et j'ai entamé à ce sujet des
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pourparlers qui aboutiront, je l'espère, et me permettront soit

d'obtenir l'original, soit d'en prendre une bonne reproduction.

Quant aux pi.otographies que j'avais l'intention d'exécuter, il ne

m'a pas été possible de les faire; la chaleur était accablante, et

mes forces ont trahi ma volonté. Je dois d'ailleurs retourner à

Arsoûf et au sanctuaire de Sîdna-'Aly pour les étudier en détail.

J'attendrai une saison plus favorable, car la région est couverte

de marécages pestilentiels qui la rendent inhabitable pour les indi-

gènes eux-mêmes pendant le fort de l'été, et aux miasmes desquels

il serait imprudent de m'ex poser trop longtemps après la rude

secousse que je vierjs de subir.

Les exigences du service officiel dont je suis chargé ici, aussi

bien que l'état de ma santé, ne m'ont pas encore permis de me
rendre à Jérusalem, où m'appellent cependant plusieurs sujets

d'étude pressants, entre autres et surtout l'inscription hébréo-

phénicienne gravée sur le roc à Tintéi ieur de l'aqueduc de Siloé.

Cette inscription, comme j'ai pu le constater par l'examen d'un

estampage qui m'avait été envoyé il y a plusieurs mois, avant

mon départ de Paris, doit être du plus grand intérêt. Les quelques

personnes à qui il a été donné de voir l'original n'ont pas encore

réussi à en obtenir de bonnes reproductions, ni à en fournir un

décliiCfrement satisfaisant. On a prétendu que c'était le premier

texte hébreu antérieur à la captivité découvert à Jérusalem. C est

une erreur. J'ai en effet découvert, il y a plus de dix ans, dans la vallée

de Josaphat, deux inscriptions hébraï(|ues en caractères identiques

également gravées sur le roc. Ces deux inscriptions sont demeurées

jusqu'à ce jour inédites; mais j'en ai transmis à l'Académie

des inscr'iptions et belles-lettres, au moment delà découverte,

un dessin accompagné d'un essai d'interprétation. Mon intention

est de les publier dans l'ensemble de mes recherches en Palestine.

On a été aussi porté à exagérer l'antiquité de l'inscription de

l'aqueduc de Siloé. On a été jusqu'à parler de l'époque de Salo-

mon. Les considérations historiques, d'une part, l'aspect paléogra-

phique des caractères, d'autre part, et enfin la comparaison avec

les deux inscriptions de la vallée de Josaphat ne me semblent pas

permettre de faire remonter ces trois textes, f-ensiblement con-

temporains, au delà du vii^ siècle avant notre ère. J'essayer\ii de

prendre de l'inscription de l'aqueduc, qui se trouve placée dans

des conditions matérielles des plus défavorables pour l'étude, soit
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une photographie à la lumière du magnésium, soit un moulage.

L'Académie des inscriptions et belles-lettres a bien voulu, par Tin-

termédiaire de M. E. Renan, secrétaire de la commission du Cor-

pus inscriptionujYi semiticaruni , mettre à cet effet un crédit spécial

à ma disposition. Ce crédit déchargera d'autant le petit budget

dont je puis disposer pour mes recherches. Je tenterai même
d'obtenir du pacha de Jérusalem l'autorisation de faire exciser

l'inscription dans le roc vif, comme je l'ai fait autrefois pour les

deux inscriptions de la vallée de Josaphat dont je parle plus haut

et pour les inscriptions niarquant le périmètre sacré de Gezer. Dans

ce cas, je ferai tout mon possible pour que la possession de ce pré-

cieux monument nous soit accordée. Je crains cependant que les

autorités ottomanes, très ombrageuses depuis quelque temps en ma-

tière d'antiquités, ne me donnent cette autorisation qu'à la condition

que l'inscription ira enrichir le musée de Constantinople. Même
à cette condition j'estime qu'il y aurait encore avantage, au point

de vue scientifique, à faire cette opération; nous n'en recueillerons

pas, il est vrai, le fruit matériel, mais elle permettrait au moins

d'étudier à l'aise et de déchiffrer complètement un texte qui n'a

pas dit son dernier mot, et en assurerait la conservation en le

soustrayant aux chances d'accidents et de détérioration auxquelles

il est constamment exposé dans l'endroit où il se trouve. Peut-être

même y aurait-il lieu de demander directement au sultan, par

l'intermédiaire de notre ambassadeur, M. Tissot, qui porte aux

études archéologiques un si vif intérêt et qui leur a rendu lui-miême

tant de services signalés, l'autorisation de procéder à l'excision de

l'inscription et, du même coup, le don gracieux de l'origiiial pour

les collections du Louvre. M. Tissot se trouvera probablement à

Paris au moment où cette lettre y parviendra, et je vous serai très

reconnaissant. Monsieur le Ministre, si vous voulez bien le con-

sulter à cet égard. Je pourrais, au besoin, être avisé télégraphi-

quement par dépêche adressée par le Département des affaires

étrangères à notre consul à Jérusalem. J'ajouterai qu'il y a ur-

gence à prendre une décision.

Je reçois à l'instant avis d'une trouvaille faite à Beit-*^Oiir (l'an-

tique Bethoron), et qui serait d'une grande valeur si les rensei-

gnements qui me viennent, de source indigène, méritent quelque

confiance. Des Arabesdece village, en procédant à l'ensevelissement

d'une femme musulmane dans une ancienne caverne, auraient mis
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au jour un sarcophage avec une inscription hébraïque, trois vases,

dont un contenant les dix comujandenients(l), et une lampe en or

avec une inscription. L'autorité locale, aussitôt avertie et croyant

à Texistence d'un trésor, cette éternelle préoccupation des Orien-

taux, aurait fait faire des perquisitions et arrêter plusieurs paysans.

Même en rabattant beaucoup de ces détails et en faisant la part

de Texagération coutumière aux Arabes, il peut encore y avoir là

quelque chose qui vaille la peine d'êlre vérifié. Dès que j'aurai

un instant de liberté, je me rendrai sur les lieux pour tirer la

chose au clair.

Permetlez-moi, en terminant. Monsieur le Ministre, de vous

rappeler que je n'ai pas encore reçu les lettres de recommandation

c[ue vous avez bien voulu demander à M. le Ministre des affaires

étrangères de me faire parvenir directement. Je serais heureux de

les recevoir le plus promptement possible, surtout celle qui doit

informer de ma mission notre consul à Jérusalem, de qui je relève

immédiatement, et l'autoriser à m'accorder pour mes recherches

toutes les facilités compatibles avec les nécessités du service.

Les cartes-adresses que vous avez pris soin de me faire tenir

me sont exactement parvenues, et je ne manquerai pas de les

employer à l'occasion, conformément à vos instructions.

Veuillez agréer. Monsieur le Ministre, l'hommage de mon pro-

fond respect.

Ch. Clermont-Ganneau.

P.-S. On m'écrit de Jérusalem que M. Guthe, l'explorateur alleaiand,

qui y pratique en ce moment des fouilles pour le compte du Deiitsches

Palàslina-Verein , vient de dégager, à 200 ou 3oo mètres en dehors

de la porte de Damas (Bàb el-'Amoiid), les restes d'une construction

considérable qui paraît remonter aux Croisades. On y a déjà trouvé une

enfilade d'une dizaine de mangeoires creusées dans le roc. Je me de-

mande si ce ne serait pas la fameuse Asnerie des auteurs occidentaux: du

moyen âge. Dans ce cas, on parviendrait à fixer un point important de

la topographie médiévale hiérosolymitaine.
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Jafla, le i" juillet 1881.

Monsieur le Minisire

,

J'ai rhonneur de vous adresser quelques notes succinctes sur les

reciierches archéologiques qu'il m'a été donné de faire depuis l'envoi

de mon rapport n°i, du i3 juin dernier. Je me permettrai d'ap-

peler spécialement votre attention sur le monument épigraphique

extrêmement curieux dont je vous signalais la découverte récente

à*^Amwâs et dont il m'a été possible, depuis, d'étudier l'original. Je

vous serais extrênaement obligé, Monsieur le Miuistre, si vous

vouliez bien communiquer !e plus tôt possible à l'Académie des

inscriptions et belles-lettres la partie du présent rapport consacrée

à ce texte, qui ne peut manquer de présenter un vif intérêt pour

les rédacteurs du Corpus inscriptionum semiticarum.

EXCURSION À BEIT-DEDJAN ET SÂFÉRIYÉ.

SARCOPHAGE ANTIQUE.

Le qaïmmaqàni , ou gouverneur, de Jaffa, Yousef Efendy El-

Khaldy, homme éclairé et manifestant pour les antiquités un goût

queje m'efforce d'encourager, me pria, il a quelque temps, d'aller

examiner avec lui un sarcophage antique récemment mis au jour,

du côté des villages de BeitDedjan et de Sâfériyé, à gauche de la

route qui va de Jaffa à Jérusalem. Je m'empressai de me rendre à

son invitation. Le 2 4 juin, nous nous transportâmes sur les lieux,

acconipagnés d'un officier de zabtiyé (gendarmerie), qui, au pre-

mier avis de la trouvaille, avait été dépêché pour surveiller le

monument et surtout les objets précieux qu'on y supposait con-

tenus.

Nous suivons d'abord la route de Jérusalem sur une longueur

d'environ 10 kilomètres, passant successivement devant le village

de Yâzoûr, qui a longtemps été identifié avec Gezer, jusqu'au jour

où j'ai découvert 1 le véritable emplacement de cette ville royale

1 A Tell el-Bjezer, près d'Abou-Choùché. Découverte confirmt^e par l'existence

d'inscriptions hébraïques et grecques gravées sur le rocher et donnant en toutes

lettres le nom de la ville.
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chananeLMine; devant le sanctuaire de rimâni *Ali et devant le

village de Beit-Dedjan. Nous quittons la route entre le troisième et

le quatrième des petits blockhaus qui la jalonnent et la protègent

jusqu'à Jérusalemi, pour nous engager, à gauche, vers le plein

ouest, à travers champs.

Au bout d'jine centaine de mètres de marche sur un terrain lé-

gèrement ondulé, nous arrivons à un point nonjmé Wâd Ahoû

Bous, ce qui peut se traduire par la Vallée du père des têtes, ou,

mieux, la Vallée aux iéies. Le vallon est constitué par une très

faible dépression de la plaine. Il est marqué assez exactement dans

la grande carte anglaise de la Palestine, exécutée par YOrdnance

Survey et récemment publiée par le Palestine Exploitation Fund sous

le titre de Map of Palestine ; seulement le nom manque.

Nous trouvons là, à un mètre environ sous terre, le sarcophage

en question , à moitié déblayé. Il consiste en une cuve rectangu-

laire de calcaire assez tendre, de dimensions ordinaires. Le cou-

vercle, qu'on avait déjà relevé pour laisser voir l'intérieur, appar-

tient à un type particulier dont j'ai, il y a une dizaine d'années,

exhumé un spécimen lont à fait identique, à environ 2 lieues

et demie plus loin , vers le sanctuaire musulman de Nebi-Danian

,

situé au sud-est et à proximité de Lydda. Ce spécimen a été exac-

tement relevé et dessiné sous ma direction par M. Lecomte, au

cours de ma mission de iSyd- Le dessus du couvercle (*st muni, à

ses quatre angles et au milieu de ses deux côtés longs, d'acrotères

simples. Le dessus présente une disposition de plans inclinés in-

tersécants dont les arêtes dessinent une grande croix. Il est pos-

sible que cet arrangement cruciforme ne soit pas l'effet du pur

hasard, et qu'une intention religieuse ait présidé au choix de celte

combinaison géométrique.

Nous faisons achever le déblayement extérieur à l'aide de

quelques fellahs de Beit-Dedjan à ce requis. La cuve, non plus

que le couvercle, ne porte trace de signes ou de lettres. L'un des

côtés longs de la cuve avait été défoncé anciennement soit par fef-

fraction de quelque chercheur de trésor, soit par la pression des

terres.

On procède ensuite au déblayement de l'intérieur, envahi par

la terre. Cette opération , bien que conduite avec toutes les précau-

tions voulues, n'amène la découverte d'aucun objet. Je retrouve

cependant les ossements en place. J'espérais pouvoir au moins re-
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cueillir le crâne du squelette, qui eût offert de l'intérêt pour l'an-

thropologie; mais je l'ai vainement clierché, bien que la position

qu'il aurait du occuper fût exactement indiquée tant par celle du

squelette lui-même que par le dormitoire en saillie ménagé dans

le fond, même de la cuve, a l'une des extrémités, et destiné, selon

l'usage, à recevoir la tête du mort.

La fouille terminée, on remet pieusement dans la cuve les osse-

ments exhumés, pour satisfaire les scrupules des fellahs qui se

disaient entre eux que c'étaient peut-être là les restes d'un saint

personnage et ne nous voyaient pas d'un très bon œil poursuivre

nos recherches. Le lourd couvercle, rejeté sur la cuve, se brise par

suite d'une fausse manœuvre, et ordre est donné de recouvrir le

tout de terre.

Cette absence du crâne est assurément singulière, et l'on est na-

turellement conduit à se demander si le corps déposé dans ce sar-

cophage n'avait pas été préalablement décapité. Dans cette hypo-

thèse, le défunt aurait été victime d'une de ces tourmentes politiques

ou religieuses dont la Palestine a été si souvent le théâtre. Je ne

puis m'empêcher de rapprocher de ce fait la dénomination de Wâd
Aboû Roâs « la Vallée aux têtes », par laquelle cet endroit est désigné

dans la toponymie locale, et celle, encore plus caractérisée, de

Maqtalé^'- lieu de meurtre, de tuerie » donnée à un point voisin, situé

presque en face, de l'autre côté de la roule de Jérusalem. Je sais

que la tradition populaire, tradition qui aurait, du reste, ici besoin

d'être contrôlée et examinée de près , explique forigine de ce der-

nier nom par une vulgaire histoire de brigands et de coupe-gorge.

Mais il n'est pas impossible qu'il y ait là le souvenir obscurci d'un

événement pins ou moins historique du genre de ceux auxquels

je faisais allusion plus haut. La mémoire populaire a plus de té-

nacité que de fidélité. Elle obéit, en tous pays, à une sorte de loi

qu'on pourrait résumer dans cette formule en apparence para-

doxale : La légende ne conserve la vérité qua la condition de Valtérer.

Nulle part ailleurs ce phénomène psychologique n'est plus sensible

qu'en Palestine, cette terre classique des légendes.

Il est à supposer que ce sarcophage n'est point isolé et qu'il

fait partie d'un petit groupe de sépultures pratiquées à une même
époque et appartenant peut-être même à un certain nombre d'in-

dividus, chrétiens ou autres, ayant eu une fin commune et égale-

ment tragique. En tout cas, je crois qu'il serait expédient d'explorer



— 287 —
attentivement les alentours immédiats de ce sarcophage, qui pour-

rait bien être l'indice d'une nécropole plus ou moins étendue,

dépendant soit de Beit-Dedjan, soit de Sâfériyé, qui en sont à

proximité. Actuellement l'endroit fait partie du territoire de Beit-

Dedjan.

Ces deux villages de Beit-Dedjan et de Sâfériyé représentent

incontestablement deux localités antiques. Dans le premier, on a

proposé de reconnaître depuis longtemps le Bethdagon (Bj)^ Aaycov,

Ka(pàp AoLyœv) , considéré par Eusèbe et saint Jérôme comme
étant le Beth Dagon^ biblique, de la tribu de Juda, et placé par eux

entre Diospolis (Lydda) et Yabné. L'identification des niodernes,

soit dit en passant, ne me semble pas à l'abri de la critique. J'ai

découvert, il y a sept ans, plus au sud, vers Sitt-Nelïsé, un em-

placement antique appelé Dàdjoân, qui me paraît, sous le rapport

onomastique, répondre, au moins aussi bien que Beit-Dedjan, au

Bethdagon d'Eusèbe et de saint Jérôme, et beaucoup mieux assuré-

ment sous le rapport topographique, car il est absolument impos-

sible de dire que Beit-Dedjan soit entre Lydda et Yabné, tandis

que cela est sensiblement vrai pour ce Dàdjoûn, qui a jusqu'ici

échappé à l'attention de tous les explorateurs de la Palestine, y
compris les auteurs du Map of Palestine. Dâd^oûn serait un point à

fouiller; c'est un de ceux que j'ai en vue dans mon programme.

Je crois retrouver la mention de cette localité Dàdjoûn dans la

chronique samaritaine El-Tholidoth , sous la forme Dàgoûn^ p3X1 :

<- Abraham, fils de Oùr, de Dàgoûn, est le père des enfants de

Tobiyahet des enfants de Qala. » [Journal asiatique , déceml)re 1869,

p. /|.o5; cf. p. M\.3 la traduction de M. Neubauer.
)

Il est encore question de cette localité dans le traité arabe de

géographie de Moqaddesy, si important pour la Palestine. Dans un

passage que je ne puis citer exactement, attendu que la note que

j'ai à ce sujet a été prise sur un manuscrit, avant la publication

du texte par M. de Goeje, texte qui n'est pas à ma disposition ici,

se trouvent énumérées les diverses routes rayonnant de Bamlé :

routes de Lydda, de Jaffa, d'Egypte, etc., et, finalement, route de

Dàdjoûn (^fcis^î:» <_?•):>), par laquelle on atteint la ville ainsi appelée.

Quant à Sâfériyé, Van de Velde a proposé d'y voir la ^oLpiC^ctict.

épiscopale qui apparaît dans quelques documents ecclésiastiques,

* Josué, XV, k\. I-TT n^IÎ «ta maison de Dagon», te célèbre dieu pliiiislin.
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el que d'autres mellent un peu plus loin, au sud-est, à Sarfend.

Si des découvertes ultérieures établissaient en ce lieu Texisteuce

d'une nécropole chrétienne, l'hypothèse de Van de Velde gagnerait

en vraisemblance. Je ne perdrai pas de vue celte intéressante ques-

tion, et je me propose de reprendre l'exploration du terrain, si je

trouve une occasion favorable. Il faudrait opérer quelques son-

dages autour du sarcophage aujourd'hui recouvert.

J'ajouterai qu'il ne nous a pas été possible, à cause du caractère

soupçonneux des fellahs, de savoir dans quelle circonstance et à

quel moment ce sarcophage avait été découvert. En consultant mes

anciens carnets de voyage, je relève cependant une note, prise a

JafTa en juin 187/1, qui pourrait bien s'y rapporter ; il y est question

d'un sépulcre récemment découvert à Sâfériyé. Je n'eus pas alors le

loisir de vérifier ce renseignement recueilli par ouï-dire. On
pourrait, dans ce cas, faire remonter à cette époque la fracture la-

térale de la cuve du sarcophage. On m'a assuré que les fellahs de

ces parages se livrent avec fruit à la recherche des sarcophages.

Les gens de Yahoùdiyé, petit village situé dans le nord de Sâfériyé,

y sont, m:'a-t-on dit, les plus habiles. Ils se servent à cet effet de

longues tiges de fer avec lesquelles ils sondent la terre aux points

suspects. Je vérifierai ces assertions et tâcherai de maboucher

avec ces confrères en archéologie.

EXCURSION À 'AMWÂS (EMMAUS-NICOPOLIS).

Le 2 5 juin dernier, sentant mes forces un peu revenues, et pro-

fitant d'un moment d'accalmie dans les affaires du vice-consulat,

je me suis décidé à faire à Ramlé, Qoubâb, Lâtroiin,*^Amwâs et

Lydda, une excursion de deux jours.

Le but principal de cette petite tournée était d'examiner les

ruines de l'église de ^Amwâs et principalement l'inscription hé-

braïque dont il est sonmiairement question dans mon précédent

rapport. Toutefois, l'état de ma santé ne me permellant pas encore

de supporter la fatigue d'une aussi longue traite à cheval, je pris le

parti de la faire en voiture, ce qui faillit avoir un fâcheux résultat.

Arrivé à Ramlé vers 8 heures du matin, je parcourus rapide-

ment le bazar et la ville pendant (]ue les -chevaux soufflaient et

mangeaient leur picotin d'orge. Je conversai avec quelques habi-

tants de l'endroit, de vieilles connaissances pour la plupart, en
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vue trexéciiter plus tard quelques recherches à Rainîé. Ramlé est

une ville fort intéressante, un peu trop négligée par les voyageurs,

qui ne font guère que la traverser, le plus souvent la nuit. Cest

surtout sous le rapport des antiquités musulmanes qu'elle mé-

rite d'être étudiée. Les Croisés y ont laissé aussi des monuments
importants, notamment une grande église, aujourd'hui trans-

formée en mosquée, dont nous avons, en L874,avec M. Lecomte,

levé le plan exact et détaillé. Je signalerai en particulier, sur le

linteau de la porte du minaret, un beau et curieux bas-relief dont

je possède un excellent dessin.

Pendant ma courte halte, un maçon de la ville m'apporta un

fragment d'inscription coulique. Je le lui achetai, plutôt pour

l'encourager que pour posséder ce débris d'un intérêt médiocre.

Mais c'est ainsi qu'il convient de procéder dans ce pays, si l'on

veut arriver à obtenir cpielque chose de réellement important.

L'argent jeté dans ces acquisitions, parfois insignifiantes, est de

l'argent placé pour l'avenir. Il faut savoir le semer à propos pour

récolter plus tard. C'est le système que j'ai toujours suivi jusqu'ici

et qui m'a réussi mainte fois. On lit encore sur ce fragment,

entre autres mots, iu-«*. «* année ». La date ainsi annoncée, qui pou-

vait donner quelque prix à ce fragment, a malheureusement dis-

paru. 11 y a , d'ailleurs , à Ramlé, dans les cimetières qui l'entourent,

dans les édifices religieux, publics ou privés, une grande quantité

d'inscriptions arabes anciennes, qui pourraient fournir à un re-

cueil d'épigraphie musulmane des matériaux d'une réelle valeur.

Au bout d'une heure nous nous remettons en route pour '^Amwâs.

Presque au sortir de Ramlé, nous commençons à apercevoir, sur

la droite de notre route, dans le sud-sud-est, Abou Choùché et ie

tell Djezer, qui domine et commande toute cette région déjà agitée

d'un mouvement orographique par les approches du massif mon-

tagneux de la Judée. On a vraiment peine à concevoir que ce site

indubitable de l'antique Gezer, qui s'impose ainsi aux regards de

tous ceux qui vont de JafTa à Jérusalem, ait pu passer si long-

temps inaperçu des topographes et des archéologues.

L'importance stratégique de ce point aurait dû cependant suffire

à elle seule pour éveiller l'attention. Abou Choûché, Qoubâb et

Lâtroûn (la forteresse de 'Amwâs) forment un triangle qui est la

clef même de l'entrée de la montagne de JucLi. On s'explique

dès lors loutes les grandes batailles c[ui, dans l'antiquité, se

MISS. SCIENT, I\. 19



— 290 —
sont livrées sur ce terrain, notamment entre les Sélciicides el les

Machabées.

Nous arrivons enfin, vers onze heures, en vue de Lâtroûn,

après avoir traversé Qoubàb, où je me réservais de faire quelques

perquisitions au retour. Jusque-là le voyage s'était fort bien passé,

à part les rudes cahots que nous infligeait la route, dite carrossable,

qui, depuis une douzaine d'années, relie Jaffa à Jérusalem. Cette

route touche le pied même de Lâtroûn, situé à droite; mais elle

laisse à une certaine distance, en face, de l'autre côté, le village

de *^Amwâs, où je voulais me rendre immédiatement. La chaleur

commençait à être accablante. J'hésitais à faire dételer un des

chevaux pour le monter et pousser jusqu'aux ruines de l'église,

comme c'était mon intention primitive. Je donnai l'ordre au cocher

de quitter la grand'route et de s'engager par un chemin de traverse

qui s'en sépare peu après le blockhaus intermédiaire entre Qoubâb

et Lâtroûn et conduit directement à ^Amwâs par un trajet d'en-

viron deux kilomètres. En réalité ce chemin est, je crois, l'an-

cienne voie romaine qui reliait Emmaûs-Nicopolis (^\mwâs) à

Gezer et qui recoupe la route moderne de Jérusalem sous un

angle de 45 degrés environ, c'est-à-dire la voie même sur laquelle

Eusèbe et saint Jérôme mesuraient cette distance de 4 milles
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qu'ils disent séparer ces deux villes. Cetle voie est marquée en

pointillé sur le diagramme ci-dessus.

Je dois avouer que le désir secret de suivre ce tracé antique

n'était pas complètement étranger à la détermination que j'avais

prise et dontje devais bientôt reconnaître à mes dépens toute Tim-

prudence. Pendant les premières centaines de miètres, les choses

allèrent assez bien. A mesure que nous avancions, non sans

d'abominables cahots, car la route a dû quelque peu souffrir

depuis les Romains, je constatais avec intérêt l'existence de gros

blocs bordant les deux côtés de la voie. Ce plaisir éminemment

archéologique n'allait pas tarder à me coûter cher. A un endroit

où la voie était le plus resserrée et en contre-haut du terrain à

gauche, les roues de droite montent tout à coup sur l'un de ces

blocs, la voiture penche d'une façon inquiétante, les efforts du

cocher et des trois chevaux attelés de front sont impuissants k

enrayer le mouvement commencé, et le véhicule, un lourd et

massif char à bancs, verse à gauche avec fracas. Le choc fut rude,

la hauteur du remblai augmentant encore la violence de la chute.

Je demeurai quelque temps engagé sous la voiture, tout étourdi,

ma nuque ayant violemment porté sur une barre de fer. Quelques

fellahs du village qui passaient par là accoururent à notre aide

avec beaucoup d'empressement. Nous n'avions heureusement, le

cocher et moi, rien de cassé. Je m'en suis tiré, pour ma part,

avec quelques contusions, mon coup à la tête, qui me fit souffrir

plusieurs jours, et un des canons de mon fusil aplati. C'était en

être quitte encore à assez bon marché, car nous avions là de belles

chances pour nous tuer tous cinq, gens et bêtes. Il fallut en-

suite relever la voiture, ce qui n'était pas une petite affaire, sur-

tout sous le soleil ardent de midi. Enfin nous y parvînmes en réu-

nissant tous nos efforts. Je me décidai alors à faire, un peu tard,

ce par quoi j'aurais dû commencer : j'enfourchai un des chevaux

et j'arrivai en quelques minutes aux ruines de l'église, en me
disant, pour me consoler, que j'étais peut-être, depuis que les chars

antiques avaient cessé de circuler dans ces parages, le premier

mortel qui eût eu le privilège de rouler carrosse sur cette mau-

dite, mais très intéressante voie romaine.

Je trouvai |à , dans un petit bâtiment élevé pour faciliter la

surveillance des travaux et des fouilles, M"" de Saint -Cricq,

qui les a fait entreprendre à ses frais, dans des vues pieuses que

M)-
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je n'ai pas à apprécier ici, le capitaine Guillemot, qui les dir.'ge

avec beaucoup d'intelligence et de persévérance, el quelques

ecclésiastiques de Jérusalem venus pour constater une trouvaille

qu'on supposait devoir apporter une preuve catégorique en faveur

d'une tradilion religieuse dont j'aurai à reparler tout à l'iieure.

Aussitôt après avoir reçu les premiers soins que réclamait mon
état, je procédai à l'examen du monument qui était le principal

objet de mon voyage. Je vais le décrire rapidement, en attendant

queje puisse en envoyer des photographies. J'ai essayé d'en prendre

sur place deux clichés au gélatino-bromure. Mais, de retour à la

maison
,
j'ai constaté, en les développant, qu'ils étaient entièrement

manques. Mon accident de voiture n'est certainement pas étranger

aux causes de cet échec. Je le réparerai prochainement, j'espère,

quand j'irai à Jérusalem et à Bethléem, où le monument a été

transporté depuis.

Ce monument consiste en un chapiteau de marbre blanc, d'ordre

ionique bâtard, assez grossièrement et irrégulièrement sculpté.

Sur l'une des faces, entre les deux volutes traditionnelles, dans

un cartouche en forme de titalus, muni à droite et à gauche de

deux appendices représentant les deux oreillettes destinées à le

fixer, est gravée, en deux lignes séparées par un trait horizontal,

une inscription en caractères hébreux archaïques, c'est-à-dire du

type phénicien. Elle se lit sans peine:

« Que son nom soit béni dans l'éternité ! »

C'est exactement la lecture à laquelle j'étais arrivé, un peu par

intuition et non sans quelque doute, sur la première copie impar-

faite qui m'avait été transmise au mioment de la découverte^.

L'autre face porte en caractères grecs, disposés circulairement

en palmette : 6IC060C, sh Seo$, « un seul Dieu I »

Enfin sous le chapiteau, sur la face destinée à être assise sur le

sommet du fût de la colonne, je constatai l'existence d'un grand

signe lapidaire ressemblant à une sorte des: S, et que je soup-

çonne être plutôt une lettre numérique.

Pour en finir avec la description du chapiteau, j'ajouterai tout

de suite qu'un des côtés est orné d'une étoile à huit branches

- Dans une lettre particulière adressée à M. E. Renan.
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inscrite dans un cercle, et Tautre côté, d'une espèce de faisceau

traversé par une ligature.

Le chapiteau a été trouvé engagé dans le dallage de Tabside

gauche deTéglise, au milieu d'autres débris antiques hétérogènes,

utilises comme lui pour paver cette partie de Fédifice à une époque

qu'il serait important de déterminer.

La formule eh Gsos, « un seul Dieu «, bien qu'elle puisse être

revendiquée à droit égal par le dogme commun aux trois grandes

croyances monothéistes, judaïsme, christianisme, islamisme, dé-

rivées l'une de l'autre, est, à cet état, essenliellement chrétienne.

Elle est extrêmement fréquente dans les textes lapidaires chrétiens

de la Syrie, où elle devait être fort populaire. C'est probablement

de là qu'elle est passée littéralement dans le Credo musulman

sous la forme : ^Xa^î ^Mî « Dieu unique « sù\^^^ ^i « Dieu lui seul ».

Il suffit, pour s'en convaincre, de parcourir le recueil des in-

scriptions grecques et latines de la Syrie de M. Waddington. On l'y

rencontre tantôt isolée et laconique, comme ici; tantôt accompa-

gnée de mots qui en précisent le sens et en indiquent la portée.

Ces variations doivent correspondre à des différences de doc-

trines plus ou moins hétérodoxes.

Je citerai par exemple :

Sur un linteau de porte, à Oumm el-Djemâl (Nabatène) : ET?-[-

Ss6$, avec la croix ^.

Sur un autre linteau, à Kokanâya (Antiochène) : ET? Ssos xal

Xpia-lés^ (datée de l'an 878).

Sur un linteau, à Dâna (Antiochène) : El? Seos 7coà[o] Xpialos

avTOv Koi To ayiQv irvevyict,, (SotiSrfTco^ (de Tan /i83).

Sur un linteau, à Khâtoura (Antiochène) : ïrja-ov ^prja-TS ^orfOsi,

els Beos fjLovos^'- (de l'an 33 1).

Sur des portes, à Dellouza (Cassiotide et Apamène) : f Eh
Sebs virèp vfxœv, etc.^.

Sur un linteau à Deïr-Seta (Antiochène) : ET? Seo$ ^ot]9ôjv

"s^àcTiv^ (de l'an 4ii)-

' N" 9066.
' N° 2682.

•* i^° 2689,

* N° 2-704. Remar({Liez l'insistance de raHirmation monotliéiste.

5 N° 2666.

« N" 2678.
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A Donieïr (Dainascène) : ET? Ssos o [j2]oei9œ[v] K

A Dâina (Trachonite) : ET^ à Ssws w (Sorjdos To^etr]-.

A Salamiiestha (Balanée) : ET? Seos o l3ov96[s] ^.

A Oumm er-Roumniân (Nabatène) : ET? 0[£o$]^.

A Deïr-el-Meyàs (Nabatène) : [Eh] Ssos o [3o[v]6[ù)v] ^

A Bostra (Na]>atène) : EIV Ssos kolvqs {sic) Afxrfv ^.

Il serait facile de multiplier ces exemples. Je citerai encore les

proscynèmes sinaïtiques, une inscription de Djezzin (région de

Sidon"^), une inscription de Chypre (Golgos)^, une amuletle de

M. Péretié avec eh Seos à vtKcov kolkcc, et surtout une inscription

d'Arsoùf-Apolionia avec sh Ssos o X^ojv 'K

Le caractère chrétien de cette formule ressort suffisamment de

ces quelques citations. Il est à présumer, d'ailleurs, qu'elle est

d'origine juive. Il semble qu'elle ait sa racine dans le célèbre ver-

set du Deutéronome par lequel débutent les Commandements^^

et qui contient le inN mn\ « Jehovah un », que les Septante rendent

par Kvptos sïs. Il est à remarcjuer c[ue cette formule est gravée de

préférence au-dessus des portes d'entrée; or, justement quelques

versets plus loin ^\ le Deutéronome ordonne d'écrire les Comman-
dements, dont elle est pour ainsi dire le préambule, « sur les mon-

tants [mezouzot) et au-dessus des portes n.

Cette attache juive s'accorde bien avec la coexistence, sur notre

' i^" 2 562, /.

-' N°245i.
' N" 2262.

" N" 2057.

' N" 2o53, b.

" ]\° 1918. Ou plutôt ETs Qeos-Àfiiîv. Kavàs {sic). M. Waddington corrige : KaX6s\

peut-être faut-ii lire : \1\71avGs , « suffisant », et comparer les formules arabes ^j5^ M.\

« Dieu, et c'est assez »
;

,jJS ^ so^aw^ aM! ^--*a^, « Dieu me sujfit: il est unique et c'csl

assez)).

' E. Renan, Mission de Pliénicie, p. 020.
'^ Recueillie par M. Colonna-Ceccaldi.

° J'ai, depuis, recueilli un chapiteau carré, portant sur l'une de ses faces

l'épigraphe sTs dzôs , inscrite dans une couronne. Ce chapiteau, accompagné d'un

second anépigraphe, qui lui faisait pendant, provient de M'âné, ancienne loca-

lité située au sud-est c!e Ramlé, à une distance relativement faible de 'Amwâs.

J'en reparlerai plus au long.

''' Deutéronome, vi, li ; elle est, à proprement parler, le symbole du mono-

théisme, et, à ce titre, elle joue un rôle important dans la liturgie juive.

" Deutéronome, vi, çj.
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chapiteau, de rinscription hébraïque, qui paraît étroitement asso-

ciée à l'inscription grecque et dont je dois maintenant parler plus

en détail.

Le sens n'en est pas douteux, et, bien que j'aie lieu de prévoir

(ju'on essayera d'en donner d'autres traductions, dans le désir de

justifier cerlaines opinions préconçues, j'ose me flatter que la lec-

ture que j'ai proposée sera acceptée par toutes les personnes ayant

quelque compétence en matière d'épigrapbie sémitique : « Que son

nom soit béni dans Féternité ». Il s'agit na tureliement du nom de Dieu.

Cetle phrase semble efiiipruntée textuellement, à l'omission d'un mot

près, au psaume lxxii, verset 19^ : [Ul^^ TIIDD UV: "ITi^l] « et héni

soit le nom de sa gloire pour V éternité y^. C'est exactement l'anlienne

de la liturgie romaine : « Sii nomen Domini henedictam in secula ».

Je rapprocherai encore la formule par laquelle débutent un si

grand nombre (.Vanalhemata d'autels à Palmyre : XD^i/'b r\'D'\D yi2^

« à celui dont le nom est héni dans Véternité ». Si l'on tient comj)te des

légères variantes phonétiques et grammaticales dues aux diffé-

rences de fhébreu et du dialecte araméen usité à Palmyre, c'est

mot pour mot notre formule. Souvent même la particule décli-

caloire ^ « à » manque'^, et la formule apparaît, comme ici, à félat

de simple invocation ou acclamation : ND^i?*? HD^'
T''-^'»

'^ ^o/i nom

est héni « , ou « que son nom soit héni dans l'éternité ».

La rencontre de cette inscription hébraïque dans de pareilles

conditions est assurément un fait extraordinaire, principalement

au point de vue paléographique. A priori, si l'on s'en tenait stric-

tement aux lois, bien connues aujourd'hui, qui ont présidé au

développement et aux transformations de fécriture hébraïque,

on devrait chercher la date de cette inscription, en lettres du type

phénicien, à une époque sensiblement antérieure à notre ère.

Mais le style du chapiteau et surtout la présence, sur la face oppo-

sée, d'une inscription grecque dont la teneur et l'aspect paléogra-

phique nous invitent formellement à descendre jusqu'au v" et

au vi" siècle de notre ère, sont en contradiction absolue avec cette

conclusion.

' Cf. Ps, Gxiii, 2 ; cxv, 20; Daniel, j], 20, etc.

2 Je citerai, par exemple, dans le recueil de M. de Vogué [Sjrie centi . , laser,

aém.) , les n"" 78, 79, 82, 83, a et b, 85 , 87, 88, 90, 9/1 , 100, 101, 112, 1 15.

M. de Vogué avait déjà fait ressortir l'accord de celle lornuile paimyréiiienne

avec les idées jiiivcs et l'invocation dirélienne.
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Il est impossible, d'autre part, d'admettre que les deux insciip-'

tions ne soient pas contemporaines. Elles se font plastiquement

pendant. On dirait même, par moment, qu'elles se font gramma-

ticalement suite, et que nous avons en quelque sorte affaire à une

même phrase, mi-partie grecque, mi-partie hébraïque: « // /i j a

qiiun Diea; que son nom soit béni dans Véternité >k On aurait ainsi

l'équivalent du complément eulogique qui accompagne fréquem-

ment les mots eh Oeo?. Autrement, il faudrait admettre que, dans

la partie hébraïque, le mot Dieu est sous-entendu et représenté par

le simple suffixe pronominal i « lui ». Cette ellipse, il est vrai, ne

serait pas en désaccord avec les idées et les habitudes sémitiques,

ainsi qu'on peut, sans aller plus loin, le voir par la formule pal-

myrénienne citée tout à l'heure.

Quoi qn'il en soit, ces deux textes sont indissolublenient liés l'un

à fauire, dans le temps con)me dans l'espace, et nous voici conduits

à nous demander comment, plusieurs siècles après notre ère, on

pouvait encore s€ servir d'un alphabet hébreu qui, d'après toutes

les données historiques et archéologiques, semblait tombé depuis

longtemps en complète désuétude, ayant été remplacé par l'alpha-

bet carré. li n'y a qu'une réponse possible à cette question. C'est un

fait d'archaïsme artificiel, du genre de celui que l'on constate dans

la numismatique juive. Là aussi nous sommes en présence de lé-

gendes en caractères anciens du type phénicien, et cela à un mo-

ment où l'alphabet carré s'était certainement substitué dans l'usage

courant à l'alphabet phénicien. Si l'on peut faire qiîelques réserves

en ce qui concerne les premières émissions du monnayage juif,

on ne saurait refuser de se rendre à l'évidence pour ce qui est

des dernières émissions, telles que celle qui eut lieu sous Barcho-

chébas,vers i35 de J.-C. Ces anachronismes épigraphiques, aux-

quels il serait facile de trouver des analogies en d'autres temps et

en d'autres lieux, s'expliquent aisément par des préoccupations

nationales et religieuses qui faisaient rechercher dans certains cas

l'emploi du vieil alphabet hébreu, auqtiel sa désuétude ir.ême im-

posait un caractère sacré. Cette résurrection factice ne saurait

donner le change.

En examinant attentivement la paléographie de notre inscrip-

tion, on se convainc sans peine qu'elle tient de très près à celle

des légendes monétaires dont je viens de parler. Jl ne serait pas

impossible que ce fût là, ou au moins dans des documents congé-
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nères, que l'auteur de celle inscription ait pris son modèle de

lettres. Je n'ai pas ici les documents nécessaires pour procéder à

une comparaison minutieuse et essayer de déterminer l'émission

monétaire dont il pouvait avoir des spécimens sous les yeux. Je me
bornerai à signaler la forme curieuse du ivaw, trois fois répété,

presque identique à celle qu'il affecte sur les monnaies de cuivre

généralement considérées comme les plus anciennes de la série ^,

et qui ne reparaît plus guère dans les émiissions subséquentes. Il

faut noter le petit crochet à gauche que ferme ici la haste singu-

lièrement atrophiée de cette lettre : y. Cette particularité est bien

conforme aux tendances qu'a l'alphabet hébreu à incurver vers

la gauche les hastes des lettres à queue. Le mot *il2V est isolé de

Q71i?'? par un point très visible. On sait que la séparation des

mots à l'aide de points est un usage qui appartient à la plus vieille

épigraphie sémitique.

Avant de rechercher le motif auquel est due l'exécution de cette

inscription si surprenante à divers égards, il est nécessaire de

s'arrêter à certaines considérations de l'ordre matériel.

Pourquoi cette inscription est-elle gravée sur un chapiteau ?

Quel était le rôle de ce chapiteau.»^

On a des exemples d'inscriptions gravées sur clés chapiteaux'^.

Pour ne pas sortir du terrain de la Palestine, j'en citerai une que

j'ai découverte il y a huit ans à Naplouse, sur le chapiteau d'une

des colonnes de la grande mosquée^, et qui, si ma mémoire est

fidèle, est aiuvsi conçue: AOYKIOY IAKXOY: il s'agit ici évidem-

' Cf. aussi la monnaie de cuivre de la première révolte aUribui^e à Simon

(A. Levy, Gesch. cler jûd. Munzen, p. 98). Nous y retrouvons, autant que j'en

puis juger par la reproduction médiocre que j'ai sous les yeux, le chin, le aïn,

le lumed , le resch, le waiv, sensiblement pareils à ceux de notre inscription.

- Par exemple en Cilicie, à Cyinda, à Tarse, à Mopsueste. (Cf. Waddiugton,

Voyage archéologique de Vh'ûippc Le Bas, n"^ là']^-, 1^82 et i5o/i.) Surfout le

chapiteau de Ni âne dont il est parié plus haut en note.

' Sur l'abaque d'un cliapiteau de style corinthien, à l'extrémité ouest de la nef,

deuxième colonne de la rangée nord. De plus, la volute d'uae des cornes d'angle

porte un 1^, probablement une lettre numérique (= n" Q ; comparez ia position

de la colonne, qui est réelîemcui la deuxième de la file\ La conclusion à tirer

de cette dernière particularilé, c'est que dans la conslruction de l'église des Croi-

sés, qui a été transformée en mos([iice par les musulmans, on avait déjà utiîisé

les cléments préexistants d'un édifice plus ancien, en resj^cctanl l'ordonnance pri-

milive de certains d'entre eux. Je crois avoir constaté le même phénomène pour la

grande mosquée de Gaza.
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nient du uoni du donateur, un certain Lucius lacchus. Cetle épi-

graphe est donc en réalité d'une nature bien différente do la

nôtre, et le rapprochement, bien qu'il ne soit pas sans valeur,

est plus apparent que réel.

J'ai dit que le dessous de notre chapiteau contenait un signe

lapidaire. On sait que très souvent ces signes, aussi bien dans

l'antiquité classique et byzantine que dans l'antiquité médiévale,

sont de véritables signatures d'ouvriers, des marques de tâcherons.

Je doute cependant que ce soit le cas ici, à cause de la nature du

signe, dans lequel j'inclinerais à voir non pas un signe d'individua-

lité, mais une lettre numérique: Vépisêma Fau. Pour toute autre

lettre on pourrait hésiter, et penser à une initiale de nom d'ou-

vrier; mais, à celte époque, le Fau n'était plus une lettre, c'était un

numéro pur et simple. Notre chapiteau porterait donc, dans cette

hypothèse, le numéro 6. Il en résulterait naturellement qu'il y
avait au moins six chapiteaux similaires. Je dis similaires et non

identiques, car si ces chapiteaux eussent été identiques, il eût été

à peu près indifférent de placer l'un plutôt que l'autre sur une

quelconque des six colonnes qui devaient les recevoir, et, par con-

séquent, peu utile de prendre la peine de les numéroter. Cette ri-

gueur dans la désignation des positions à assigner respectivement

à des chapiteaux qui, par suite des exigences de la régularité archi-

tecturale, auraient dû se ressembler assez pour pouvoir s'échanger

sans que la symétrie en souOVît, ne peut provenir que d'une

chose : la présence des inscriptions que nous avons constatées sur Vun

d'eux, inscriptions qui devaient se présenter sur des points arrêtés à

l'avance, peut-être même se succéder dans un certain ordre, si elles se

composaient , ce qui n'est pas impossible , de phrases se faisant suite.

Cette dernière conjecture me paraît assez plausible. En effet,

quelle que soit k combinaison architecturale que l'on innagine,

on ne peut concevoir notre chapiteau comme isolé. 11 y en avait,

au moins, un second lui faisant pendant, et ce second chapiteau

pouvait porter également des devises et invocations répondant à

celles du premier, ou, tout au moins, les répétant. Mais le chiffre 6,

si son existence est bien avérée, nous montre que notre chapi-

teau et sa colonne faisaient partie d'un ensemble au minimum

hexastyle.

D'autre part, le chapiteau est de dimensions modestes. Le des-

sous entaillé circulairement ou plutôt elliptiquement, pour s'a~
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dapter au liit, mesiué selon deux diamètres perpendiculaires entre

eux, donne 3i et di centimètres. Le diamètre de la colonne pris

au sommet ne devait donc guère dépasser 36 ou 3 7 centimètres,

ce qui, dans le système de proportions le plus laige, implique une

colonne de hauteur médiocre. Cette hauteur était, d'ailleurs, for-

cément limitée par la distance à laquelle les caractères cessent d'êti e

lisibles. Or, les lettres sont loin d'être grandes. Nous n'avons donc

pas là le membre d'un édifice considérable. Par exemple, il est

difficile de l'envisager comme une des colonnes de l'église propre-

ment dite, dans le pavage de laquelle il a été réemployé, après des

vicissitudes à nous inconnues. Tout au plus pouvait-il appartenir

à quelque détail, à un cdicule intérieur, un autel, un ciborium,

voire même un baplistère. Si le nombre primitif de ce groupe de

colonnes était bien de six, on peut combiner diverses ordonnances

sur un plan circulaire, rectangulaire ou hexagonal. Je rappellerai

que l'on a des spécimens de baptistères de forme hexagonale, no-

tamment à Sienne, à Parme, à Aquilée et, dans la Syrie centrale,

à Deïr-Seta ^.

Dans cette hypothèse, la présence de devises pieuses sur les cha-

pitçauxd'un pareil édicule s'expliquerait assez bien, si nous avions

simplement affaire à des devises grecques chrétiennes, pour ainsi

dire banales, telles que eU Seos et autres du même genre, qui se

rencontrent fréquemment sur les monuments religieux de la Syrie.

Si miême il s'agissait réellement d'un baptistère, on se rappelle-

rait les versets inscrits sur les epistylia du baptistère de Saint-Jean

de Latran, construit par Constantin et remanié par Sixte IIP. Mais

l'apparition d'une inscription hébraïque, surtout d'une inscription

en caractères archaïques, est un cas tout à fait anormal et dont il

est plus difficile de se rendre compte.

On comprendrait à la rigueur que cette inscription fût en ca-

ractères carrés ordinaires, tels que ceux qui devaient être en usage

à l'époque où a été sculpté notre chapiteau.

Le rituel juif a exercé une assez grande influence sur le rituel

chrétien pour qu'on puisse admettre, dans ces conditions, particu-

lièrement en Palestine, un emprunt textuel et graphique à la langue

qui, par voie phonétique , a prêté plus d'un mot à la liturgie chré-

De Vogué, Syr. centv., Arcli. civ. ci veL, pi. CVIL

Voir le Liber poidificalii ,
qui me l'ait défaut ici.
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tienne: hosannah, alleluiah , amen, etc. Je ne sais même si l'on ne

pourrait trouver dans les prescriptions minutieuses du Guide de la

feirdure du mont Atiios, que je n'ai malheureusement pas à ma
disposition, la preuve que, dans certains sujets, l'art byzantin

admettait l'emploi de courtes épigraphes en hébreu. En tout cas,

on n'ignore pas que l'art chrétien se sert encore couramment des

caractères hébreux carrés pour écrire le nom ineffable de Jehovah^

Cela ne serait guère plus extraordinaire que l'apparition du

chandelier à sept branches, symbole essentiellement juif, sur un

beau chapiteau qui a été découvert et dessiné à Beït-Djibrin (Eleu-

theropolis) pendant ma mission de iSy^j, et que je soupçonne

provenir de l'antique église de Sandhanoa, église comparable à

tant d'égards à celle de ^\m^Yâs.

Mais, je le répète, l'inscription devrait être alors en caractères

carrés, comme, par exemple, la bilingue^ c|ue j'ai découverte dans

la mosquée de Gaza, gravée sur le fût d'une colonne, au-dessous

du chandelier à sept branches inscrit dans une couronne, et dont

je reparlerai plus au long à une autre occasion.

On pourrait se demander si notre inscription ne serait pas par

hasard d'origine juive, si le chapiteau ne proviendrait pas d'une

synagogue. Mais il n'y a pas à s'arrêter à cette supposition.

En laissant même de côté l'argument tiré de la nature indubi-

tablement chrétienne de la formule eï$ 0eo5, il est certain qu'un

juif, écrivant à l'époque à laquelle se classe notre chapiteau, se

serait servi des caractères carrés. Nous avons, en effet, un nombre

aujourd'hui respectable d'incriptions juives palestiniennes des pre-

miers siècles de notre ère, et elles sont toutes, sans exception, en

caractères carrés. Tout au plus pourrait-on songer aux Samaritains,

chez qui fusage du caractère archaïque s'est conservé jusqu'à nos

jours. Mais nous ne retrouvons dans nos lettres aucune des par-

^ Cette liabitude doit remonter fort liaut L'on a constaté, par exemple, dans

ia mosaïque décorant la mausolée de l'impératrice Galla Placidia , qu'ont met

entre 432 et k\o de notre ère, l'existence du mot hébreu ^j~N, Adonaî, Seitjiieurt

inscrit à la partie supérieure d'une croix. [Society of hihl'ical Archaeoloqy, Procee-

dings 18S2. P. 77.) Cette intéressante constatation est due à M. A. L. Frothing-

ham, jwn.

^ Celle-là, d'ailleurs, est purement juive; c'est une dédicace, probablement

honoriGque, à un certain Anojuas , fds de Jacob. C'est l'équivalent d'une statue,

dont les préjugés iconopbobes des juifs n'auraient pas toléré l'érection. Cf. les

colonnades de Palmvre.
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licularités qui distinguent l'alphabet samaritain dans ses plus an-

ciens monuments connus, dont on fait remonter quelques-uns

au \f et au v° siècle. Et puis Thypothèse d'un monument sama-

ritain à ^Amwâs serait d'une haute invraisemblance historique.

Les inscriptions de notre chapiteau ont été gravées dans une

idée chrétienne. Quant à l'emploi si étrange de l'alphabet hébreu

archaïque, il me paraît impliquer une intention bien arrêlée qui

mérite réflexion. L'auteur a, selon moi, entendu viser le passé juif,

et un passé relativement assez reculé.

C'est probablement au souvenir consacré par la construction de

Tégb'se de '^Amwâs qu'il convient de demander le mot de l'énigme.

Ici se pose une grave question, celle du vocable de cette église

et des droits que peut avoir '^Aniwâs à être identifié avec l'Emmaus

de l'Évangile, le lieu où Jésus, ressuscité, aurait soupe avec deux

de ses disciples et se serait fait reconnaître d'eux à la fraction du

pain. Il n'entre pas dans mon plan de discuter ici au pied levé ce

problème délicat de topographie évangélique qui a suscité bien des

controverses, on pourrait même dire bien des querelles archéolo-

giques. Il est une chose cependant qu'on peut tenir pour certaine,

c'est qu'au iv° siècle, l'Emmaus de l'Évangile était considéré par

Eusèbe et saint Jérôme, qui sont de sérieuses autorités, comme
ne faisant qu'un avec la ville appelée depuis Nicopolis, et, d'autre

part, que cette Emmaûs-Nicopolis est positivement le "^Amwâs des

Arabes.

Aux diverses preuves que l'on a invoquées en faveur de cette

dernière identification, j'en ajouterai une qui me semble décisive.

Je la tire de la découverte que j'ai faite de l'emplacement de Gezer

et des inscriptions gravées sur le roc donnant le nom même de la

ville.

Cet emplacement étant aujourd'hui fixé, avec une rigueur pour

ainsi dire mathématique, à Tell-Djezer, celui d'Emmaus- Nico-

polis, point de repère sur lecjuel lOnomasticon prend ses orien-

tations et distance pour indiquer la position de Gezer, se trouve,

par contre-coup, déterminé avec une non moindre rigueur, et ne

peut être cherché qu'à ^Amvvâs \ y compris Lâtroûn.

^ Le nom ancien de 'Anwâs. — J'ajouterai, à litre de preuve secondaire, une

indication qui n'est pas à négliger, car elle me paraît impliquer que, à l'époque de

saint Jérôme, l'Emmaus qu'il avait en vue, en l'assimilant à Nicopolis, portait un

nom sémitique exactement représenté par le nom arabe actuel '/Ir/iîrâv. Il oxpli([ue.
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De bonne heure, la maison de Cléophas (Piin des deux commen-

saux de Jésus) , où se serait opérée cette manifestation miraculeuse,

paraît avoir été transformée en église. Saint Jérôme parle déjà de

l'existence d'une basilique. Willibalcl, au viif siècle, semble avoir

vu cette église, à moins qu'il ne fasse à ce sujet que copier saint

Jérôme.

Il eût été, d'ailleurs, bien extraordinaire que les chrétiens, si ja-

loux de recueillir et de localiser, souvent bien arbitrairement, les

moindres incidents de la vie de Jésus, eussent négligé de consacrer,

par l'érection d'un édifice, une tradition aussi formelle. Du moment

que "^Amwàs-Nicopolis a passé pour être l'Emmaûs évangélique , il est

naturel de supposer que Tanticjue église dont nous y voyons les

restes était placée sous le patronage de cette tradition quasi ofïi-

cieile. Est-ce suffisant cependant pour expliquer l'existence de notre

épigraphe hébraïque sur un chapiteau qui, suivant toutes les appa-

rences, devait appartenir à cette église? On pourrait dire, par

exemple, que cette épigraphe ressemble assez à la formule eulo-

gique de la bénédiction du pain selon le rituel juif ^, et fait allusion

à l'acte qui, d'après le récit de l'Evangile, aurait révélé aux deux

disciples la personnalité de l'instituteur de la Gène.

Mais n'était-ce pas dépasser le but que d'aller chercher, pour gra-

ver cette formule, des caractères qui avaient cessé d'être en usage

longtemps avant Jésus .^ L'emploi des caractères carrés ordinaires

était tout indiqué. Pourquoi cet effort d'érudition.^ Est-ce bien un

souvenir évangélique que l'on avait en vue, et n'a-t-on pas visé

plus haut dans l'histoire juive .^

Je me contente de poser cette question sans prétendre la ré-

soudre, me réservant d'y revenir.

En attendant, je signalerai un fait qui peut donner à réfléchir.

A part les deux passages de saint Jérôme et de Willibald dont j'ai

en effet, le nom de Eniinaûs par popuhis abjectus. Il fait évidemment allusion

ainsi aux mots hébreux DINDH-D^*, 'Amm+ Maous. Getle étymologie est assuré-

ment fantaisiste, mais elle nous prouve au moins que saint Jérôme décomposait,

à sa guise, un nom qui était 'Ammaoûs, avec \e 'ain, étroitement apparenté au

'Amwàs arabe, et qu'il faut préférer, par conséquent, la forme D'iNDl* parmi les

diverses formes qui apparaissent dans le Talmud. Moudjùr ed-dîn dit que le nom
arabe (j**!^ se prononce '4 mt««5 on^imawâs. J'ai recueilli une troisième pronon-

ciation dans la tradition locale 'Omnias.

^ NjIDrn "^IID; cf. pour l'épithète XjDm les formules palmyréniennes citées

plus haut.



— 303 —
parlé tout à Theure, les relations antiques, loiit en se préoccupant

beaucoup de l'Emmaûs de l'Evangile, sont à peu près muettes sur

l'église qui pouvait s'y élever. Ce n'est que beaucoup plus tard qu'il

en est de nouveau fait mention à propos de'^Amwâs, mais avec une

attribution toute différente : c'est Véglise des Machahées ^ Je ne

sais sur quelle raison, ou sur quelle apparence de raison se fonde

cette attribution assez surprenante, dont il m'est difficile de trou-

ver la première apparition. Je ne saurais mêm.e dire si, pour ceux

qui nous l'ont conservée, et qui l'empruntaient vraisemblablement

à des traditions antérieures, il s'agissait des princes asmonéens ou

des sept frères dont la légende fait leurs homonymes et place le

martyre sous Antiochus Epiphane. I-^a confusion entre ces deux

espèces de Machabées s'est, au surplus, produite de bonne heure.

Déjà saint Jérôme commet cette erreur, qui a dû être fort popu-

laire et favorisée par la vénération universelle qui semble s'être

attachée, vers le milieu du iv^ siècle, dans tout l'Orient chrétien

et même en Occident^, au nom des martyrs juifs d'Anlioche plus

ou moins fabuleux, en qui l'on voyait presque des protomartyrs du

christianisme. Je n'entends nullement me porter garant de cette

attribution, prêtée peut-être tardivement à l'église de *^Amwâs. Il

faut avouer toutefois que, si elle avait quelque fondement, elle

serait bien propre à nous rendre compte de l'emploi des lettres

hébraïques archaïques, du vieil alphabet national qui, précisément,

semble avoir été remis en honneur par les Machabées et est comme
la caractéristique matérielle de leur dynastie.

Certes, jamais cette sorte de résurrection épigraphique, qui nous

intrigue si fort sur notre chapiteau , n'aurait été plus de mise que

dans une église consacrée au nom des princes asmonéens, ou de

ceux qu'une légende erronée, mais répandue, leur assimilait de

propos délibéré. Seulement, ii faudrait admettre, dans cette hypo-

thèse, que cette attribution de l'église est postérieure à saint Jé-

rôme, qui, tout en confondant les Asmonéens et les sept frères

d'Anlioche, rattache leur souvenir à Modin et nullement à Em-
maûs.

Peut-être, pour tout concilier, pourrait-on supposer que l'église

' Tacher (1/J79), Mariti (1767), Quaresmius (i6i()) et quelques auteurs plus

anciens parlent d'une église des Machabées à peu de distance de Lâtroûn, au

nord de la route.

- Cf. l'église de Saint-Jusl, à liyon , anciennement dédiée aux Machabées.
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ou plutôt la basili(jue crEiiimaûs, élevée sur remplacement pré-

sum.é de la maison de Cléophas, théâtre du souper miraculeux,

contenait, par exemple, dans une des absides latérales, une cha-

pelle, une confessio, un mariyrion, dédié spécialement aux Ma-

chabées. Ce mariyrion pouvait mêuie renfermer, suivant Tusage,

quelques reliques empruntées au sépulcre authentique des pre-

miers princes asmonéens, qui s'élevait non loin de là, à Modin,

aujourd'hui Médyé^.

Le chapiteau proviendrait alors, soit des colonnes ou colon-

nettes qui soutenaient le ciborium, soit de celles dont pouvait être

orné Tautel lui-même. On sait que le ciborium, cette espèce de

baldaquin qui recouvrait Tautel des basiliques et des martyria,

reposait sur des colonnes, qui pouvaient être au nombre de deux,

quatre ou même six. Ce chiffre 6 nous ramène encore au numéro

d'ordre 6 inscrit sous le chapiteau qui nous occupe.

Si même on poussait plus loin encore dans cette voie hypothé-

tique , on pourrait se laisser aller à supposer que l'auteur de l'inscrip-

tion hébraïque du chapiteau destiné à la décoration du martyrioa

des Machabées avait pris pour modèle paléographique quelque

grande inscription qui se lisait sur le tombeau monumental des

Asmonéens à Modin, et contenait peut-être même textuellement

notre formule: U^Vjh lîpî^ "T'ID, voire njême d'autres phrases éga-

lement reproduites sur les autres chapiteaux du cihoriuni.

Je n'ai pas besoin de dire que je n'émets ces conjectures qu'avec

une extrême réserve et seulement pour n'omettre aucune des don-

nées d'un problème qui attend encore sa solution.

Quoi qu'il en soit, l'inscription hébraïque du chapiteau de^Am-
wâs n'en est pas moins un monument extrêmement curieux , malgré

ou, plus justement, à cause de sa date tardive. Elle est, en elFet,

incontestablement le texte connu le plus récent en caractères hé-

breux archaïques. A ce titre, comme terminus ad quem, elle mérite

d'être recueillie par le Corpus inscriptionum semiticarum. En la trans-

mettant aux savants éditeurs de cette publication grandiose qui

honore l'Académie des inscriptions et belles-lettres je ne puis iii'em-

pêcher d'admirer cette singulière fortune qui m'était réservée de

leur fournir à la fois, à onze ans d'intervalle, l'inscription lapins

^ Entre Médyé et 'Amwâs il y a, à vol d'oiseau, une distance cjue j'évalue à

y milles romains.
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ancienne et Tinscriplion la plus moderne de 1 epigraphie hébraïque,

dont, jusqu'à nouvel ordre, la stèle de Mesa et le chapiteau de

^Amwâs demeurent l'alpha et Toniéga,

Après avoir examiné le chapiteau qui fait Tobjet de celte longue

digression
, j'allai jeter un coup d'œil sur les ruines de l'église, dont

une partie est aujourd'hui déblayée, grâce aux fouilles de M^'^ de

Saint-Cricq dirigées par M. Guillemot. Les deux absides latérales ont

été entièrement dégagées. Reste à fouiller la grande nef centrale,

qui nous réserve peut-être d'intéressantes découvertes. Il y a là,

selon moi, entre autres chances, celle de trouver quelque pavage

de mosaïques historiées
,
peut-être accompagnées d'inscriptions qui

nous en apprendront plus long sur le passé et l'origine de l'église

que toutes les suppositions auxquelles nous sommes réduits pour

l'instant. Je crois devoir rappeler que les premières excavations dans

cet édifice antique ont été pratiquées par moi en 187 4. C'étaient,

il est vrai, de simples sondages, mais ils avaient déjà suffi pour

me montrer que l'église, construite antérieurement aux Croisés,

avait été en partie remaniée par eux. C'est un trait de ressemblance

de plus entre l'église de *^Amwâs et celle de Beit-Djibrin. Aujour-

d'hui ce fait est mis en pleine lumière, et, grâce à la loi de la

taille médiévale dont j'ai, il y a sept ans, découvert et exposé suc-

cinctement le principe, il est possible de faire avec la plus grande

précision à l'église de ^Amwàs le départ entre l'œuvre des Byzantins

et celle des Croisés, en diagnostiquant l'appareil bloc par bloc. J'ai,

de plus, relevé sur diverses pierres, taillées ou retaillées par les

Croisés, des signes lapidaires qui sont venus enrichir la collection

considérable que j'ai formée depuis longtemps de ces marques cu-

rieuses et que je compte publier quelque jour. Rien ne vaut pour

l'étude critique des monuments de la Palestine, parfois si embar-

rassants à classer, ces indications techniques, qui doivent être mises

fort au-dessus des considérations générales de style et d'architec-

ture, considérations souvent bien trompeuses. J'aurai l'occasion

de revenir en détail sur l'église de ^Amwâs , qui, je l'espère, sera

bientôt complètement déblayée.

Quelques jours après mon départ de*^ Amwâs, j'ai reçu de M. Guil-

lemot l'estampage d'un fragment d'inscription extrait également

du dallage hétéroclite de l'abside gauche, d'oii provient le chapi-

MISS. SGTKNT. IX. iO
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teau. C'est un morceau de marbre gravé des deux cotés. On y
voit quelques caractères grecs, d'époque byzantine, assez soignés

de façon et dont je joins à ce rapport la copie prise sur les estam-

pages qui m'ont été envoyés. En voici la transcription :

FACE A. FACE B.

mm z Y \^^m(ms^%^.

Il n'est pas commode, ainsi qu'on le voit, de tirer quelque chose

de ce débris. A la première ligne de la face A , j'avais d'abord songé

à lire 6[T]6[I] « année ». Mais le T n'est pas sur et pourrait être un

r. On serait tenté alors de restituer £y£[/pe] ou éyeipcov, d'autant plus

qu'on croit distinguer le pied d'un I après le deuxième 6. Il ne se-

rait pas impossible que nous eussions, dans ce cas, affaire à une

citation des Psaumes ^
: o èyeipcov ànb yrjs 7r1co)(ov^ etc. « celui qui

fait lever de terre le misérable ». Ce verset biblique était en usage dans

l'épigraphie chrétienne de la Syrie, comme on peut le voir par

le linteau de porte d'ElBarra ^ (Gassiotide et Apamène) , où on lit :

Ey/pef aTTo yrjs TTlcd)(^6v, etc. A la première ligne de la face B, il y
avait peut-être [cly] ioôv « des saints .^ ». La seconde ligne de chacune

des deux faces contenait probablement le même mot, ce qui semble

indiquer que les deux inscriptions, adossées, se continuaient ou

se répétaient, et que la pierre, dont j'ignore encore l'épaisseur, était

destinée, dès l'origine, à être vue des deux côtés. Ce mot, écrit

chaque fois en abrégé, contient les lettres YZYR, suivies, au moins

sur la face A, de KA[I] {'^). La restitution est nécessairement limi-

tée à un petit nombre de combinaisons, ^v^evyos appartient à la

langue poétique et a des acceptions peu en situation ici. Boy^wy^;?,

^ov^vytov, ne conviennent guère mieux. Reste av^vyia et ses colla-

téraux. Mais a-v^vyia, a plusieurs sens. Celui de « mariage » ne serait

pas inacceptable. Je n'ose m'arrêtera celui de « nouvelle ou pleine

lune ", qui cadrerait cependant assez bien avec Irer et impliquerait

une date fixée avec une certaine rigueur. Si j'avais ici au moins

l'index du Corpus inscriptionum grœcaram, je pourrais vérifier si

l'on n'a pas des exemples de crv^vyia employé dans des dates. Il est

^ Ps. CXIII, 7.

' Waddiiigton, Inscr. gr. el lat. de la Syrie j n° 2661
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à supposer que ce fragment appartenait, comme le chapiteau, à

l'église même, dans le pavage de laquelle il a été utilisé de nou-

veau.

En parcourant le village même de "^Am-wàs, j'y ai trouvé quel-

ques fragments antiques, chapiteaux, morceaux de frise, etc., at-

testant suffisamment fimportance de fanjcienne Nicopolis. Au-des-

sus de la porte d'une maison, je remarquai une sorte de vase, ou

mortier, en pierre noire (basalte.^) encastré dans le mur, la partie

concave en avant. Tout autour du bord sont gravés des caractères

dont je n'ai même pas pu reconnaître la nature, à cause de la hau-

teur. Il m'aurait fallu une échelle pour y atteindre. J'aurais voulu

faire déchausser ce monument, mais le propriétaire de la maison

est actuellement en prison à Jérusalem, avec plusieurs autres ha-

bitants du village, arrêtés à la suite d'une rixe sanglante qui a amené

mort d'homme. C'est une chose à revoir plus tard.

Aux alentours immédiats du village, les paysans sont en train

de fouiller de vieilles fondations pour en extraire des matériaux de

construction. Je note çà et là des traces d'édifices considérables.

L'une de ces fouilles vient d'amener la mise au jour d'un grand

bloc de calcaire mesurant l'^^lio de longueur sur o™,5o de largeur i.

-2740-

G'est apparemment un linteau de porte. Il contient, dans un car-

touche à oreillettes triangulaires, une inscription grecque de trois

lignes en caractères peu régulièrement gravés, et rendus encore

^ J'ai oublié de noter l'épaisseur sur mon carnet.

20
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plus difficiles à déchiffrer par l'état fruste de la face écrite. J'en

prends une copie et un estauipage, d'après lesquels j'ai fait la re-

production ci-jointe. Je crois bien lire :

eVTIXITe

O TA M OC
AIABIOY

eOTt;^[£]rT[£], ô yà(i05 hià ^i6v.

Je dois cependant faire remarquer que quelques lettres sont

douteuses.

La formule ev^v)(e'î^^. « soyez heureux », dontl'orthographe £VTi)(7Te

n'a rien qui doive surprendre, a des répondants dans l'épîgraphie

syro-grecque. Je comparerai l'inscription d'un linteau de porle à

Kseir, dans le pays de Tyr, GYTYXI ZCJlAe KTICTA. M. Renan i,

qui fa relevée, pense qu'elle doit être funéraire, s'appuyant sur

l'inscription du Corpus inscriptioimm grœcarum n° 4564, et sur

ime inscription reproduite par M. de Saulcy dans l'atlas de son

Voyage autour de la mer Moj^te, inscriptions qui sont funéraires et

où on lit £VTV)(^si et £vtv)(^i. Je ne puis rien dire de la première

,

n'ayant pas le texte sous les yeux; mais il faut certainement lire

gOxJ/up^f «sois joyeux», dans la seconde, c'est-à-dire l'acclamation

funéraire bien connue. Je doute donc qu'ici et ailleurs le verbe

evTv^s^v soit pris dans une acception funéraire. Je citerai une

inscription de Deïr el-Leben (Auranite)^, où il a, sans conteste,

un sens exclusivement religieux : 'Eio-sXôè yjxipwv HX;e toD

xo(T(xov. 'EvTv^lsji. On rencontre plusieurs fois l'adverbe evTV)(^Ms,

féliciter, dans de simples dédicaces d'édifices, associé souvent à

l'expression âyaSrj Tii^V ^' Notre einv)(/i're est exactement le voleté

des Romains, dont il tient, du reste, la place dans la traduction

^ Mission de Phénicie, p. 6^6. Le nom de l'end l'oit ^Atabé signifie «seuil»

ou « linteau » et a probablement pour origine la présence de celte porte antique.

2 Waddington, Inscriptions grecques et latines de la Syrie , n° 2898.

^ Par exemple à Meschqouq [iNabatène] (Waddington, op. cit., n° 2o53), ce

qui nous montre qu'au n° 2491 il faut corriger £i^^)yoç en £vtv^wç\ de même
au n° 2197 (à moins que ce ne soit là un nom propre). Cf. sùivyôis , à Ephèse

(Waddington, op. cit., n° i5o), et eiil evtvyja, à Aphrodisias de Carie (Wad-

dington, op. cit., n" Sgd).
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grecque de rescrits impériaux ou proconsulaires qui nous ont été

conservés par l'épigraphie ^.

Les mots suivants semblent être o ydfjLos Sià (3tov, de sorte que

l'ensemble conslituerait une sorte d'acclamation nuptiale. Je rap-

procherai une inscription de Syrie (Dâniâ, en Trachonite), où il

est aussi question de mariage, et que j'ai déjà citée plus haut parmi

celles qui contiennent la formule sh Ssos; elle se termine par ce

vœu matrimonial du constructeur d'un édifice : K^ à (3o6é(7(xs [sic]

sh Trjv oÎKoSoyLïïv ^orjdrfcrr] K{è) es tovs ydfxovs.

Que veut dire exactement l'expression Stà [3iOv ? Elle revient

assez fréquemment dans les épitaphes juives d'Italie, sous des

formes parfois défigurées, Çà Giov, Stà l2{o, dia via, iahius, et l'on

n'est pas encore d'accord sur sa véritable signification^. Je n'ai pas

besoin de faire remarquer combien il est intéressant de la re-

trouver en Palestine, c'est-à-dire à son lieu d'origine, sur un mo-

nument vraisemblablement chrétien. Les uns veulent y voir la

désignation d'une fonction à vie; les autres, une acclamation funé-

raire, pour la vie [éternelle) , traduisant le verset de Daniel, xii, 2 :

U^^y "'"Tl?, sh ^corjv aîoûviov^ ad vitam œternam, et équivalant à Stà

piov CtlCOVlOV.

Notre inscription introduit dans le problème une donnée nou-

velle. Il s'agit seulement de savoir si elle fait allusion à l'indissolu-

bilité sacramentelle du mariage humain considéré comme éternel,

selon les idées chrétiennes, et comme survivant même à la mort;

ou bien à ce mariage symbolique, à cette image sous laquelle le

Nouveau Testament et les Pères aiment à envisager l'union mys-

tique de Jésus, des fidèles et de l'Eglise. Pour se prononcer, il

serait bon de savoir si notre linteau provient d'un monument
civil ou d'un monument religieux, d'une maison destinée réelle-

ment à une nouvelle épouse et ornée à son intention d'une devise

à la fois galante et pieuse, ou bien de quelque chapelle. Il semble,

en tout cas, que l'on doive écarter l'hypothèse d'un tombeau.

On peut comparer à notre formule certaines acclamations nup-

tiales tracées en lettres d'or sur des verres chrétiens ou autres objets,

^ Par exemple ( Waddington , op. cit., n° 866) clans une lettre d'Antonin le

Pieux aux Panhellènes de TOEzanitide, immédiatement avant la date finale. Cf.

n° 877, un fragment se terminant également par ev1^)•)(ehe.

^ Garrucci , Ciinilero degli antichi Ehrei, elc. . . ; T. Schiirer, Die Gemeindever-

fassuncf der Juden in Boni; Ascoli, Iscrizioni inédite, elc.
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qui sont Lvidemmeiil des cadeaux de noces; par exemple, ia féli-

citer nuptiis de la célèbre médaille d'or frappée h roccasion du

mariage de Marcien et de Pulcbérie. Il ne faudrait, pour avoir la

traduction presque littérale de notre formule grecque, que Tad-

jonction de l'épithète œternis à Tacclamation latine.

Il me resterait, pour rendre compte de cette excursion, à parler

de Lâtroûn, où je suis revenu passer la nuit. Mais je pars à Jéru-

salem dans quelques instants, et je dois interrompre ce rapport,

que je reprendrai à mon retour. J'aurai à parler de l'origine du

nom de Lâtroûn, que Ton a vainement cherchée jusqu'ici et que

je crois être arrivé à déterminer exactement, et d'un fragment

d'inscription impériale grecque, provenant des ruines de cette

localité, dont l'histoire est étroitement associée à celle de l'Em-

maùs-Nicopoiis. L'imminence de mon départ m'empêche égale-

ment de joindre à ce rapport le dessin du fragment d'inscrip-

tions grecques, gravé sur les deux faces, que j'annonçais plus

haut. J'y supplée en envoyant les estampages de ces deux faces

écrites.

Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, l'hommage de mon pro-

fond respect.

Clermonï-Ganneau.

TROISIEME RAPPORT.

Sommaire.— Inscriptions de Siiint-Jean-cFAcre el environs.— Inscription grecque

de Yerka. — Inscription d'un croise français, provenant de Sain t-Jean-d'Acre;

Gautier Meine-Abeuf et sa femme Alemane.— Ce personnage ligure dans une

charte de 12Ô6. — Bartijëlemy Mainebeiif. — La famille d'Aleman. — Epi-

taphe de Jean-Mathieu Cordier, de Marseille (1752.^).

JafiFa, ie 3i juillet 1881.

Monsieur le Ministre,

J'ai l'honneur de vous adresser mon rapport n' 3, dont je dois

forcément abréger l'étendue, étant à la veille de partir pour Jéru-
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salerrj , où m'a [>[)(•! Ion I. dos sujets d'olude pressants qui, je respèn;,

itk; fourniront Toccasion dr; nouvelles et prochaines communica-

tions.

Je viens de recevoir d'un Araho la copio do doux inscriptions,

dont Tuno .ju moins présente beaucoup d'intérc^t.

La première provient du village de Yerka, l^^^, situé à environ

trois heures rlo m;jroho dans J'est-nord-est de Saint-.Jean-d'Acre.

Elle est grecque, et, autant que j'ai pu en juger d'après quelques

mots qijo j'ai roussi à recfjnnaître, chrolionno.

Kli(; est incomjjlète, la partie de dioilo étant onconj engagée

dans la terre. La copie est trop imj>arfaite pour être sériousomont

utilisée, et je ne voudrais pas risquer une interprétation sur une

donnée aussi insufîisante.

Je tâcherai d'en faire prendre au moins [\\i r-slampago. Au re-

vers du même feuillet sont figurés quelques cdraLCiénm d'appa-

rence grecque, appar tenant, pout-otro a une autre inscrijjtion du

mémo endroit.

La seconde inscription provient do Saint-Joan-d'Acre même.

La o^ipie, bien qu'exécutée par une main inexpérimentée, est ce-

pendant assez fjdel(; pour permettre de la lire à peu près cji (tu-

ilier.

Épitapfie d'un croisé français, sire Gautier Meimî-Abeuf,

et de madame Alemane, sa femme (12 78).

rlr ÎOI : GIS^ : SIRG : GHVBI
eR : CJlHWXi : HBdVP :

avi : ÇReSH : BU :

LHn : De : Lin : CRRRR
HGIOn : nO'5Re : sei6

GtlR : IJ5V : ORI^ : CR : U :

: LXK : VIII : EXX : lORS : fJB :

: ive :

esGespovze \ ma
DRmeRLemRnnS avi
^RGSPHSAAXXci \ lORS
DOVmOISD/iOVS \

T \
V
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C'est Tepitaphe, en français el en belles letlres gothiques capi-

tales du xiii" siècle, d'un certain Gautier Meine-Aheuf et de sa

femme Aleniane :.

HE* Ici gist sire Gautier Meine-Abeaf, qui tres[passa) an Fan de

Vincarnacion noire Seign'o^r Ihv. Gril MCC. LXX. VIII, a XX
iors de ive; esc espouze madame Alemane quiirespassa à XX''?? iors

doa mois d'aoust.

Je joins à celte transcription une reproduction légèrement régu-

larisée, au point de vue graphique, de la copie que j'ai sous les

yeux. Je n'ai pas besoin d'avertir que cette transcription et cette

reproduction ont un caractère essentiellement provisoire et pour-

ront être sujettes à raodiBcation sur le vu de ToriginaP.

En 1278, date de la mort de notre Gautier Meine-Abeuf, les

Croises étaient encore maîtres d'Acre , leur dernière possession

syrienne. C'est à ce moment et dans cette ville même, qui allait

bientôt retoml)er entre les mains des Musulmans, que Charles

d'Anjou, représenté par soq vicaire général, le bade Roger de

Saint-Séverin , disputait à Hugues III la couronne de Jérusalem,

qui n'était déjà plus qu'un vain titre.

J'ai été assez heureux pour mettre la main sur un document

qui me permet d'établir en toute sûreté l'identité de notre per-

sonnage. Je le trouve en effet mentionné dans une charte de Jean

dlbelin, sire de Barùt, datée d'Acre i5 septembre 12 56, par la-

quelle celui-ci loue pour dix années aux chevaliers teutoniques le

casai Imbert ^ et ses dépendances. Parmi les hommes de sa sei-

gneurie appelés en garantie, figure Guautier Mayneluef. Je ne sais

si le nom a été exactement transcrit par les éditeurs de ce texte,

dont l'origical, écrit en français, est, je crois, consen'é dans les ar-

chives de Venise ^. L'orthographe, comme on le voit, diOère assez.

L'identité n'en est pas moins certaine. Par contre, la langue du

document diplomatique et du nioiuiment lapidaire est sensible-

ment la même.

' J'ai, depuis, réussi à obtenir l'original , et ([ueiques-unes des lectures seront

à modifier. Je le ferai plus tard, en donnant le fac-similé de ce monument qui

est d'une très belle exécution. L'inscription est accompagnée de l'écu contenant

les armes du défunt,

- Situé entre Tvr et Acre.

^ Archives de Venise, Mélanges diplomatiques. Busia XV, n'" 297 ; ap. G. Rey,.

Recheiches . . . sur la domination de< Latins en Orientj p. 38 et suivantes.
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Je n'ai pas ici à ma disposition les sources nécessaires pour vé-

rifier si notre personnage est mentionné clans d'autres textes con-

cernant cette époque, et pour déterminer au juste l'origine de sa

famille. C'est une recherche qu'il sera facile de faire à Paris.

Je me bornerai à faire remarquer que notre Gautier Meine-

Abeuf pourrait bien être apparenté à un certain Barthélémy Maine-

beuf, un des vassaux de Julian, sire de Sagette, dont la signature

est apposée au bas d'un acte de vente de son suzerain, daté de

11254 ^. Meine Aheuf ou Meine à beufme semble, comme Mayne-

buef, une variante orthographique de Mainehœuf, si (elles sont

bien les formes sous lesquelles apparaît ce nom dans des docu-

ments qui ne me sont accessibles que de seconde main.

Le nom de sa femme, Alemane, rappelle celui de la famille

d'Aleman, qui joua un rôle assez important en Terre sainte 2.

Ce texte présente quelques singularités orthographiques et

autres qui méritent d'être examinées de plus près que je ne puis

le faire et par des médiévistes expérimentés. Par exemple, je ne

sais trop que faire du mot IVQqui termine l'épitaphe du mari.

Peut-être la copie laisse-t-elle un peu à désirer en cet endroit. On
s'attend tout naturellement à un nom de mois : Juin (?). La femme,

étant morte au mois d'août, de la même année apparemment,

n'aurait donc guère tardé à suivre son mari dans la tombe. Le

quantième de son décès est douteux pour les unités. L'épitaphe

de madame Alemane paraît avoir été ajoutée après coup sur la

pierre tumulaire, et doit être gravée plus négligemment, autant

qu'on peut en juger d'après la copie; les lettres n'y sont pas,

comme dans celle du mari, séparées par deux points superposés.

Quoi qu'il en soit, ce texte n'en demeure pas moins un docu-

ment également précieux pour l'hisloire des croisades et pour

noire histoire nationale. Je vais m'occuper d'obtenir l'original
,
qui

a sa place marquée dans nos musées.

J'ai également reçu de Saint-Jean-d'Acre, et par deux voies

dilférentes, la copie d'une inscription beaucoup plus récente, l'é-

pitaphe d'un Marseillais, quelque marin qui sera venu mourir à

Saint-Jean-d'Acre au siècle dernier.

1 Paoli, Codice diplomatico , t. I, 11° 128 ; ap. Du Gange, Les familles d'Outre-

Mer, éd. Rey.

' Du Gange, op. cit., p. 5o5, 09.
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Épitaphe de Jean Malthieu Co. . ier, de Marseille (1752?). — Marbre blanc.

HICM^E^^OSSA
IO^NIS MATIEl

NNO DOM-MDCCLII

Je la donne à titre de simple renseignement et sans y attacher

plus dmiportance qu'elle n'en mérite. L'inscription est gravée sur

un morceau de marbre blanc. La copie ci-jointe est une moyenne
entre les deux copies que j'ai sous les yeux :

Hic manent ossa Johannis Mattei Co. .ier Marsiliœ, anno Do-

mini 1752 (.^).

Mes copies ne sont pas assez fidèles pour que je puisse restituer

avec certitude le nom Co . . ier. Plusieurs lectures se présentent à

l'esprit. Je m'abstiens de choisir entre elles ^. Le chiffre des unités

dans la date est douteux.

Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, l'hommage de mon pro-

fond respect.

Glermont-Ganneau.

QUATRIEME RAPPORT.

Sommaire. — Départ pour Gezer ; troisième inscription en marquant les limites

— Recherches à Jérusalem.— Trois inscriptions antiques à 'Amwâs-Nicopolis.

— Inscriptions recueillies à Jérusalem : inscription romaine; inscription de

Jéricho ; ossuaires juifs à inscriptions ; ossuaire de Jésus ; inscriptions de Colonia ;

inscriptions médiévales; écussons peints de Conrad Geuder von Noremberg et

de Sigmund Laber; inscriptions diverses. — Inscription arménienne de Karak.

— Faussaires. — Inscription hébraïque de l'aqueduc de Siloé. — Origine de

Taqueduc. — Recherches archéologiques. — Excavation dans le Haram. —
Inscription indiquant l'existence de pierres enfouies, — Découverte d'une porte

murée inconnue. — Le tombeau dit des Rois et le sarcophage d'Hélène , reine

d'Adiabène.— Gezer. — Inscriptions gTecques et romaines à Ramlé. — Visite

infructueuse à Lydda.— Inscriptions de Sarfend.— Reconnaissance au Carmel

' J'ai, depuis, examiné l'original à Acre. 11 est encastré dans le dallage d'une

maison arabe. Il faut certainemenl lire Cordier ; RDIER est représenté par les

deux monogrammes fD 3^.
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et à Acre. — Localités antiques inconnues, au sud de Jaffa. — Antiquités di-

verses entrées dans la collection.

JafFa, !e 29 septembre 1881,

Monsieur le Ministre,

J'ai l'honneur de vous rendre compte, très sommairement, des

recherches auxquelles je me suis livré depuis l'envoi de mon der-

nier rapport. L'exposé détaillé des constatations et découvertes que

j'ai faites au cours de cette dernière série de recherches et, no-

tamment, l'étude des inscriptions antiques que j'ai recueillies en

assez grand nombre, nécessiteraient des développements que je

suis obligé d'ajourner, faute de temps. Je dois en effet partir dans

quelques heures pour me rendre sur le site de l'antique ville de

Gezer, 011 mes nouvelles investigations vont, je crois, être cou-

ronnées de succès, en nous mettant en possession d'une troisième

inscription bilingue, grecque et hébraïque, identique aux deux

que j'y ai déjà découvertes, il y a sept ans ^ Ces trois inscriptions,

qui marquent la limite de cette ville antique, nous fourniront les

trois points voulus pour déterminer le tracé et, probablement, la

nature réelle, civile ou religieuse, de cette limite. Mon intention

est de faire exciser ce nouvel exemplaire d'un texte précieux à tant

d'égards et de vous l'envoyer pour nos collections nationales.

En dehors de quelques excursions rapides dans diverses localités

des environs de Jaffa, j'ai fait à Jérusalem et dans le rayon im-

médiat de la ville sainte, une campagne de trente-six jours, du

2 août au 7 septembre.

En me rendant à Jérusalem, j'ai fait halte à Lâtroiin. Là, ayant

détaché et monté un des chevaux de la voiture, je me suis trans-

porté à *^Amwâs, où j'ai recueilli trois fragments d'inscriptions an-

tiques, deux romaines et une grecque.

L'inscription grecque se compose de deux tronçons de lignes;

à la première ligne on voit encore les caractères. . .flOA. . . , pro-

venant peut-être du mot NIKOflOAIZ; nous aurions alors le nom
antique d'Emma us -iVi^o/)o/w (voir mes rapports précédents). A
ia seconde ligne on lit [YjflATIA, soit le nom de femme Hypatie,

soit le mot virotTeia « consulat ».

' Ainsi libcHccs : AAKIOY 1]':i DUT) , ^<(l'/illyws : limilc de Gezer >).
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Parmi les inscriplions nouvelles que j'ai recueillies à Jérusalem

el dont j'ai rapporté soit les originaux, soit des copies, des estam-

pages et des photographies, je signalerai :

— Un fragment d'inscription romaine contenant le nom d'un

certain Rufus, qualifié de palroims, qui pourrait bien être iden-

tique avec le gouverneur romain sous lequel eurent lieu la révolte

du fameux Barkokeba et la transformation définitive de Jérusalem

en colonie romaine sous le nom à'Mlia Capitolina.

— Un autre fragment d'inscription romaine, peut-être impé-

riale, provenant des environs de Jéricho.

— Une nouvelle série d'ossuaires juifs avec inscriptions grecques

et hébraïques. Je citerai dans le nombre les noms, intéressants

sous divers rapports, de MA0IOY TOY KACTOY, de BGPOYTA-
PIOY KM NIKANAPOY, de TPY(DCl)NOC HPeCBYTePOY, de

MATTAOIOY, de BePOYTAPIOY NeOJTePAC, etc. Un de ces

ossuaires porte une épigraphe écrite au qalam, en caractères grecs

cursifs difficiles à déchiffrer et trop peu visibles pour être photo-

graphiés. J'en ai pris un calque exact. Un autre offre, répété deux

fois, en caractères hébreux du type carré ancien , le nom. de Jésus

[yVù*''), suivi d'un patronymique que je n'ai pas encore réussi à

lire avec certitude.

— Trois fragments, grecs ou romains, provenant de Colonia,

village voisin de Jérusalem, et dont l'un contient les lettres NIA,

fin peut-être du nom antique de cette localité, qui semble avoir

été réellement un établissement romain ^.

— Quelques inscriptions médiévales des Croisés ou de pèlerins

postérieurs. Notamment un fragment engagé dans la base d'un

des piliers des galeries bordant intérieurement le Haram ech-

Cherîf , et semblant avoir appartenu à l'épitaphe de quelque Tem-

plier (caractères du xii^ siècle): [Hic ja]cet D[o minus] Ogo (ou

Odo?) de Bus. . . Deux écussons du xv° siècle, peints sur papier,

et retrouvés en place, collés sur le mur intérieur du Cénacle, au-

jourd'hui Nehy Daoûd, sous un vieil enduit. L'un est au nom d'un

certain Kunz (Conrad) Geudei' von Noremberg, et porte la date de

i/iyd; l'autre est au nom de Sigmand Laher, et doit être dune

époque probablement voisine. Les relations anciennes, notamment

^ Cette localité mériterait d'être explorée attentivement. On nVy a signalé

l'existence d'une grande inscription que j'ai vainement cherchée, mais que je ne

désespère pas de retrouver un jour.
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celles de Faber, nous apprennent que les pèlerins en Palestine

avaient Thabitude d'apposer ainsi leurs noms et armoiries sur les

murs des édifices privés ou publics oii ils entraient. J'ai pris, à défaut

clîÎÏi|l|.lll

des originaux, des photographies de ces deux écussons; je joins à

ce rapport un exemplaire de celui de Sigmund Lober. L'autre

cliché n'est pas encore développé.

Je ne mentionne que pour mémoire une quantité d'inscriptions

grecques, pour la plupart chrétiennes, parmi lesquelles l'épitaphe

d'une abbesse supérieure d'un monastère du mont des Oliviers,

d'origine arménienne.

Je signalerai aussi une inscription arménienne ;

Elle provient, paraît-il, de Karak, de l'autre côté du Jourdain; elle
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me semble être ancienne et avoir une valeur historique ^ Je ne

parle pas des inscriptions arabes coufiques.

J'ai pu m'assurer que l'industrie des inscriptions fausses, que

j'avais réussi à démasquer en 187/i., continuait à s'exercer à Jéru-

salem avec une certaine activité. J'ai fait à ce sujet diverses con-

statations qui ne manquent pas d'intérêt.

Je m.e suis occupé particulièrement de l'inscription hébraïque

en caractères phéniciens, gravée sur le roc, à l'entrée du canal

souterrain qui met en communication la piscine de Siloé avec la

source dite Fontaine de la Vierge. J'ai fait à diverses reprises de

longues et assez pénibles stations dans cet aqueduc pour déchiffrer

l'original de ce texte, qui, découvert l'an dernier, a justement attiré

l'attention des savants et n'a pas dit encore son dernier mot-. Je

crois être arrivé à un déchiffrement à peu près intégral des par-

ties de ce texte qui n'ont pas été irrémédiablement détruites. J'en

ai pris d'excellents moulages, que je vous ai envoyés, Monsieur

le Ministre, à la date du 2lx courant, pour être transmis à la

Commission chargée par l'Académie des inscriptions et belles-lettres

de publier le Corpus inscripiionum seniiiicaram. Je vous ferai tenir

prochainement une note spéciale sur cette inscription, dans la-

quelle je m'efforcerai d'en préciser le sens et de Aoir le parti

qu'on en peut tirer pour établir l'origine de cet aqueduc.

Pour le moment, je me bornerai à signaler à ce propos deux

choses :
1° C'est à tort qu'on a considéré ce texte en caractères

hébréo-phénicieus comme le premier de cette espèce trouvé jus-

qu'ici à Jérusalem. On a généralement oublié que j'en ai décou-

vert deux en caractères identiques, il y a douze ans, également

gravés sur le rocher, sur la paroi extérieure d'un caveau antique, à

Siloân, c'est-à-dire à peu de distance de là.

2° Je crois pouvoir démontrer qu'il faut considérer dans l'histoire

de la source en question trois époques : une première époque, où

la source se déversait naturellement dans la vallée de Josaphat,

beaucoup plus profonde alors qu'aujourd'hui; une seconde époque,

où les habitants de la ville, voulant avoir accès à la source, située

en dehors des murs, sans s'exposer aux coups d'un ennemi assié-

geant, avaient creusé dans le roc un passage souterrain en pente

' Ci-joint Liue pholograpliie , avec prière de la soumettre à M. Dulaurier,

membre de l'Institut (pi. B).

- Cf. ma lettre à M. Renan, Ueviie archéolo(ji(fiie , cet. i88i, p. 25].
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permettant de descendre à couvert puiser dans un puits vertical

percé au-dessus de la source; une troisième époque, où les habi-

tants, non contents de ce résultat défensif et voulant priver Ten-

nenn' lui-même de la source qui continuait normalement de couler

dans la vallée, résolurent de la détourner en lui creusant pour ainsi

dire un nouveau lit sous la montagne et la forçant à se déverser

dans un vaste réservoir pratiqué dans la vallée du Tyropœon et

protégé par les murs d'enceinte.

Cest à ce travail, le dernier en date, que se rapporte, selon

moi, Tinscription. Le travail antérieur est représenté par le système

souterrain découvert, en 1867, par le lieutenant Warren, sous la

colline d'Ophel.

En ce qui concerne mes recherches archéologiques proprement

dites, j'ai, en laissant de côté les points secondaires, deux choses

à signaler particulièrement :

1° J'ai réussi à décider les Turcs a entreprendre eux-mêmes des

Touilles dans l'intérieur de la mosquée d'Omar, ces fouilles étant

absolument interdites aux chrétiens. Je me suis servi pour cela

d'une certaine inscription arabe que j'avais découverte dans le mur
même du Haram, et qui dit qu'il y a en ce point des pierres en-

fouies pour les besoins du Haram. Or, justement, les Turcs se pro-

posent aujourd'hui d'y faire des réparations. J'ai pu, grâce à ce

moyen, leur faire pratiquer une ouverture (igns le mur, sur un

point situé à une cinquantaine de mètres de cette inscription, et

où je soupçonnais, d'après certains indices, l'existence d'une porte

murée jusqu'ici inconnue. Mes prévisions se sont réalisées. La porte

existe en effet; elle donne accès dans le terre-plein intérieur du Ha-

ram. Ces fouilles, pratiquées sur l'emplacement même du temple

juif, ont continué après mon départ. Elles peuvent amener des dé-

couvertes inattendues. Je retournerai pour en constater les résultats.

2° J'ai repris sur le terrain même la question si controversée de

l'origine du vaste mausolée dit Tombeaux des rois. Je crois être en

mesure d'introduire dans cette question des éléuients d'information

nouveaux et importants, sinon décisifs. Il en résulterait que le

sarcophage rapporté au Louvre par M. de Saulcy, et attribué par

lui et quelques autres savants à une reine de Juda, pourrait être

le propre sarcophage de la reine Hélène d'Adiahène, avec son véritable

nom national écrit en adiahénien et en hébreu.
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J'aurai Thonneur de vous transmettre à ce sujet, Monsieur le

Ministre, une note spéciale.

Mon voyage de retour à Jaffa n'a pas élé stérile. J'ai passé par

Gezer et entamé les recherches qui viennent d'aboutir à la décou-

verte qui m'y rappelle et me force ainsi d'abréger l'étendue de

cette lettre.

J'ai rapporté de Ramlé un fragment d'inscription grecque, une

paire de chapiteaux provenant de Ni^âné (village voisin), dont l'un

ofFre, inscrite dans une couronne, la mêuie formule que le chapi-

teau de '^Am.\Yâs 6IC OGOC^, et un sceau-matrice en bronze au nom
de Cneius jEUus Optaius.

Une courte visite à Lydda a été sans fruit.

En passant à Sarfend, j'ai rapporté deux autres fragments d'in-

scriptions, l'une coufique, l'autre grecque.J'y ai constaté l'ex^istence

d'importants débris antiques, et compte y retourner.

Du 19 au 21 septembre, j'ai fait une reconnaissance rapide

à Haïfa, au Garmel et à Saint-Jean-d'Acre, pour préparer les re-

cherches suivies que j'ai l'intention d'y entreprendre un peu plus

tard. Je n'ai pas encore réussi à obtenir l'original de l'épitaphe du

croisé français Meine-Abeuf '^, mais j'ai fait îe nécessaire et j'espèje

y arriver prochainement.

Parmi mes diverses explorations autour de JafFa, je dois men-

tionner mes course^sur la côte au sud de cette ville, région très

mal connue encore et sur laquelle la carte anglaise elle-même est

tout à fait muette. J'ai relevé dans ces parages trop négligés des sites

très intéressants, des localités antiques avec force débris : construc-

tions, poteries, verreries, mosaïques, etc.; notamment : Tell-ed-

dahhé, Hadjar Qâdam et surtout Tell-Younès. Tous ces points sont

situés entre JafFa et Yabné.

Parmi les objets dont s'est enrichie en ces derniers temps la col-

lection d'antiquités que je forme pour le Louvre, je signalerai :

un pommeau de dague en cuivre émaillé, du temps des croisades;

un ossaire juif avec décorations en relief [très rare); un beau frag-

ment de vase sculpté (marbre); une inscription grecque de Mo-

ghâr; une nouvelle brique de la X*" légion Fretensis (Beït-Djala.^) ;

^ Cf. rapport 11° 2.

^ Cf. rappoi-t n" 3.
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un fragment d'inscription grecque de la nécropole de Jaffa ; une

jolie tête radiée de Hélios (statuette bronze, de Tripoli)> un petit

amour ou génie ailé (statuette bronze, Gaza); quatre fragments

d'inscriptions grecques et un d'inscription hébraïque, provenant

de Gaza et d'Ascalon; lîole de verre plissé, cylindre avec hiéro-

glyphes égyptiens, scarabée phénicien, bulle de plomb, tessère

de verre avec inscription coufique (même provenance), etc.

Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, l'assurance de mes senti-

ments les plus respectueux.

Clermont-Ganneau.

MTSS. SCIENT. T\.





RAPPORT

SUR LA MISSION DE MM. PINART ET DE GESSAC

DANS

LES DEUX AMÉRIQUES,
PAR

M. LE D"^ E.-T. HAMY,

CONSERVATEUR DU MUSEE D'ETHNOGRAPHIE.

La mission scientilique de MM. Pinart et de Cessac, dont je

suis chargé de résumer les importants travaux devant la Commis-

sion, avait, à son départ de France, un objectif bien différent de

celui qu'il loi a été donné d'atteindre. M. Pinart, dont les précé-

dents voyages à la côte nord -ouest d'Amérique avaient procuré

un certain nombre de matériaux précieux pour l'histoire naturelle

et l'anthropologie de contrées encore mal connues, s'était pro-

posé, dans cette expédition nouvelle patronnée par l'Etat, de re-

prendre, en les perfectionnant, ses premières études sur l'Alaska,

les îles Aléoutiennes et le détroit de Behring ^. Fort du concours

d'un collaborateur qui avait montré à diverses reprises, dans des

circonstances difficiles , des qualités tout exceptionnelles, il comptait

aborder de front la solution des principaux problèmes qui

se rattachent à l'élude du haut-nord asiatico-américain, en se

rendant, aussitôt que la saison le permettrait, à Vancouver, puis

àSitka, pour de là gagner Kodiak, Ounalashka, Saint-Michel, etc.

^ A. Pinart, Voyage à la côte nord-ouest de l'Amérique durant les années 1870-

1872, vol. I, Paris, Leroux, 1875, in-4°- — Voyage à la côte nord-ouest d'Amé-

rùfuc , d' Ounalashka à Kodiali [Bull. Soc. (jéoijr. , ^^ série , t. VI
, p. 56 1 -58o et cart.

Dec. 1873).— La caverne d'Akhnank, île d'Onnya, gr, iii-/(", 7 platiclies, Paris,

Leroux, 1875. — Etc.
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Le concours d'un bâtiment de la marine lui avait été officieuse-

ment promis. Ce navire, le Seignelay, de Valparaiso où il était

mouillé , s'élèverait dans le Nord en longeant toutes les côtes occiden-

tales d'Amérique, et les voyageurs ne le quitteraient qu'au moment
où il abandonnerait les parages du détroit de Behring , emportant

les collections formées pendant la première partie de ce long iti-

néraire.

I

Arrivés au Gallao, les futurs explorateurs de l'Alaska se sépa-

rent une première fois. M. Pinart gagne Valparaiso, où il doit se

concerter avec M. Aube, commandant le Seignelay; M. de Cessac

attendra à Lima le passage du navire, il visitera les collections pu-

bliques et privées de la capitale du Pérou, et étudiera, s'il est pos-

sible, la géologie de la vallée du Rimac.

Pendant que le chef de la mission se débat au Chili contre des

difficultés imprévues , son collaborateur s'est mis courageusement à

l'œuvre. Il monte, le marteau à la main, jusqu'à 3,5oo mètres

d'altitude de Chosica au Rio Blanco, découvre le premier à San

Bartolemeo et à Cuerla Blanca des trachytes à orthoclases injectés

au milieu des syénites ^, et rentre à Lima, dans les délais convenus,

avec deux caisses d'échantillons géologiques et minéralogiques des-

tinés au Muséum de Paris.

Le Seignelay n'est pas arrivé au Callao; M. de Cessac l'attend

avec patience et consacre les instants qui le séparent d'un embar-

quement qu'il suppose toujours imminent, à l'examen sommaire

des stations anciennes les plus voisines de la ville, Infantas,

Tambo-Inga, Santa-Rosa, enfin, qui lui livre une des momies les

plus complètes et les plus curieuses qui existent.

Puis, un compatriote, M. Quesnel, l'entraîne dans cette immense

nécropole d'Ancon, où Rivero d'abord, puis MM. Macedo, Reiss et

Stiibel , Colville, Ber, Wiener et lui-même ont pratiqué tant de

fructueuses recherches. Tout en guettant les navires qui passent

au large vers le nord, M. de Cessac étudie les lieux de sépulture,

reconnaît dans la nécropole trois parties bien distinctes que

^ C'était encore, en 1877, un fait tout à fait inconnu des géologues; la décou-

verte de roches volcaniques dans cette partie des Andes péruviennes n'était pas

encore effectuée.
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n'avaient point séparées ses prédécesseurs, et recueille, dans cha-

cun des cimetières ainsi délimités, une série de vingt crânes com-

plets, sur lesquels il s'efforcera plus tard de constater, avec le

docteur Savatier, devenu son collaborateur, des déformations arti-

ficielles spéciales à chacun des trois points où les têtes ont été

prises.

A ces soixante pièces de choix se joindront successivement

quelques crânes d'enfants, vingt-quatre squelettes plus ou moins

couiplets, vingt-quatre bassins, diverses parties de membres sur

lesquels la peau a conservé ses tatouages, des mains avec leurs

bagues , etc. qu'il exhumera des fouilles qu'il s'est décidé à en-

treprendre. Près de cinq cents objets ethnographiques seront en

même temps découverts, parmi lesquels il faut particulièrement

mentionner de fort belles étoffes, quelques vases intéressants, plu-

sieurs bijoux en argent, en cuivre ou en laiton, des bois sculptés,

des instruments en os, une paire de sandales d'argent, etc.

La faune et la flore des sépultures n'ont été examinées par les

fouilleurs d'Ancon que d'une manière toute superficielle. M. de

Gessac recherchera attentivement les moindres objets se rappor-

tant aux animaux et aux végétaux contemporains des momies. Il

se procurera ainsi trois chiens à peu près momifiés, l'un desquels

lui paraîtra avoir été domestiqué par les anciens Yuncas. Les deux

autres semblent bien venir d'Europe, et attestent comme le laiton

dont je parlais plus haut, ou l'aiguière de verre trouvée par

M. Quesnel, la persistance des vieux rites nationaux pendaqt les

premiers temps de l'occupation espagnole.

La découverte de deux momies de cochons d'Jnde, dont une à

robe monochrome d'un roux doré, représente le type primitif , est

venue mettre fin à l'incertitude qui régnait encore sur le lieu d'ori-

gine de cette espèce, qui n'existe plus qu'à l'état de domestication.

Deux autres momies d'ara rauna ont prouvé qu'il existait en-

core au temps de Pizarre des relations, interrompues depuis lors,

entre les habitants de la côte et ceux du versant oriental des

Andes. Le lama, ledaguet, le pécari et quelques rongeurs com-

plètent la faune funéraire d'Ancon.

La flore est beaucoup plus riche. M. de Rochebrune, aide-na-

turaliste au Muséum, a reconnu et déterminé dans les collections

de M. de Gessac une cinquantaine [d'espèces au moins, apparte-

nant à quarante-quatre genres et à trente-quatre familles. Il im-



porte de mentionner parmi ces espèces utilisées par les Péruviens,

Tarachicle, considérée à tort comme africaine par quelques bota-

nistes, deux maïs, trois haricots, le chœnopodimn (juinoa, etc. ^.

M. de Cessac creusait depuis trois semaines les sables brûlants

d'Ancon, oubliant dans Tardeur de ses découvertes le Seignelay,

son compagnon de voyage, l'Alaska et les Eskimos, lorsque l'ar-

rivée de la Magicienne au Callao vint lui faire connaître les causes

des retards apportés à son départ du Pérou.

II

M. le commandant Aube avait brusquement reçu des instruc-

tions nouvelles du Ministère de la marine, et s'était dirigé de Val-

paraiso vers l'ouest au lieu de remontei au nord. 11 devait visiter,

dans son nouvel itinéraire, l'île de Pâques, les Pomotou, Taïti,

Samoa, les Fidji, les Wallis, etc. JM, Pinart, qui trouvait dans ce

voyage une occasion unique de continuer en Polynésie les recher-

ches qu'il avait précédemment entreprises dans le détroit de Beh-

ring sur les rapports du nouveau et de l'ancien monde , ajournait

l'expédition du Pacifique du Nord et donnait à M. de Cessac

rendez-vous à San-Francisco à la fin de la croisière.

Le Seignelay arrivait le i" avril 1872 en vue de l'île de Pâques,

et, le jour même, M. Pinart commençait, avec le concours des

officiers et du docteur du bord, l'étude des monuments qui ont

rendu si célèbre la terre de Rapa-Nui. Les recherches anciennes

de Cook, de La Pérouse, de Beechey, les observations plus ré-

centes de don Ignacio Pana, de MM. Philippi, de Lapelin, etc.,

avaient laissé beaucoup à faire dans celte île mystérieuse aux an-

thropologistes et aux archéologues. On ne possédait, par exemple,

dans aucun centre scientifique, les collections anatomiques dont

l'étude devait permettre de trancher définitivement la question des

affinités ethniques des insulaires actuels et anciens. M. Pinart,

dont l'attention avait été appelée sur ce desideratam , a recueilli en

cpelques jours àla baie de La Pérouse, àVaïhu, etc., quatre sque-

lettes, dix bassins, soixante-dix crânes, dont la ressemblance avec

^ A. T. de Rochebrune, Recherches d'elhiiocfraphie botanique sur la jlore des sé-

pultures pe'ruvienncë d'Ancon. Paris, Masson, 1879, hr. in-8°.
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les pièces similaires venues de Taïti ou des îles Pomotou est

absolument incontestable.

La date relative des monuments n'était point du tout établie. La
rencontre de deux caractères sculptés au pied d'une des statues et

tout semblables à ceux des célèbres hois parlants découverts il y a

quelques années par les missionnaires français, est venue nous

apprendre qu'il faudrait aller chercher bien loin dans l'ouest le

point de départ de leurs constructeurs.

M. Pinart a d'ailleurs montré que les statues de l'île de Pâques

appartiennent à deux types bien différents, ce que les dessins de

la mission de la Flore avait déjà mis en évidence. Il a, en outre,

formé une belle collection de ces curieuses obsidiennes taillées,

dont M. Philippi avait publié à Cordova les premiers spécimens.

Notre voyageur a été moins heureux dans ses recherches sur

l'ethnographie des insulaires actuels; le séjour récent de la Flore

à Rapa-Nui avait eu pour résultat de dépouiller complètement les

indigènes des objets originaux qu'ils pouvaient posséder encore ^.

Il s'est dédommagé de cet insuccès joartiel à Taïti, à Foutouna,

à Toutouila, à Levouka, dont il a littéralement épuisé les trésors

au profit de nos collections nationales. Les objets indigènes que l'on

peut recueillir dans les divers archipels du Pacifique deviennent

de plus en plus rares aux mains des insulaires de toutes races,

qui en oublient de plus en plus la fabrication. M. Pinart n'ignore

pas qu'il est grand temps d'agir si l'on veut dresser l'inventaire

ethnographique des Polynésiens et des Papouas, de plus en plus

modifiés par les Blancs, et il rend à l'ethnographie océanienne

les plus signalés services en assurant la conservation de ces cu-

rieuses reliques dans un des musées de Paris.

Sa magnifique collection océanienne, installée au Trocadéro,

comprend plusieurs centaines de pièces, et la collection d'anthro-

pologie qui l'accompagnait, déposée au Muséum , s'élève à près de

deux cents numéros. On y remarque particulièrement deux sque-

lettes et cinq crânes d'insulaires de l'archipel Gilbert, tout à fait

uniques dans les musées d'Europe, cinq crânes non moins rares

du groupe de Lougounor, sept autres recueillis aux Wallis, etc.

* A. Pinart, Exploration de l'dede Pâques [Bull. Soc. géogr. 6° sér. t. XVI,

p. 193- 2i3 et cari. Sept. 1878) et Le Tour da monde, u" 927, 1878, 2" scm.

p. 2 2 5-2/|0.
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III

En arrivant en Califoraie, M. Pinart allait y trouver son collabo-

rateur en possession de documents de toute espèce, non moins im-

portants et non moins précieux que ceux qu'il apportait lui-même.

M. de Cessac, que Tamiral Serres avait transporté à San -Francisco,

après lui avoir fourni les moyens de terminer les explorations

commencées à Ancon, s'était établi dans la basse Californie, et

plus heureux encore que ses prédécesseurs américains dans cette

curieuse région , il avait en quelques mois réuni une incompa-

rable collection d'objets de toute nature, utilisés par les Indiens

avant l'importation toute récente des métaux.

Après avoir fouillé pendant quatre mois, avec une persévé-

rance souvent couronnée de succès, les stations et les grottes de

Santa-Cruz et découvert à Ana Capa, qu'on estimait avoir toujours

été désert, un petit hameau ruiné, rendez-vous de pêche de tribus

aujourd'hui complètement disparues, notre voyageur avait suivi

pendant plus de loo kilomètres la côte du comté de Santa-Bar-

bara, exploré les restes des villages détruits du cap Concepcion,

les ateliers de fabrication d'armes de pierre de la pointe Pedernal;

puis, traversant la Sierra de Santa-Inez, il avait parcouru dans

toute sa longeur la vallée de la Purissima. C'était par centaines qu'il

avait rassemblé les objets ethnographiques des anciens Indiens

Choumas, etc.

Il avait cependant levé la carte géologique des îles et de la côte

voisine, formé un herbier assez considérable, rassemblé enfin de

nombreux spécimensde conchyliologie, de carcinologie et d'ichtyo-

logie.

Nous ne suivrons pas M. de Cessac dans ses marches et ses

contremarches à travers les Sierras, oii il vit de la vie indienne,

en compagnie du vieux Raphaël, dont il a gagné la confiance,

et à l'aide duquel il tente de reconstituer le passé du peuple

Samala.

Nous le retrouvons un peu plus tard à San-Miguel, à San-Ni-

colas, où il forme de nouvelles collections ethnographiques, plus

importantes encore que les précédentes, et dont il lève la carte

géologique. Plus tard encore, il est à Santa-Barbara, où il copie

les nianuscrits les plus intéressants pour l'histoire des anciennes
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missions et où il se procure le texte inédit de Boscana, si précieux

pour l'ethnographie, la linguistique, etc. de la tribu de San-Juan

Capistrano.

Le 2 juillet 1878, M. Pinart rejoint enfin son compagnon à

Santa-Barbara , et les deux voyageurs vont étudier ensemble les

débris des tribus de Monterey, de la Soledad, de San Antonio.

M. Pinai't gagne le lac Tulare, où il recueille un squelette com-

plet et quelques crânes de Yo-Kuts, pendant que M. de Cessac

aborde l'étude du comté de San Luis Obispo. Les deux mission-

naires se rejoignent peu après à San-Buenaventura, mais c'est

pour se quitter de nouveau.

IV

M. Pinart a résolu en effet de reprendre sur le territoire mexi-

cain les recherches qu'il avait précédemment poussées en Ari-

zona^ jusqu'au voisinage de la frontière des Etats-Unis, et il s'em-

barque pour Guaymas. Malheureusement les Séris, par l'étude

desquels il aborde l'ethnologie de la Sonora, sont en pleine in-

surrection; ils ont tué une douzaine de Mexicains dans les der-

nières semaines, et il est absolument impossible de pénétrer chez

eux. M. Pinart se borne à constater que les quelques individus

qu'il a pu voir diffèrent profondément des autres Sonoriens, et

qu'ils parlent une langue offrant avec celle des Mutsums de Cali-

fornie des ressemblances frappantes. Les Opatas, dont le voyageur

traverse ensuite le territoire et dont il fait connaître la distribution

géographique actuelle, étaient autrefois la plus importante des na-

tions mexicaines de la Sonora qui ont refoulé les Séris. Dans son

voyage vers El Altar, M. Pinart relève à liosauri des inscriptions

indiennes différentes de celles des Pimas, et analogues, au con-

traire, à celles des Comancbes ; à Cucurpe, il visite un village

de troglodytes, dont les habitations lui rappellent celles des

anciens Cave-dwellers du Colorado. Il copie à la Magdalena plu-

sieurs documents anciens d'une certaine importance; enfin, sur

les pentes du Cerro de luanequi, il lève le plan de fortifications

^ A. Pinart, Vojacjedans VArizona [Bull. Soc. cjcocjr. , 6^ sér. , t. XIII, p. 2 2 5-

2/10. Mars 1877).
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antiques, en pierres sèches, cVun type assez particulier^. Partout

dans sa roule, chez les Papagos et les Mûris, comme chez les

Opalas et les Scris, il recueille tout ce qu'il peut se procurer de

morceaux d'archéologie ; mais au départ il ne lui sera pas permis

de franchir avec ses i^ichesses les lignes douanières. Vexportation

des aiitifjuités est interdite au Mexique, et moins heureux que

M. Charnav, M. Pinart se voit oblisfé d'abandonner momentané-

ment ses collections, qui attendent depuis trois ans les circon-

stances favorables qui permettront de les expédier en France.

M. Pinart, revenu à la fin d'avril 1879 à San-Francisco, s'y

rencontre une dernière fois avec son collègue, qui apporte avec

lui dans cette ville ses dernières trouvailles.

Pendant le voyage de M. Pinart en Sonora, M. de Cessac a con-

tinué ses recherches avec persévérance. Les mois de décembre

1878 et janvier 1879 ^^^^ ^^^ particulièrement consacrés à l'étude

des roches éruptives de la Sierra de Santa-Lucia, et des mines de

mercure et des dépôts de fer chromé qui existent entre San-Luis

et San-Simeon. A la fin de février, les pluies ont été favorables,

la végétation s'est montrée luxuriante, et le voyageur en a profité

pour former des collections botaniques. En avril, ii a repris ses

recherches zoologiques, et s'est spécialement occupé d'erpétologie

et d'ornithologie, et lorsque M. Pinart est parti pour la France, il

n'a pas emporté moins de six cents sujets préparés, appartenant

à deux cents espèces.

Le reste de la campagne se passe à mettre en ordre les im-

menses collections recueillies pendant ces deux années de luttes et

de privations. M. de Cessac rentre enfin en France accablé de fa-

tigue, mais ramenant la meilleure partie de ses richesses. Malheu-

reusement, sa robuste santé a souffert de graves atteintes et il est

à craindre qu'il ne puisse pas utiliser lui-même les précieux ma-

tériaux qu'il a eu tant de peine à réunir.

Tous les objets qu'il a rassemblés ne sont d'ailleurs pas encore

parvenus à leur destination; plusieurs séries fort importantes sont

' A. Pinart, loyage en Sonora [Bull. Soc. gêofir. 6' sér. , t. XX, p. 193-244-

Sept. 1880).
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restées en dépôt à San Luis Obispo, faute crargent pour les em-

baller et les expédier à Paris.

Telles qu'elles sont cependant, les collections de la mission de

MM. Pinart et de Gessac se montent à 9,000 pièces environ, arri-

vées au Ministère. Les collections ethnographiques dépassent /i,ooo

pièces, l'anthropologie est représentée par 738 numéros, la mani-

malogie comprend i36 sujets en peau et 35 pièces anatomiques;

l'ornithologie est représentée par i,ôoo pièces environ^, la ma-

lacologie par un peu moins de 5oo, la botanique compte 2,000 et

quelques échantillons. II reste de plus en Amérique, suivant

un inventaire sommaire dressé par M. de Cessac, 200 sque-

lettes d'animaux, 5oo a 600 reptiles dans l'alcool, 100 batra-.

ciens, 3o tortues en peau, /i,ooo poissons, 1,200 crustacés,

3,000 échinodermes, i,5oo mollusques dans l'alcool et 60,000 co-

quilles, enfin 26,000 à 3o,ooo plantes sèches. Il serait bien dé-

sirable que des mesures fussent prises aussi promptement que

possible pour assurer à l'Etat la possession de cette incomparable

collection.

J'aurai l'honneur de faire connaître dans un prochain rapport

les résultats obtenus par M. Pinart, depuis le retour de son com-

pagnon de voyage. Je me bornerai à dire que ce voyageur n'a pas

^ »(![ n'y a dans cette importante collection, dit M. Alphonse Edwards , aucune

espèce nouvelle pour la science; elle a été formée, en effet dans une région lon-

guement explorée par les naturalistes américains; mais on y trouve, en revanclie,

plusieurs espèces qui manquaient au Muséum d'histoire naturelle. Parmi celles-

ci, on peut citer un faucon [Hierofalco mexicanus) , plusieurs pics [Picas Harr^isi,

P. Nuttaîi, P. Gairdmeri), des mésanges [Lophophanes inornatas et Parus monla-

nus), une sorte de troglodyte [Solphictes obscletus), un tarin [Chiy:iomilris psal-

tria), plusieurs tétras, entre autres la Bonasa Sahinei , une oie bernache [Bernicla

niqricans^ , etc.

« D'autres espèces , telles que les Mclanerpes torqnatus et M. formicivoras , le Lcuco-

nerpes larvatas , le CarpodaciisfronLalis , le Clirjsomelris Laivrencei , le Parus rujcscens^

la Cîiamœa fasciata , etc., n'étaient jusqu'ici représentées au Musée de Paris que

par un ou deux itidividus
,
quelquefois seulement par le type même de l'espèce.

Les spécimens envoyés ou rapportés par MM, Pinart et de Cessac permettront de

placer dans la collection publique une série complète d'individus d'âges et de sexes

différents.

«Cette collection d'oiseaux et de mammifères de Calilbrnie ne laisse rien, en

général , h désirer sous le rapport de la beaulé et ele l'état de conservation des spé-

ciujcns , ([ui , pour la plupart , sont accompagnés d'indications précises de localités. »
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cessé, aux Antilles, comme dans les terres chaudes du Mexique,

de poursuivre avec persévérance ses études sur la linguistique et

l'ethnographie américaines, et qu'à plusieurs reprises, il a de nou-

veau enrichi nos collections nationales des documents les plus pré-

cieux et les plus remarquables.

E.-T. Hamy.



RAPPORT

SUR UNE MISSION AU PÉROU

ET EN CALIFORNIE,

PAR

M. LEON DE CESSAG.

Monsieur le Ministre,

J'ai l'honneur de vous adresser le rapport sommaire que vous

avez bien voulu me demander sur la mission qui m'a été confiée

en Amérique, en collaboration avec M. Alphonse Pinart.

Dans le bref exposé qui suit, je n'ai relaté que ce qui m'est per-

sonnel, laissant à mon collègue le soin de vous faire connaître le

résultat de ses propres explorations. Mon incompétence relative

sur les sujets que s'est particulièrement réservés M. Pinart aurait

suffi à m'interdire toute allusion à ses travaux, si la divergence

presque constante de nos itinéraires n'avait point d'ailleurs sup-

primé toute corrélation entre son œuvre et la mienne.

Je me bornerai à rappeler qu'à certains moments il eût été im-

possible de suffire pécuniairement à la tâche qui m'incombait, si

M. Pinart n'avait mis des fonds à ma disposition à diverses reprises

et dans certaines limites. J'ajouterai que les résultats que je vais

signaler n'eussentmême pas pu être obtenus, si deux ou trois amis

ne m'avaient point fait en outre des avances assez importantes.

I

PÉROU.

Au moment où nous nous disposions à rejoindre à Valparaiso

le Seignelaj, qui, selon les assurances que me donnait M. Pinart,

devait nous transporter sur les côtes nord-ouest de l'Amérique du
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Nord et jusque dans les p.irages de la mer de Behring, il avait

été résolu de concert, pour raisons économiques, que je m'arrête-

rais au Callao et que le navire susmentionné, en remontant vers

le nord, me prendrait au passage sur la côte péruvienne. Je devais,

pendant mon court séjour au Pérou, me livrer à quelques études

géologiques dans les Andes et examiner les collections scientiOques

et archéologiques publiques et privées existant à Lima ou dans les

villes voisines.

Vallée du Pâmac. — En présence d'un chargé de mission fran-

çais qui étudiait d'une façon spéciale les antiquités du Pérou, je

me faisais scrupule d'aborder le terrain archéologique. Je me livrai

donc dès l'abord à l'étude géologique de la vallée du Pàmac, depuis

Chosica jusqu'au Rio Blanco (3,5oo mètres d'altitude).

Mon exploration me permit de constater à San-Bartolomeo et

à Cuerta Blanca la présence d'énormes dômes de trachytes à orlho-

clases, au milieu des syénites. C'était, à cette époque, un fait nou-

veau pour la science que de trouver des roches volcaniques dans

cette partie des Andes péruviennes. Je fis d'importantes collections

géologiques, qui furent postérieurement transmises au Muséuu)

d'histoire naturelle.

Ancon. — A mon retour à Lima, un résident français de cette

ville, bien connu pour les belles fouilles qu'il a exécutées à Ancon

et dont les produits sont venus enrichir le nouveau musée ethno-

graphique de Paris, M. Quesnel, voulut bien m'emmener passer

quelques jours dans la petite ville que je viens de nommer. Il a

existé, à côté de la bourgade moderne d'Ancon, une vaste nécro-

pole ancienne dont les tombes ont été l'objet de nombreuses

fouilles. Outre M. Quesnel et M. Macedo, MM. Riess et Stûbel,

Th. Ber, Gh. Wiener, etc. ont exploré les tomj^es d'Ancon. Malgré

les scrupules ci-dessus mentionnés, je me résolus, en attendant

le Seignelar, à établir moi-même un atelier de recherches, après

avoir constaté que mes prédécesseurs, s'occupant principalement

d'études archéologiques, s'étaient bornés, au point de vue anthro-

pologique, à récolter des crânes et quelques momies. J'espérais, en

me plaçant sur le terrain de l'histoire naturelle, faire, en outre,

dans ces milieux, d'originales trouvailles.

Le simple examen des crânes dispersés sur le sol dans les trois
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parties distinctes de la nécropole m'avait permis de reconnaître

trois types crâniens bien tranchés coexistant dans les sépultures

d'Ancon. J'ai formé pour le Muséum trois séries , de vingt crânes

chacune, soigneusement recueillies dans chaque quartier funéraire

et j'y ai joint une petite série de crânes d'enfants, dont mes prédé-

cesseurs avaient méconnu l'intérêt.

Une suite considérable de squelettes complets s'ajouta bientôt à

celle des crânes et une série de bassins isolés vint compléter une

collection qui sera longtemps sans rivale.

L'anthropologie n'a pas été la seule des sciences naturelles à pro-

fiter de mes études dans la nécropole anconaise. La faune et la

flore des sépultures me paraissaient devoir offrir un réel intérêt.

Je m'efforçai donc de recueillir le plus grand nombre possible de

momies d'animaux. J'ai envoyé, entre autres pièces curieuses, trois

momies de chiens, dont une, fort remarquable, me semble encore

aujourd'hui, malgré les affirmations contraires, avoir appartenu à

une race de grande taille domestiquée par les Péruviens avant

l'arrivée de Pizarre.

La présence de momies d'aras, jointe à celle d'ustensiles de bois

de palmier, m'a prouvé qu'il existait des rapports suivis entre les

habitants d'Ancon et les populations du versant orientai des Andes.

La faune funéraire me réservait une découverte plus précieuse

encore, celle de deux cobayes [vulgo cochons d'Jnde). L'un de

ces deux rongeurs, à la robe monochrome, représente le type pri-

mitif et non domestiqué de l'espèce, et sa rencontre met fin à l'in-

certilude qui régnait encore dans la science sur la pairie de cet

animal.

La flore des sépultures m'a donné aussi de nombreux spécimens

qui ont fourni à M. le docteur de Rochebrune, aide-naluraliste au

Muséum, les matériaux d'un fort intéressant mémoire d'ethno-

graphie JDOtanique.

Pendant les vingt-huit jours qu'ont duré mes fouilles, j'ai réussi,

en outre, à me procurer plusieurs centaines d'objets relatifs à

l'archéologie et à l'ethnographie de ce point de la côte, objets dé-

posés aujourd'hui au Musée de la marine du Louvre et au Musée

d'ethnographie du Trocadéro.

Tandis que je poursuivais mes recherches à Ancon, la frégate

la Magicienne arrivait au Callao et j'apprenais indirectement le dé-

part de M. Pinart à bord du Seigneîay pour Taïti et les îles du
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Pacifique. M. l'aanral Serres m'offrit gracieusement les moyens de

s:ao:ner à bord de son navire San-Francisco, où AI. Pinart devait né-

cessairemeut débarquer à son retour de Polynésie. Je m'emjDressai

d'accepter cette offre bienveillante et je profitai de la traversée

pour mettre en ordre et étudier, avec l'aide du docteur Savatier,

mes collections augmentées de celles que le concours de l'équi-

page de la Magicienne , misa ma disposition par l'amiral, avait

permis de recueillir pendant la station du navire dans Jes eaux

d'Ancon.

n

CALIFORNIE.

San-Francisco. — Mon séjour à San-Francisco ne fut pas de

longue durée. Désireux d'employer le plus utilement possible les

longs mois qui me séparaient de Tepoque ou ïe Seignelay devait

effectuer son retour, et ne voyant dans les environs immédiats de

cette grande ville aucune œuvre scientifique vraiment utile à en-

treprendre, je résolus de profiter de- l'offre qui m'était faite par des

compatriotes d'aller explorer une ile que les archéologues am.éri-

cains avaient rendue célèbre depuis quelques années et dont une

grande partie étail entre les mains d'une compagnie lainière fran-

çaise.

Santa-Cniz. — Santa-Cruz, c'est le nom de cette terre, est située

à 17 ou 18 milles de la côte californienne, dont elle est séparée par

le canal de Santa-Barbara. Les envoyés de l'instilution smitbso-

nienne, auxquels je faisais tout a ffieure allusion , s'étaient bornés

à en explorer les rivages, ou ils avaient fait d'abondantes récoltes.

Après avoir marché quelque temps sur leurs traces, non sans

quelque succès, je me décidai à gagner l'intérieur montagneux

de l'île et ne tardai pas à découvrir des carrières de silex non encore

signalées, aux environs desquelles se trouvaient des ateliers de

fabrication, établis, les uns sur de vastes plateaux découverts, les

autres dans de nombreuses grottes. Le premier encore j'ai reconnu

l'existence de beaucoup de cavernes ayant servi d'habitations et

aussi de sépultures.

J'ai fait, en poursuivant mes recherches ethnographiques, le re

levé géologique de lile, et mes collections se sont enrichies d'assez



— 337 —
nombreux échantillons botaniques et de plus nombreux spécimens

de la faune marine.

Ana Capa.— Mon séjour à Santa-Gruz a été de près de quatre

mois.

Je me transportai alors dans les îlots voisins connus sous le nom
d'Ana Capa. Les explorateurs qui my avaient précétlé considé-

raient ce point comme n'ayant jamais été habité. Je fus bien vite

convaincu que non seulement ce petit groupe avait servi de rendez-

vous de pêche aux indigènes de Santa-Gruz, mais que quelques

familles y avaient même résidé. Je retrouvai les i races d'un petit

hameau, où je pus recueillir deux crânes et un bassin, ainsi qu'un

petit nombre d'objets de collection.

La géologie de ce groupe d'îlots m'intéressait particulièrement,

la nature des roches étant exclusivement volcanique trachytique.

Ici encore je fis des récoltes intéressantes.

Cote de Santa-Barhara.— Je revins vers le mois de janvier 1878
sur le continent voisin, et, remontant la côte de Santa-Barbara à

la pointe Concepcion, je reconnus les anciens emplacements de

plusieurs villages indiens et d'ateliers de fabrication de quelque

importance. Mais le succès de mes fouilles à Santa-Gruz avait

excité le zèle des envoyés de l'Institution smithsonienne, et leurs

recherches avaient à peu près épuisé ces stations du littoral. Je

réussis cependant à recueillir quelques crânes appartenant à di-

verses tribus. A la pointe Goncepcion
,
j'obtins un certain nombre

d'instruments en pierre taillée, des marmites, des mortiers, des

pilons, etc., et, à la pointe Pedernal, je découvris un important

atelier de fabrication d'armes en pierre et en jaspe.

Espérant trouver dans l'intérieur des cimetières inexplorés, je

résolus de traverser la sierra de Santinez et de descendre dans la

vallée de Lompoi et de la Purissima. Malgré une exploration très

attentive, il me fut impossible de découvrir aucune trace de ci-

metières, ni d'anciens villages indiens. Tout se borna à reconnaître

un petit atelier pour la taille des silex, lequel ne me livra du reste

aucune pièce de valeur.

Vallée de Santinez. — Poussant plus au sud et plus avant dans

les montagnes, je gagnai la vallée de Santinez, située entre la sierra

MISS. SCIENT. IX. 2 2
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de même nom et celle de San-Raphaël. Il existe là une ancienne

mission, encore en assez bon état, pourvue même d'un curé. Je

compulsai, sans aucun résultat d'ailleurs, les archives et la biblio-

thèque de cette mission. Le prêtre m'ayant informé qu il existait

d'assez nombreux Indiens dans les environs, je me fis mettre par

lui en rapport avec ces indigènes. 11 me fut possible de congédier

bientôt les ouvriers hispano-californiens qui m'avaient servi de ter-

rassiers et de guides jusqu'alors, et de les remplacer par des In-

diens. Je parvins même à former un Aocabulaire de la langue sa-

mala ou dialecte de Santinez. Ce vocabulaire renferme plus de

douze cenis mots. Je jetai en outre les bases d'une grammaire que

j'espère ternnner plus tard. Je pénétrai, cependant
, peu à peu plus

avant dans la confiance de mes hommes, surtout de Tun d'eux,

nommé Raphaël, âgé de soixante ans, fort intelligent du reste.

Son oncle, médecin et sorcier de la tribu, avait pu, avant sa

mort, l'instruire des traditions, croyances et cérémonies religieuses

de ses ancêtres. Mon vieil Indien put donc me fournir les rensei-

gnements les plus précis et les plus nombreux sur le passé de son

Deuple. Ces renseignements ont été contrôlés à l'aide de ceux que

j'ai obtenus ensuite de trois autres Indiens du même groupe.

Quand les Samala furent à ma complète dévotion, je me fis

indiquer l'emplacement des anciens villages éparpillés dans les

sierras voisines, je les visitai avec eux, et ils me firent connaître

la situation des cimetières, qui sont, d'ailleurs, reconnaissables

en ce point à des dalles calcaires qui émergent un peu hors du

sol.

Raphaël consentit, sans grand'peine, à fouiller avec moi ceux

de Hounhounata (vulgo Jonata), Anaboui et Socounoulmon. Ces

trois localités m'ont livré, entre autres précieuses pièces, de ma-

gnifiques ustensiles de très grande dimension. Une partie des sé-

pultures ne remontaient qu'à une époque relativement très récente

,

car, avec de nombreuses perles de verroterie, j'y ai recueilli des in-

struments de fer, voire même une assiette en faïence de fabrique

espagnole. Il a été malheureusement impossible d'y rencontrer le

moindre fragment ostéologique de quelque valeur. La nature forte-

ment alcaline du sol avait fait disparaître toutes les matières orga-

niques. Ce déboire est, du reste, très fréquent en Californie, et

tel cimetière où l'on constate l'ensevelissement de plus de cent corps

ne donne jamais la moindre phalangette.
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La saison des pluies, qui avait régné pendant celte partie de mes

explorations, n'avait pas peu contribué à rendre mes recherches

difficiles. Je revins vers Santa-Barbara , relevant sur mon chemin

trois inscriptions indiennes peintes sur grès au sommet delà sierra

de Santinez.

Je retournai à Sanla-Cruz pour chercher la partie ethnogra-

phique de ma collection que j'avais laissée en dépôt. Je la rappor-

tai à Santa-Barbara et l'exposai dans un vaste local où , faisant

venir mes Indiens et une vieille Indienne, la dernière survivante

des aborigènes de l'île de Santa-Gruz, que j'avais eu l'heureuse

fortune de rencontrer quelque temps auparavant, je leur montrai

mes richesses. J'obtins ainsi le nom et l'usage de la presque tota-

lité de ces objets, oubliés aujourd'hui.

Sur ces entrefaites , mes recherches et leur heureux résultat ayant

éveillé la susceptibilité patriotique ou plutôt intéressée de quelques

esprits chagrins, notamment de l'un de mes compétiteurs en ar-

chéologie, il me fut interdit d'excaver un très important cimetière

que j'avais découvert dans la ville même de Santa-Barbara. Je

parvins cependant, grâce au concours d'un jardinier italien qui

cultivait cet emplacement, à me procurer un nonabre de crânes

presque suffisant pour l'étude (sept ou huit). Ce ne fut qu'une

affaire d'argent, de discrétion et de whisky.

Non contents de paralyser mes efforts, mes adversaires cher-

chèrent à me faire abandonner la terre ferme et à circonscrire mes

recherches dans la seule île de Santa-Cruz.

Dans ce dessein , on me fit prévenir officieusement par quelques-

unes des personnes avec lesquelles j'avais lié des relations plus

intimes, qu'il existait une \o\. interdisant l'exportation des antiquités

indiennes. On fermerait les yeux, ajoutait-on, si je me bornais a

explorer l'île de Santa-Gruz, propriété d'une compagnie purement

française; mais si je continuais à récolter sur le continent, voire

même dans les îles voisines autres que Santa-Gruz
; je m'exposerais

à voir saisir mes collections au moment où je les dirigerais sur la

France. Bien que peu rassuré, je l'avoue, contre la mauvaise vo-

lonté qu'on me témoignait ainsi, je fis néanmoins bon visage, et

estimant qu'un peu d'audace pourrait me réussir, ce dont je na'étais

bien trouvé déjà dans d'autres pays, j'affrétai au plus tôt une petite

goélette et je me fis transporter, moi et mes hommes, dans l'île

de San-Miguel, et plus tard dans celle de San-Nicolas.

•11 .
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Ile de San-Miguel.— La première de ces îles est surtout remar-

quable par la beauté de ses poiotes de flèche taillées dans le silex,

le jaspe et l'agate. Jai pu y recueillir un grand nombre de crânes

,

quelques squelettes et des bassins isolés, ainsi que de fort belles

parures, de nombreux instruments en os, et une fort intéressanle

série de mortiers, depuis fétat de première ébauche jusqu'à celui

de parfait achèvement.

Mes collections d'histoire naturelle reçurent en même temps un

notable accroissement.

Après un séjour d'environ trois semaines qui me permit de faire

le levé géologique de file, la goélette vint me reprendre et, vers

la fin de mai, je débarquai dans l'ile de San-Nicolas.

Ile de San-Nicolas. — Cette île n'appartient pas au groupe de

Santa-Barbara. Située à ^o milles plus au sud et à 67 milles en-

viron de la côte, elle dépend du groupe du chenal de San-Pedro.

Je notai tout d'abord de grandes différences entre ce que je dé-

couvrais et tout ce que j'avais rencontré précédemment. Si maints

objets étaient similaires à ceux des autres localités que j'avais visi-

tées, il en était aussi un très grand nombre qui offraient un cachet

tout particulier d'originalité. Je citerai entre autres les fétiches en

forme de poisson et d'oiseau, dont je recueillis une importante

série du plus haut intérêt. On peut suivre dans la collection que

j'ai rapportée toute l'histoire du travail de ces amulettes, depuis

l'ébauche la plus grossière jusqu'à l'œuvre la mieux terminée.

Les vases en pierre sont aussi d'un travail peu ordinaire. Les

mortiers et leurs pilons sont des pièces hors ligne et uniques jus-

qu'à ce jour pour la beauté du profil et la finesse de l'exécution.

Les ornements de parure en pierre se montrent égalenient fort

beaux. Il en est de même pour la série des hameçons en coquilles

dlialiotis à tous les états de fabrication. Je ne parle que pour mé-

moire des flûtes, des sifîlets et des autres instruments en os.

Il me paraît cependant intéressant de signaler la rencontre à

San-Nicolas de quelques objets qui sont le témoignage incontestable

du séjour que des Kodiaks firent dans cette île pendant les premières

années de ce siècle. Les Russes les y avaient transportés pour les

utiliser à la chasse des loutres de mer et des phoques.

Je crois inutile d'ajouter qu'au point de vue anthropologique

j'ai obtenu de très beaux résultats dans cette île, dont le relevé géo-
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logique a pu également être mené à bon terme. La faune marine

y renferme des espèces (échinodermes et mollusques) que je ne

possédais pas encore. La flore est à peu près nulle ; la floraison , d'ail-

leurs, était passée et je ne pus recueillir aucun échantillon bota-

nique de quelque valeur.

Quant à la faune terrestre, elle est semblable, dans toutes les

îles californiennes, à celle de la terre ferme, plus pauvre cependant

que celte dernière. Or, je possédais de nombreux spécimens de la

faune continentale: il m'a donc semblé préférable de négliger mo-

mentanément cette branche de la zoologie. J'éprouve cependant le

regret, je l'avoue, de n'avoir pas été à même de me procurer une

variété de renard que l'on considère comme spéciale à ce groupe

insulaire.

L'époque où finissait le contrat d'affrètement de ma goélette était

arrivé et je retournai à Santa-Barbara. Je crus devoir prendre cer-

taines précautions pour le débarquement de mes collections archéo-

logiques, car je n'étais pas sans quelque crainte à leur sujet. Tout

se passa lemieux du monde. Je fus bientôt pertinemment certain

que nulle loi n'interdisait aux États-Unis l'exportation des antiqui-

tés indiennes.

Toute cette histoire avait eu pour point de départ la démarche

tentée par un explorateur américain auprès du secrétaire de la

Smithsonian Institution pour obtenir la présentation d'un projet de

loi prohibitive au Congrès américain. Le secrétaire avait refusé et

l'exportation restait libre.

Je fis pour mes nouvelles récoltes ce que j'avais fait pour les

précédentes : en les mettant sous les yeux des Indiens , j'obtins des

renseignements précis sur l'usage de ces objets, leur mode de fa-

brication, etc.

La campagne avait été rude. C'était au milieu de sables mouvants

et sous le coup de tempêtes épouvantables qu'elle avait dû s'accom-

plir. Il me fallait quelques semaines de repos. J'en profitai pour

faire dans les archives de la mission de Santa-Barbara des recher-

ches couronnées d'un succès inespéré. J'y rencontrai en effet des

documents extrêmement importants pour l'histoire des Indiens du

territoire des anciennes missions californiennes. Je pus en outre me
procurer un manuscrit original du père Boscana , missionnaire

de l'ancienne mission de San-Juan Capistrano, manuscrit très
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précieux pour l'ethnographie , la linguistique, etc. de cette con-

trée.

J'atteignis ainsi le 2 juillet 1878 , date à laquelle M. Pinart, de

retour de France où il s'était rendu en revenant d'Océanie, vint me
rejoindre. Nous partîmes ensemble pour San-Francisco, où nous ne

séjournâmes que peu de jours, pour redescendre àMonterey, où

j'étais depuis longtemps attendu par un de mes amis californiens.

Pendant que mon collègue s'occupait de linguistique, je recueillis

auprès des Indiens des renseignements étendus sur les croyances

religieuses et cosmogoniques de leurs ancêtres, sur leurs usages,

leurs mœurs , leurs coutumes.

Mon ami nous transporta, M. Pinart et moi, aux ruines de la

mission de Soledad, puis à San-Antonio, dont le curé, métis mexi-

cain, nous donna d'intéressants renseignements. Il nous mit en rap-

port avec les derniers Indiens qui habitent les environs de la mis-

sion. Mon collègue put tirer d eux des vocabulaires de leurs langues,

mais il me fut, à moi, à peu près impossible d'en obtenir à cette

époque quelque notion sur leurs us et coutumes. C'est seulement

lors d'un nouveau voyage que j'accomplis dans cette région, en

vue de récoltes paléontologiques, écologiques et botaniques, que

je parvins à m.e lier avec deux autres de ces Indiens. J'espère ob-

tenir d'eux un jour des détails assez complets et assez précis, si

j'en juge par ceux qu'ils m'ont déjà fournis pendant les quelques

heures que les travaux des fermes , où ils sont occupés comme ou-

vriers, leur ont permis de me consacrer.

. San-Luis. — Notre séjour à Saint-Antoine fut d'environ une se-

maine. Descendant toujours vers le sud, je me dirigeai sur San-

Luis Obispo, région intéressante qui m'était encore inconnue. De
son côté, mon collègue remontait vers le nord, atin de poursuivre

ses recherches de linguistique dans la région des quatre ou cinq

anciennes missions situées entre San-Francisco et Monterey.

Arrive à San-Luis dans les premiers jours du mois d'août, j'en

repartis au commencement de septembre. J'employai ce temps à

faire une reconnaissance générale du comté et à m'y créer des re-

lations qui me permirent, un mois et demi plus tard, d'y conti-

nuer plus attentivement et plus fructueusement mes études.

Je retournai alors à Santa-Barbara pour y prendre la partie la

plus précieuse de mes collections et les envoyer à San-Luis, qui
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devait devenir pour quelques mois le centre de mon rayonnement.

A Santa-Barbara, je commençai une collection de types ethniques

destinée à s'accroître plus tard et dont je rapporte les clichés.

Je m'apprêtais à revenir à San-Luis, lorsque je reçus un télé-

gramme de mon collègue qui m'apprenait qu'il était à San-Buen-

aventura, siège d'une ancienne mission, situé à 20 kilomètres en-

viron au sud de Santa-Barbara. Sur le désir qu'il m'en exprimait,

j*allai le rejoindre. M. Pinart m'informa alors de son prochain dé-

part pour la Sonora. lime conseillait, pendant son absence de cinq

ou six mois, de me rendre en France, où m'appelaient des inté-

rêts matériels et moraux.

A San-Buenaventura, rencontrant la vieille Indienne de Santa-

Cruz dont j'ai déjà parlé, ainsi qu'un vieil Indien, seul reste

des indigènes de Santa-Bosa, je pus, sur leurs renseignements,

rétablir l'ethnographie des Choumas, habitants de ces îles.

Pendant que mon collègue s'apprêtait à s'embarquer pour Guay-

mas, je revenais à San-Luis et commençais l'étude de cette région.

La pénurie pécuniaire dans laquelle je me trouvai à partir de cette

époque ne me permettait pas de songer à entreprendre de nouveau

des fouilles importantes. Je dus limiter mes recherches en ce genre;

mais je pus cependant parvenir à me procurer un superbe sque-

lette d'Indien Tichos, ainsi que quelques crânes.

Obligé, faute de ressources, à renoncer à tous les travaux qui

eussent nécessité la présence d'auxiliaires, je m'adonnai, à partir

du mois de décembre 1878, à des recherches solitaires ayant trait

à l'histoire naturelle. Je me livrai à l'étude des roches éruptives,

serpentines et trapps, du sud de la sierra de Santa-Lucia, et je re-

cueillis de nombreux fossiles tertiaires.

En janvier 1879, j'allai étudier les dépôts de fer chromé et les

mines de mercure de cette région.

A la fin de février, les pluies ay<int été favorablement distribuées,

la floraison fut luxuriante, et je m'attachai alors, pendant plu-

sieurs mois, à former des collections botaniques et entomologiques;

car j'avais dû renoncer pour le moment à l'espoir de revenir en

France.

Parcourant derechef tous les territoires que j'avais visités anté-

rieurement, j'allai de Monterey à la pointe du Ma, et de la côte à

la sierra de Gavylan et aux monts de Cuyama, faisant de la géo-

logie, de la paléontologie, de la botanique et, en zoologie notam-
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ment, de Terpétologie. Sur la côte, je réunissais de nouveaux

échantillons de la faune marine; une collection importante d'oi-

seaux et de mammifères se trouvait en ma possession lorsqu'à la fin

d'avril 1 879, M. Pinart, revenant de Sonora, me donna rendez-vous

à San-Fiancisco. Il me fut possible de faire alors au Muséum un

envoi de 608 individus, appartenant à deux cents et quelques es-

pèces, dont plus de cent vingt n'étaient pas représentées dans l'envoi

précédent.

M. Pinart repartit bientôt pour la France, pour revenir au

Mexique et se diriger, à son retour, vers le plateau de l'Anahuac.

Après son départ, je restai quelques semaines encore à San-

Francisco pour y effectuer le classeuient des collections de mol-

lusques que j'avais apportées dans cette ville, et notamment de la

collection des îles Sandwicli, que je m'étais procurée par voie

d'échange. Cette collection renferme près de trois cents espèces et

de nombreuses variétés ^.

Je mis également en ordre les animaux inférieurs, dont j'avais

recueilli un nombre très considérable; et après avoir emballé

mes collections ethnographiques, anthropologiques, paléontolo-

giques, etc.
,
je m'embarquai pour la France, où j'ai rapporté, au

moment où je rédige ce rapport, environ 3,000 objets ethnogra-

phiques, 495 pièces d'anthropologie, 35 crânes ou squelettes de

mammifères, i36 mammifères en peau, i,5oo peaux d'oiseaux

,

plusieurs milliers d'insectes, 600 fossiles et 2,000 plantes environ.

J'aurai l'honneur de solliciter votre intervention. Monsieur le

Ministre, pour faire venir plus tard à Paris les milliers d'échantil-

lons de toute espèce que j'ai dû laisser en Californie, faute des

moyens nécessaires pour en faire l'emballage et les transporter

au port d'embarquement.

Veuillez agréer. Monsieur le Ministre , l'assurance de mes sen-

timents les plus respectueux.

Léon DE Cessac.

* C'est encore au moyen dYchanges de coquilles californiennes que j'ai pu ob-

tenir une collection de plus de deux cents espèces terrestres et fluviatiles du reste

des Etats-Unis, espèces représentées par un assez graiid nombre d'individus.
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Le Congrès géologique international a été fondé en principe on

1876, à la suite de l'Exposition universelle de Philadelphie, dans

le but d'amener les géologues de tous les pays à s'entendre pour

introduire l'viniformité dans la nomenclature et dans la classifica-

tion, aussi bien que dans l'exécution des cartes.

Dans une première session tenue à Paris en 1878, on ne pou-

vait s'occuper que des opérations préliminaires : poser les questions

et préparer les voies pour des solutions à venir.

Aussi, avant de se séparer, et après avoir fructueusement rem-

pli ses séances par la lecture et la discussion de documents origi-

naux importants, le Congrès chargea-t-il deux Commissions inter-

nationales, l'une pour la nomenclature , l'autre pour les figurés, de

faire les études nécessaires pour assurer le succès de l'entreprise.

Une troisième Commission, exclusivement française, fut chargée

d'examiner les règles à suivre dans la nomenclature des espèces

fossiles et des minéraux.

En même temps, et sur la proposition de M. Capellini, profes-

seur à rUniversité de Bologne, que le Gouvernement italien et la

ville de Bologne s'empressèrent d'assurer de leur bienveillant con-

cours, le Congrès décida que la deuxième session internationale se
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tiendrait dans celte ville en 1881, et chargea M. Capellini d'en pré-

parer Torganisation. Mais dès lors le Congrès désigna comme pré-

sident cVhonneur M. le commandeur Sella, ancien ministre, prési-

dent de TAcadémie des Lincei et correspondant de l'Institut de

France.

Sa Majesté le Roi d'Italie avait daigné accepter le titre de Haut

Protecteur du Congrès: son Gouvernement en a libéralement as-

suré le succès par de larges subventions.

Monsieur le Ministre de Flnstruction publique a bien voulu

me confier l'honneur, comme président du premier Congrès, de

représenter la France à la session de Bologne, et de témoigner

ainsi de l'intérêt que le Gouvernement de notre pays prend aux

hautes études scientifiques. îl m'a chargé en outre de lui adresser

un rapport sur les opérations du Congrès
;
je viens aujourd'hui

m'acquitter de cette miission.

La séance d'ouverture était fixée au lundi 26 septembre, mais

le conseil du premier Congrès était convoqué pour le 24, afin d'ar-

rêter les principales dispositions à prendre. Nous avons pu, à notre

arrivée, constater que le Comité d'organisation, composé des géo-

logues les plus éminents de l'Italie, s'était admirablement acquitté

de sa tâche.

Grâce au concours du Gouvernement, il avait pu subvenir aux

frais de publication de tous les documents utiles aux travaux du

Congrès, notamment des rapports des Commissions internatio-

nales; il avait ouvert, avec 5,000 francs de prix, un concours pour

l'exécution des cartes géologiques.

Le Comité géologique d'Italie, qui a dans ses attributions l'exé-

cution de la carte du royaume, avait aidé, de la manière la plus

efficace, le Comité d'organisation. Son chef, M. F. Giordano, in-

specteur général au Corps royal des mines, n'a pas dédaigné de veil-

ler à tous les détails du service. Plusieurs inç^énieurs des mines se

sont chargés des bureaux du secrétariat, etc.

La ville de Bologne avait restauré, pour les mettre à la dispo-

sition du Congrès, les bâtiments du lycée Rossini. La salle des con-

certs servait de saile des séances. On y voyait en première ligne,

au-dessus du bureau, les drapeaux, réunis en faisceau, des Etats-

Unis, de la France et de l'Italie; puis sur les murs, les drapeaux de

toutes les nations représentées au Congrès, et, au-dessous, des
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cartes géologiques des divers pays. Sous ce rapport, la France, re-

présentée brillamment à Venise pendant le même temps, n'avait

pu malheureusement préparer un second envoi pour Bologne.

Près de la grande salle , d'autres pièces avaient été disposées pour

les séances du conseil, pour les secrétaires, pour la presse, etc.

Le secrétariat, pourvu d'un personnel nombreux
,
placé à l'en-

trée du lycée Rossini, était ouvert en permanence; les membres du

Congrès y trouvaient leur correspondance, les listes quotidiennes

des membres, les ordres du jour, les procès-verbaux des séances,

de nombreuses publications géologiques libéralement distribuées à

chacun. Il convient de mentionner surtout : une Bibliographie géo-

logique et paléoiitologique de V Italie (63o pages); une Histoire de

rAcadémie des sciences de rinstitut de Bologne (280 pages); une Carie

géologique de l'Italie en deux grandes feuilles ; une autre des en-

virons de Bologne par M. Capellini, etc. Toutes ces publications

ont été faites à l'occasion du Congrès.

Les collections de géologie de l'Université, qui ne pouvaient plus

y trouver une place suffisante, ontélé, depuis quelques années,

installées dans un bâtiment voisin parfaitement approprié. Le pro-

fesseur de géologie de la Sorbonne n'a pas pu s'empêcher d'éprou-

ver quelque sentiment d'amertume en voyant l'idéal qu'il poursuit

en vain depuis de si longues aimées, réalisé en si peu de temps en

Italie, dans une ville de cent mille habitants.

Le musée géologique, avec un amphithéâtre spécial, avec de

nombreuses salles de travail pour les aides et les élèves , forme main-

tenant un établissement complet que tout le monde admire, enri-

chi de dons nombreux , et où les savants de tous les pays ont trouvé

des matériaux d'étude.

Un vaste rez-de-chaussée avait été réservé à l'exposition de nom-

breuses collections rerues de l'étranger et des autres parties de l'I-

talie. Tout cet ensemble, orné de cartes et de coupes géologiques,

parmi lesquelles une carte de la Sicile au -^^~ récemment ternii-

née, œuvre du Comité géologique italien, servait de base sérieuse

aux discussions et aux délibérations du Congrès.

En outre , les belles salles de ïArchiginnasio (Bibliothèque) étaient

chaque soir ouveites aux membres comme salon de conversation.

J'ai à peine besoin de dire que tous les édifices consacrés au Con-

grès étaient ornés de drapeaux
,
que les cours et les vestibules pré-

sentaient aux regards les plantes les plus belles et les plus rares,
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que les rues étaient pavoisées et que la population tout entière

s'associait à la municipalité pour témoigner aux étrangers raccueil

le plus sympathique.

La ville de Bologne vient de réunir dans un musée spécial (le

Museo civico) de magnifiques collections d'antiquités étrusques ou

de l'époque ombrienne, trouvées à diverses reprises dans le sol de

la ville ou des environs. Je suis trop incompétent pour toucher à

cette matière; mais nous avons pu reconnaître qu'il y avait là un

ensemble d'objets d'une valeur inappréciable. L'inauguration de

ce musée a été faite par courtoisie la veille de l'ouverture du Con-

grès, dont les membres ont été invités à cette intéressante céré-

monie.

Pendant toute la durée du Congrès, le Maseo civico, l'Université

et ses riches collections de minéralogie, la Bibliothèque , le Jardin

botanique, la Pinacothèque, où l'on admire la sainte Cécile de Ra-

phaël à côté des Francia et des Carrache, en général tous les mo-

numents de Bologne, ont été ouverts aux membres du Congrès sur

la présentation de leurs cartes.

Le syndic de Bologne, au nom de la municipalité et de la pro-

vince des Romagnes, a ofFert à ses hôtes, dans la belle salle du

théâtre communal, un magnifique concert avec quatre-vingts exé-

cutants.

Mais ce ne sont pas seulement les classes élevées et la bourgeoi-

sie qui ont manifesté ainsi leur sympathie aux hommes de science

qui se réunissaient au milieu d'eux; la population ouvrière a voulu

participer à cet accueil. Le jour de l'ouverture du Congrès, toutes

les associations, par corps de métiers, toutes les sociétés de secours

mutuels faisaient la haie, bannières entête.

SÉANCES DU CONGRÈS.

La séance solennelle d'ouverture a été présidée par M. Berti,

Ministre de l'agriculture , de l'industrie et du commerce, duquel dé-

pend le service de la carte géologique d'Italie, et qui a souhaité la

bienvenue au Congrès au nom du Gouvernement royal.

M. Sella, président d'honneur, a rappelé la tâche que le Con-

grès avait à remplir; il a montré la nécessité de maintenir le

français comme langue officielle.

Comme président du premier Congrès, j'ai eu l'honneur d'ex-
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primer les remerciements de l'assemblée pour le Roi et son Gou-

vernement, témoignant en même temps de l'intérêt que le Gou-

vernement français avait voulu manifester en faveur du Congrès.

Après d'autres allocutions de M. Capellini, au nom du comité

d'organisation ,de M. le Syndic, au nom de la ville de Bologne, de

- M. Daubrée, au nom des géologues étrangers reconnaissants de

l'accueil qu'ils recevaient, proclamation a élé faite du résultat des

élections qui conféraient la présidence à M. Capellini; et l'ancien

président, déposant sur le bureau les comptes rendus du premier

Congrès ^ a invité le nouveau bureau à prendre place.

Un Congrès aussi spécial que celui de géologie ne recrute ses

adhérents c[ue parmi les géologues. La session de Bologne comptait

320 membres seulement; mais c'était une réunion de savants ve-

nus de toutes les parties du monde; de l'Europe surtout, mais aussi

des Etats-Unis , de l'Inde , etc. Plusieurs nations qui n'avaient point

été représentées à Paris , l'Angleterre et l'Allemagne par exemple

,

ont pris une part active au Congrès de Bologne. La plupart des

Gouvernements y avaient d'ailleurs envoyé des délégués officiels.

La marche suivante, conforme à celle que nous avons suivie à

Paris en 1878, a été adoptée.

Dans des séances tenues le matin, de neuf à onze heures, par

les principaux membres du Congrès constituant un conseil de 3o

à 35 membres, les questions à traiter dans les séances publiques

étaient sommairement élaborées, et l'ordre du jour était fixé. Les

séances publiques avaient lieu de midi à cinq heures.

Le Congrès s'est d'abord occupé de la nomenclature géologique
^

qui, loin d'être uniforme comme celles de la plupart des autres

sciences, varie non seulement d'un pays à l'autre, mais souvent,

dans le même pays, d'un géologue à l'autre. En France, par

exemple, des géologues donnent à un même mot des sens tout à

fait différents.

Le Congrès de Paris avait nommé une Commission internationale

dont chacjue membre devait, en se faisant assister d'un comité de

sa nation, présenter un rapport sur les moyens d'établir l'unifor-

mité désirée. J'étais commissaire pour la France, et MM. Delesse,

membre de l'Institut, Lory et de Bouville , doyens de Facultés des

sciences, Potier, ingénieur des mines, ont bien voulu me prêter

^ Ces comptes rendus ont été publiés par les soins de M. Delaire , l'un des se-

crétaires , sous le contrôle du bureau.
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leur concours. Nous avons rédigé un rapport dont je joins ici deux

exemplaires. Chaque commissaire étranger a fait de même. Ces di-

vers rapports ont été analysés par Tun des commissaires ^, qui a

rédigé un rapport général, imprimé à l'avance par les soins du co-

milé d'organisation, et d'après lequel le Congrès a réglé ses délibé-

rations.

Deux séances ont été consacrées à la discussion des questions re-

latives à la nomenclature. Après des concessions réciproques, on

a voté les premières propositions du rapport du Comité français

relatiA'^es à la définition des expressions : masses minérales, roches,

formations.

D'un accord unanime , les niasses minérales , considérées au point

de vue de leur nature, seront désignées par le miot roche , et par

le mot formation, lorsqu'elles seront envisagées au point de vue de

leur origine.

Il faut une troisième expression pour désigner les masses miné-

rales au point de vue de leur âge. La plupart des géologues fran-

çais se servent du mot terrain, qui se retrouve dans toutes les

langues latines; m^ais les Allemands, les Anglais, les Russes, etc.,

ont déclaré n'avoir aucun terme k proposer cornm^e traduction du

mot terrain. Il reste donc ici une lacune à combler au prochain

Congrès.

Le Congrès ne s'est point occupé de la nomenclature des forma-

tions érupiives, sujet qui se trouve également réservé à une prochaine

session ; mais il a abordé la nomenclature des formations sédimen-

taires.

Il a reconnu que ces formations doivent constituer des groupes

de divers ordres, définis principalement par leurs caractères pa-

léontologiques. Les groupes de premier ordre conserveront particu-

lièrement le nom de groupes; cependant un grand nombre de mem-
bres du Congrès auraient préféré le nom de séries.

Les groupes de second ordre porteront le nom de systèmes. Les

géologues français préfèrent de beaucoup le mot terrain et l'em-

ploieront certainement comme synonym.e de ce que les Anglais,

les Allemands et les Russes appelleront système. Pour les Français,

le groupe primaire se divisera en terrains, exemples T. silurien,

T. dévonien, etc.

' M. Dewalque ,
professeur de géologie h l'Université de Liège.
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Les systèmes (terrains) se diviseront en sections, les sections en

étages et sous-étages , les étages en assises. Ici , l'accord est coniplet.

La fixation du sens du mot zone , donnant lieu à trop de discus-

sions, a été renvoyée au prochain Congrès.

Ce qui ressort surtout de cette discussion et ce dont, à notre

avis, on doit grandement se féliciter, c'est la nécessité admise par

tous, non seulement de reconnaître individuellement les différents

termes de la série sédimentaire , mais aussi de les comparer, de con-

stater leurs rapports et leurs différences, et d'arriver ainsi à des

groupements naturels. Toute classification qui ne présenterait pas

cet enchaînement méthodique serait évidemment en désaccord

avec l'opinion générale des géologues les plus autorisés.

Le Congrès a essayé ensuite de fixer les termes d'une nomencla-

ture chronologique en rapport avec la nomenclature stratigra-

phique: on a discuté la valeur relative des mots âge, ère, période,

époque, cycle. Ici, le Congrès s'est trouvé plusieurs fois divisé en

deux fractions à peu près égales.

Aussi, conformément à la proposition du Comité français appuyé

par MM. Mojsisovics de Vienne, Zittel de Munich, etc., le Con-

grès décide que la discussion sur la nomenclature ne sera pas pous-

sée phis loin.

Une nouvelle Commission internationale sera chargée de conti-

nuer, pour le prochain Congrès, l'étude de cette question.

La quatrième et la cinquième séance générale ont été consa-

crées aux discussions sur Yunification des figurés géologiques. Les

divers modes d'exécution proposés au Congrès avaient été renvoyés

à l'examen d'une commission spéciah» dont le rapporteur, M. Dau-

brée, a soumis les décisions à l'approbation du Congrès.

Plusieurs comités nationaux , et notamment celui d'Autriche-

Hongrie , avaient insisté sur la nécessité de publier, comme essai d'ap-

plication du système de coloriage et de figuré qui serait adopté par

le Congrès, une carte et un atlas géologiques de l'Europe. Cette pro-

position a été adoptée. La carte à l'échelle de
^ J^ ^^^

sera faite à

Berlin sous la direction de MM. Beyrich etHauchecorne, directeurs

des services géologiques de la Prusse, qui ont déclaré être en me-

sure de mener ce travail à bonne fin ^ Une Commission interna-

tionale de sept membres, dans laquelle M. Daubrée représente la

^ Les autres nations ne paraissent pas se trouver dans le même cas.
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France, est chargée d'en contrôler Texécution et de décider, à la

majorité des voix, toutes les questions de détail non résolues par

le Congrès.

Le Congrès s'est borné , en effet, à déclarer : i° qu'il y avait lieu

d'adopter une convention internationale pour l'application des cou-

leurs aux divers groupes géologiques ;
2° que le rose carmin serait

affecté de préférence aux schistes cristallinsdont l'âge ne pourrait

être fixé paléontologiquement; 3° que les groupes triasiques, ju-

rassiques et crétacés recevraient respectivement les couleurs vio-

lette, bleue et verte; l\^ enfin, que le jaune de plus en plus pâle se-

rait affecté aux terrains tertiaires avec une teinte spéciale pour les

dépôts quaternaires.

Ces décisions sont en général conformes aux propositions faites

par la Commission internationale nommée en 1878, dont on a

également adopté, dans leur ensemble, les dispositions relatives à

l'emploi des nuances, des hachures , etc., tout en réservant à la nou-

velle Commission le soin de proposer au prochain Congrès une

formule détinitive, avec tout ou partie de la carte de l'Europe

comme spécimen.

Dans la sixième séance , onl été discutées les règles à suivre pour

la nomenclature des espèces.

Déjà cette question avait occupé le Congrès de Manchester en

i8/42, et le Congrès de botanique de Paris en 1867, ainsi que l'As-

sociation américaine en 1877.

La Société botanique de France, se basant sur les décisions prises

par ces assemblées scientifiques, avait adressé au Congrès de Bo-

logne une sorte de protestation déniant à un Congrès géologique

toute compétence sur celte question. La Société de botanique avait

oublié que la paléontologie, si elle doit suivre les règles imposées

par les sciences biologiques, embrasse cependant un élément qui

échappe à celles-ci, ou du moins dont elles ne s'étaient point

occupées jusqu'ici, à savoir: les relations des différentes formes

organiques entre elles, quand on les considère dans les époques

successives de l'histoire du globe.

Les limites des espèces ou des variétés, celles des genres, etc.,

ne peuvent être bien comprises que lorsqu'on joint à fétude des

êtres vivants celle des fossiles. La paléontologie et par conséquent

la géologie, qui ne peut en être séparée, doivent donc avoir voix au

chapitre. Le Congrès a d'ailleurs émis le vœu de la réunion d'un
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Congrès spécial de savants voués à Tétude des êtres organisés vi-

vants ou fossiles, pour trancher définitivement les questions de

nomenclature et de synonymie des espèces.

En attendant, et après une très intéressante discussion, le Con-

grès a maintenu le principe de la nomenclature binominale, malgré

une opposition assez vive. On a reconnu la nécessité et la justesse de

la loi dite de priorité; mais, adoptant les décisions du Congrès de

Manchester, et malgré des objections qui ont paru fondées à plu-

sieurs membres, on n'en fait pas remonter les effets au delà de Linné

(1766). Enfin, on a voté plusieurs dispositions de détail, destinées

à donner plus de précision à la synonymie et à sauvegarder les

droits des auteurs.

La clôture officielle des délibérations du Congrès a eu lieu le di-

manche 2 octobre. Dans cette séance, on a ratifié par acclamation

les propositions suivantes qui avaient été préalablement discutées

et adoptées par le conseil :

1° Un troisième Congrès géologique international se réunira en

i884 à Berlin; M. le professeur Beyrich est nommé président du

comité d'organisation
;

2° La langue française reste, avec les mêmes réserves qu'à Paris

et à Bologne, la langue officielle du Congrès;

3° La commission internationale de nomenclature et la commis-

sion de la carte d'Europe se réuniront au moins une fois chaque

année : la première réunion se fera" au lieu et aux jours de la ses-

sion extraordinaire de la Société géologique de France en 1882,

la deuxième, aux lieu et jours de la réunion annuelle de la Société

helvétique des sciences naturelles en i883; la troisième se tiendra

au Congrès de Berlin.

M. Hughes, professeur de géologie à l'Université de Cambridge,

a proposé au Congrès , au nom d'un grand nombre de géologues de

sa nation, de tenir la quatrième session du Congrès en Angleterre.

Acte a été pris de celte proposition , qui sera examinée au Congrès

de Berlin.

Le Congrès ne s'est pas borné aux discussions dont il vient d'être

rendu compte; tout en écartant pour cette fois, faute de temps,

les communications d'un caractère purement scientifique, il a ce-

MISS. SCIENT. IX. 2 3



— 354 —
pendant consacré quelques séances du matin à Télaboration de

points spéciaux de la géologie italienne, comme par exemple la

question des serpentines; et, sur la proposition de M. Torell, direc-

teur du service géologique de Suède, il a exprimé le vœu qu'un

temps plus long fût à l'avenir consacré aux travaux de science pure.

De même qu'à Paris les réunions du Congrès avaient été suivies

d'excursions géologiques, de même la session de Bologne s'est ter-

minée par une série de voyages, à Florence, Pise, Carrare, etc.,

qui ont eu lieu du 3 au 6 octobre. Le Congrès a pu ainsi visiter :

le remarquable musée minéralogique de Florence et les belles col-

lections paléontologiques si riches en vertébrés du Val d'Arno; puis

l'Université et l'École de médecine de Pise, avec leurs vastes salles

de collections et de dissection, et leurs admirables préparations.

L'accueil reçu dans ces villes a été aussi cordial, aussi empressé qu'à

Bologne.

Le Congrès a terminé ses pérégrinations dans les carrières de

marbre de Carrare. La ville de Carrare, aussi bien que les compa-

gnies d'exploitation de ces carrières et les nombreux ouvriers qu'elles

emploient, ont fait au Congrès une réception des plus enthousiastes.



RAPPORT

SUR LES RUINES ROMAINES

DE GALLELAH ET D'EL-KANTARA.

LE COMMANDANT DD GLADIATEUR

AU CONTRE-AMIRAL COMMANDANT LA DIVISION DU LEVANT.

Gladiateur, le 12 août 1881-

RUINES ROMAINES DE GALLELAH.

Suivant les ordres que vous m'avez donnés au mouillage deTa-

bella , je suis allé le 8 août au soir reconnaître les vestiges de roccu-

pation de Djerba par les Romains, vestiges situés près du village

de Gallelah.

Je pus me convaincre que la plage qu'on m'avait signalée était

d'un abord facile, même pour la canonnière, à petite distance.

J'appareillai le lendemain, sur votre ordre, pour y opérer des

fouilles, avec le grand canot et dix hommes.

J'employai deux heures à faire le trajet. Plusieurs Arabes qui se

trouvaient sur la plage s'enfuirent à notre aspect. Je leur expédiai

l'interprète du consulat pour les assurer de nos bonnes intentions

et les prier de nous venir en aide avec leurs pioches et leurs pelles,

ce qu'ils firent avec beaucoup de bonne volonté. J'eus soin de ntiouil-

1er le grappin du canot assez loin pour être sûr de me remettre

à flot quand je le désirerais; je laissai le brigadier avec son fusil

dans l'embarcation et, après avoir fait armer mes hommes, leur

avoir recommandé expressément de ne pas s'écarter, de rester tou-

jours groupés et d'avoir en travaillant leurs armes à côté d'eux,

je débarquai au milieu d'un groupe d'indigènes qui m'assurèrent

de leur amitié.

L'ancienne ville romaine est complètement enfouie sous terre;

23.
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les traces apparentes de ses fortifications ne lui donneraient que peu

d'élendue. Le sol des maisons se trouve, m'a-t-on dit, à 6 mètres

au-dessous du niveau actuel. J'aperçus çàet là des traces de fouilles

opérées par des indigènes, qui y ont puisé les pierres nécessaires

à la construction de leurs habitations; mais, nulle part, on n'a

creusé d'une façon sérieuse.

De nombreux débris de pierres sculptées, de marbre bleu et gris,

jonchent le sol, où, actuellement, on récolle chaque année du blé

ou du maïs. J'aperçus entre autres des pièces de colonnes, des blocs

de marbre blanc, qui marquent suffisamment l'antique richesse de

cette ville, et j'ai acquis plus tard la certitude qu'un travail sérieux

de déblayement amènerait à des résultats magnifiques, parce que

jamais les Européens n'ont eu connaissance de ces ruines. Je crois

que le Gladiateur est le premier navire de guerre ayant pénétré

dans cette baie ignorée des bâtiments de commerce; d'ailleurs, les

difficultés de déblayement, dans un pays où la population n'est

jamais en équilibre, ont dû paraître insurmontables.

Les indications fournies par les indigènes m'amenèrent à un

endroit situé à 4oo mètres environ du rivage, endroit où l'on n'avait

jamais fouillé.

Malheureusement les instruments et le temps me faisaient défaut.

Je fis creuser avec beaucoup de peine à 3 ou /i mètres de pro-

fondeur sans découvrir autre chose que des pans de murs, des

pierres à bâtir cimentées entre elles, où la pioche ne pénétrait

qu'avec difficulté. Ce travail était très fatigant pour les hommes sous

le soleil ardent et j'étais sur le point d'abandonner la partie, lorsqu'à .

une petite distance du rivage j'eus le bonheur de découvrir à fleur

de terre un morceau de marbre blanc sculpté de telle façon que je

le jugeai appartenir à une statue. Je fis immédiatement reposer et

dîner les hommes, et, une heure après, nous commencions avec

mille précautions à le dégager de la terre qui le recouvrait. Mon
attente ne fut pas trompée : c'était un tronçon d'une grande et belle

statue en marbre blanc; la partie supérieure du corps n'existait pas

et elle a échappé à nos investigations, mais la partie que nous avions

sous les yeux, depuis la cheville jusqu'à mi-corps, recouverte du

péplum antique admirablement dessiné
,
permet de supposer qu'elle

est éclose sous les doigts d'un grand artiste aux plus beaux jours

de l'art romain.

Le soleil était trop lourd pour laisser plus longtemps mes cano-
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tiers sans abri. J'envoyai prendre les deux mâts de l'embarcation ;

je fis saisir notre trouvaille en travers sur le milieu, et, les Arabes

aidant, nous parvînmes à la déposer dans le fond du canot, laissaat

à une autre fois la recherche de la partie supérieure du corps.

Dans cette opération, un canotier me signala une nouvelle sta-

tue tronquée gisant dans la mer. La tête manquait également,

comme il est de rigueur dans tous les pays musulmans ; mais je

pus distinguer la forme d'un homme, dont les vêtements serrés

à la taille indiquent sans doute un proconsul.

Le séjour prolongé du marbre dans la mer en avait terni la sur-

face. Je m'emparai de cette nouvelle trouvaille et je l'amenai dans

le canot par les mêmes moyens.

Avant d'appareiller, je remerciai les indigènes qui nous avaient

aidés, leur promettant que leur conduite serait signalée aux auto-

rités dont je relevais. Ils me firent répondre par l'interprète qu'ils

avaient agi dans un but désintéressé, heureux simplement de nous

avoir rendu service.

Les habitants de Gallelahsont très pacifiques, travailleurs et com-

merçants; c'est dans ce village qu'on fabrique les jarres et les gar-

goulettes qui ont fait la réputation de l'île sur toute la côte.

RUINES ROMAINES D'EL-KANTARA.

Nous avons débarqué avec des hommes munis de pioches, de

pics et de pelles; animés par l'espérance de la découverte, ils ont

fouillé le sol en diverses places. Ils découvrirent en beaucoup d'en-

droits des aqueducs souterrains et de nombreuses citernes dissémi-

nées sur une surface fort étendue.

Près de la mer, j'ai découvert entièrement hors de terre, mais

brisées en morceaux d'environ deux mètres de longueur, six belles

colonnes de marbre rose veiné de blanc. Elles étaient déposées en

cercle; mais toutes les parties sculptées, telles que les socles et les

chapiteaux , avaient disparu.

Le pilote me dit à cet égard que, quinze ans auparavant, un na-

vire à vapeur, dont la nationalité est restée inconnue, avait exploré

ces ruines et enlevé les principaux vestiges artistiques.

De belles colonnes d'un marbre vert formaient un second cercle

autour de celles dont je viens de parler. Elles m'ont paru plus

grosses que les premières, mais le cercle qu'elles forment est moins
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marqué. J'ai rencontré un beau morceau de frise en même marbre

que ces colonnes : il appartient à Tordre corinthien. Les faibles

moyens dont nous disposions nous ont empêchés de porter à bord

ce fragment de sculpture, pesant 3 ou i tonneaux, qui faisait

sans doute partie de la frise qui couronnait l'enceinte forniée par

les colonnes en marbre vert.

Un peu plus loin j'ai vu deux statues en granit rose. L'une, déca-

pitée, avait les bras coupés jusqu'au coude, une des jambes cassée

et l'autre mutilée. Cette statue devait faire partie d'un bas-relief.

Elle portait une tunique courte, serrée à la ceinture, et uu man-

teau jeté sur les épaules était retenu sur le devant par une agrafe;

le bras droit devait revenii^ sur la poitrine et le gauche pendait

naturellement; son poids devait dépasser 2 tonneaux.

L'autre statue isolée était entièrement mutilée; elle était aussi

en marbre rose. ]Sous avons trouvé un morceau de bras en marbre

blanc qui nous a dénoté une statue plus grande que la grandeur

naturelle.

Loin du temple, dans le nord, j'ai vu d'épaisses murailles ren-

versées qui, parleur épaisseur, ressemblent aux fortifications des

villes romaines. Dans tout l'espace compris entre le temple et les

vestiges de fortifications, nous avons rencontré épars des pans de

njurs recouverts dune mosaïque grossière, consistant en de petits

cailloux roses noyés dans du ciment.

Enfin , en retournant vers nos embarcations , j'ai vu des vestiges

d'anciens travaux au bord de l'eau. Ce sont peut-être les quais ou

les remparts de la ville.

Nous n'avions pas les moyens nécessaires pour arriver à un
résultat sérieux. Les fouilles qui ont été faites antérieurement pa-

raissent avoir été peu complètes. On a peu creusé; je serais même
porté à croire que ces fouilles ont été superficielles. Ma conviction

est que, bien munis de pics, pioches, etc., avec un nombre
d'hommes suffisant, ce que je n'ai pu avoir, vu la distance deTa-
bella à El-Kantara , on pourrait arracher a la terre quelques-uns

de ces vestiges de l'ait romain.
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rm o iai

La sixième séance du Congrès (jeudi matin, ii août) avait été

consacrée à la communication des travaux de statistique qui

furent présentés par les auteurs, MM. le docteur Coyne et Houdin.

M. le docteur Coyne donne connaissance d'un travail intéressant

de statistique médicale , et émet son avis sur le cathétérisme de ia

trompe d'Eustache.

Le travail que nous avons nous-même communiqué était un

travail de statistique générale, condensant les renseignements les

plus indispensables sur nos institutions, sur leur caractère, sur

leur origine, leur organisation, leurs ressources, leur population,

leur enseignement, l'étendue de leur action bienfaisante, et sur

l'infirmité qu elles ont pour but d'abriter et d'améliorer.

Avant le Congrès de Milan, un questionnaire avait été adressé

k toutes les institutions d'Italie, dans le but d'obtenir des rensei-
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ments semblables, et les réponses faites par chacune avaient fourni

autant de monographies précieuses pour la statistique spéciale de

ce pays.

Le Comité central d'organisation et d'études du Congrès de

Bordeaux avait cru devoir adresser à toutes les institutions de

France un semblable questionnaire^ dont l'opportunité el l'im-

portance ne pouvaient échapper à personne, dans la phase de dé-

veloppement et de transformation que traverse en ce moment
notre enseignement, et c'est le dépouillement des réponses

adressées au Comité que j'avais l'honneur de communiquer au

Congrès.

Ce dépouillement donnait les résultats suivants:

Renseignements recueillis sur trente-six institutions. Si ces

trente-six. institutions ne forment pas la totalité de nos écoles fran-

çaises, s'élevant au nombre de soixante et renfermant, en 1879,

2,5oo élèves^, elles en forment toujours la partie la plus consi-

dérable et la plus importante, puisqu'elles renferment à elles

seules 2,42/1 élèves, ou plus des neuf dixièmes et demi de la popu-

lation sourde-muette à cette époque en cours d'instruction.

Ces institutions sont celles d'Alençon (Orne) ; d'Alger (Algérie)
;

d'Auray (Morbihan); de Besançon (Doubs), garçons, de Besan-

çon, fdles; de Bordeaux (Gironde), garçons; de Bordeaux, filles,

institution nationale; de Bourg (Ain), garçons; de Bourg, filles;

deCaen (Calvados), garçon s; de Caen, filles; deChambéry [Savoie),

institution nationale; de Chaumont (Puy-de-Dôme); de Cler-

mont-Ferrand (Puy-de-Dôme); de Fougères (ïlle-et-Vilaine
) ; de

Larnay (Vienne); de Laval (Mayenne); de Lille (Nord), filles; de

Lyon (Rhône), institution Hugentobler; de Montpellier (Hérault);

d'Orléans (Loiret), garçons; d'Orléans, filles; de Paris, garçons

(institution nationale), de Paris (institution Dubois), de Paris

(instilution Houdin), de Paris (institution Péreire); de Poitiers

(Vienne); du Puy (Haute-Loire); de Rodez (Aveyron); de Ron-

chin-Lille (Nord), garçons; de Saint-Brieuc (Côtes-du-Nord) ; de

Saint-Etienne (Loire) , garçons; de Sain t-Hippolyte-du-Fort (Gard);

de Saint-Laurent-du-Pont (Isère); de Soissons (Aisne); de Tou-

louse (-Haute-Garonne).

Sur ces trente-six institutions, trois sont nationales, c'est-à-dire

^ Voir notre premier rapport (Congrès de Milan), p. 33.
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institutions de l'Etal, et, à ce titre, administrées sous l'autorité im-

médiate de M. le Ministre de l'intérieur; Paris (garçons), Bor-

deaux (fdles) et Chambéry.

Une se qualifie nationale, quoique indépendante de l'Adminis-

tration, celle de Saint-Hippolyte-du-Fort, parce qu'elle reçoit les

sourds-muets protestants de toute la France.

Trois sont reconnues étahlissements d'utilité publique : Saint-Hip-

polyte, le Puy et Soissons.

Sept prennent le titre d'institutions régionales, c'est-à-dire

ouvertes aux sourds-muets de plusieurs départements ou d'une

région territoriale, et subventionnées par les départements de

cette région : Bourg (filles) , Clermont-Ferrand, Orléans (garçons),

Poitiers, Rodez, Soissons et Toulouse.

Sept prennent le titre d'institutions départementales, c'est-à-dire

plus particulièrement ouvertes aux sourds-muets d'un départe-

ment et subventionnées chacune par leur département: Besançon

(garçons) , Besançon (filles) , Bordeaux (garçons) , Bourg (garçons),

Fougères, Laval et Rodez, qui est aussi régionale.

Trois sont diocésaines , ou propriétés de l'autorité diocésaine :

Saint-Brieuc, Soissons (déjà régionale et d'utilité publique) et Tou-

louse.

Une est communale, c'est-à-dire tout à la charge d'une commune :

Alger.

Dix-huit restent avec leur caractère de fondation, c'est-à-dire

institutions privées, quoiqu'elles aient pour la plupart des bourses

départementales ou communales, et que quelques-unes : Lyon

(Hugentobler), Paris. (Dubois, Houdin et Pércire), reçoivent des

sourds-mueis de tous les points de la France et même de l'étran-

ger, ce sont : Alençon , Auray, Gaen (garçons), Gaen (filles),

Chaumont, Larnay, Lyon (Hugentobler), Marseille, Montpellier,

Orléans (filles), Poitiers, qui est aussi régionale, le Puy (d'utilité

publique), Ronchin-Lille, Saint-Etienne (garçons) , Saint-Laurent-

du-Pont, Paris (Dubois), Paris (Houdin), Paris (Péreire).

Les plus anciennes institutions sont celles de Paris et de Bor-

deaux, fondées à la fin du xviif siècle; puis viennent celles d'Au-

ray, de Rodez, de Gaen (garçons), de Gaen (filles), de Besançon

(filles), du Puy et de Marseille, qui ont été fondées de 1800 à

1820; celles de Besançon (garçons), de Gbauniont, de Larnay, à

son origine de Poitiers (filles), de Laval, d'Orléans (garçons) , de
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Paris (Dubois) , de Poitiers (garçons) , de Ronchin-Lille, de SaiDt-

Brieuc, de Toulouse, fondées de 1820 à 18/io; celles d'Aiençon

,

de Bourg (garçons), de Bourg (filles), de Chambéry, de Fou-

gères, de Montpellier, de Paris (Houdin), de Saint-Etienne, de

Saint-Hippolyte-du-Fort et de Soissons, fondées de 18/io à 1860;

puis enfin celles dWlger, de Bordeaux (garçons), de Clermont-

Ferrand, de Lyon (Hugentobler), de Paris (Péreire), de Saint-

Laurent-du-Pont, fondées de 1860 à 1880.

Trente sont organisées en internats, cinq en internats-externats,

une seule en externat (Alger). Seize sont ouvertes aux deux sexes,

treize aux garçons seulement et sept aux filles.

Elles ont en général une existence indépendante de tout autre

établissement d'éducation ou de bienfaisance.

Celles d'Alençon, de Gaen (garçons), de Caen (filles), de Fou-

gères et de Laval, seules, forment des annexes d'autres établisse-

ments.

La première est une annexe de la maison mère de la congréga-

tion des sœurs de la Providence d'Alençon ; la deuxième et la troi-

sième sont des annexes du grand établissement de charilé et d'in-

struction du Bon-Sauveur; la quatrième est une annexe de l'hos-

pice des religieuses de Rillé, et la cinquième une annexe de

l'hospice de la ville.

A l'institution de Chaumont (Puy-de-Dôme) est au contraire

annexée l'école de la commune.

Le prix de la pension annuelle varie eu général de 35o à

600 francs. Il est de 1,000 francs dans les institutions nationales

de Paris et de Bordeaux, et de 600 francs à celle de Cbambéry.

Il est de 1,000 à 3,000 francs dans les institutions privées de

Paris et de Lyon. Partout il peut, en cas de besoin, être abaissé

de gré à gré entre les directeurs et les familles.

Dans les institutions de l'Etat, il peut être abaissé à 600 fr.

pour les institutions de Paris et de Bordeaux, et à Apo francs pour

celle de Chambéry, sur l'autorisation du Ministre de l'intérieur.

Toutes nos institutions , excepté celles d'Alger, de Bourg (gar-

çons), de Caen (garçons et filles), de Lyon (Hugentobler), de

Saint-Laurent-du-Pont et de Paris (Dubois), ont des bourses ou

fractions de bourse.

Les trois institutions nationales ont à la fois des bourses ou frac-

tions de bourse de l'Etat, des départements et des communes, les
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autres n'ont que des bourses départementales ou communales. Les

trois premières ont, en outre, des bourses de fondation, legs de

particuliers.

Le taux des bourses de l'Etat est de 600 francs à l'institution

nationale de Paris, et de 5oo francs à celles de Bordeaux et de

Ghambéry. Le taux de la bourse de l'Etat, à partir de l'an pro-

chain, sera porté à 600 francs pour l'institution de Bordeaux, le

même que celui de Paris. Pour les bourses départementales ou

communales, ce taux varie entre 3oo et 600 francs. Dans le

déparlement de Saône -et -Loire, ce chiffre est abaissé jusqu'à

200 francs, et même jusqu'à 100 francs pour les bourses que ce

département entretient à l'institution des fdles de Bourg.

Les institutions qui n'ont pas de bourses sont entretenues : celle

d'Alger, par une subvention communale ; celle de Bourg (garçons)

,

par une allocation départementale annuelle de 3,3oo francs , prove-

nantdu legs de Napoléon I"aux quatre-vingt-six départements, legs

auquel l'institution des filles de Bourg participe aussi pour la somme
annuelle de i,54o francs; celle de Gaen (garçons et filles), par la

congrégation du Bon-Sauveur, qui supplée à l'insuffisance du pro-

duit des pensionnaires pour l'entretien de la maison, et prend tou-

jours à sa charge les enfants dont les familles ne peuvent payer

une pension quelconque, si réduit qu'en soit le prix; et enfin,

celle de Saint-Laurent-du-Pont, fondée par les frères Chartreux et

qui n'a que des places gratuites, est entièrement à la charge des

fondateurs. Les institutions Hugentobler, à Lyon, et Dubois, à

Paris, subsistent des pensions payées par les familles.

Un projet de fondation d'institution municipale à Lyon, destinée

à l'enseignement de la parole, est en instance auprès du conseil

municipal de cette ville. L'auteur du projet est M. Hugentobler,

et l'institution, destinée à répondre aux besoins des quatre départe-

ments du ressort de l'académie de Lyon, sans nuire aux institu-

tions existantes dans la région (Bourg et Saint-Etienne) , contien-

drait i5o élèves. Son budget annuel serait de 76,000 francs, dont

35,000 à do,000 francs seraient couverts par des pensions de

1,000 francs, payées par les familles, et le reste par des bourses

départementales ou municipales de 600 à 800 francs.

A Auray et à Toulouse, où il y a des bourses départementales

ou commuuales, il y a toujours un certain nombre de places gra-

tuites; les unes, à Auray, à la charge du donateur de l'établisse-
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ment; les autres, à Toulouse ^ aux frais de la cassette du direc-

teur.

L'âge d'admission des élèves est partout de six à seize ans, et la

durée des études de six à dix ans. H y a partout de quatre à six

heures de classes par jour, deux heures environ d'études, et de

deux à quatre heures de récréation, y compris le temps consacré

aux repas. Les congés et les vacances sont les congés et les vacances

ordinaires.

Nos trente-six institutions renferment, comme il est dit plus

haut, 2,42 4 élèves. Les trois institutions nationales en Oût 56o et

les trente-trois autres i,864-

Nos 2,424 élèves reçoivent les soins de 269 professeurs, ce qui

donne en moyenne un professeur par neuf ou dix élèves.

L'institution nationale de Paris a 270 élèves (garçons); c'est la

plus considérable de France; celle de Bordeaux en a 200 (fdles);

celle de Chambéry en a 90 (garçons et fdles); deux autres insti-

tutions, celles de Soissons et de Toulouse, atteignent ou dépassent

le chiffre de i5o; celles de Poitiers, de Ronchin-Lille, de Saint-

Brieuc et de Saint-Etienne approchent du chiffre de 100 ;
quatorze,

celles d'Alençon, d'Auray, de Besançon (garçons), de Besançon

( filles) , de Bordeaux (garçons) , de Fougères, de Larnay, de Laval,

de Marseille, de Montpellier, d'Orléans (garçons) , d'Orléans (fdles)

,

du Puyet l'institution Péreire, à Paris, approchent, atteignent ou

dépassent le chiffre de 5o; les autres sont au-dessous de 5o, de 6

à 43, 6 à l'institution Dubois (Paris), 43 à" l'institution de Rodez.

Les études sont dirigées et surveillées : à l'institution nationale

de Paris, par le directeur et un censeur; à celle de Bordeaux, par

le directeur, la sœur supérieure et la sœur surveillante générale;

à Chambéry, par le directeur et le premier professeur. Ces trois

institutions reçoivent, en outre, la visite des inspecteurs généraux

des établissements de bienfaisance, et ont, auprès de la direction,

des commissions consultatives nommées par le Ministre de Tinté-

rieur. Aux écoles des frères de Saint-Gabriel, la direction et la sur-

veillance des études sont confiées à un frère visiteur et aux direc-

teurs des écoles; aux écoles des frères, à un frère inspecteur et'aux

directeurs. A Soissons, se joignent au directeur, pour cette direc-

tion et cette surveillance, les directeurs de section; à Toulouse,

un préfet d'études pour les garçons, et une première institutrice

pour les filles; à Saint-Laurenl-du-Pont, les pères Chartreux; k
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Sainl-Brieuc,rautorItéépiscopale; à Rodez et à Besançon , des com-

missions spéciales; k Ghaumont (Puy-de-Dôme), une commission

nommée par le sous-préfet d'Ambei t , et à Ronchin-Lille , une com-

mission nommée parle préfet du Nord.

Les programmes d'études sont à peu près, et en général, les

mêmes partout. C'est toujours le iVançais parlé et écrit ou écrit et

parlé, la grammaire, pratique d'abord, théorique ensuite, la reli-

gion, la morale, l'histoire, la géographie, l'arithmétique, l'histoire

naturelle, qui en fournissent les éléments essentiels. 11 est donné

plus ou moins de développement à l'enseignement de ces matières,

selon la durée plus ou moins longue du séjour de l'élève à l'école,

selon les degrés d'intelligence et le nombre relatif des maîtres et

des élèves; mais, en général, ces limites ne sont pas dépassées :

elles ne peuvent l'être qu'avec le concours de circonstances excep-

tionnelles.

Le dessin élémentaire ne figure pas encore partout aux pro-

grammes. Le dessin artistique et la peinture à l'huile et sur soie

sont enseignés aux institutions nationales de Paris et de Bordeaux,

et à l'institution Houdin , de Paris.

Les livres les plus employés, concurremment avec les cahiers

spéciaux rédigés dans chaque maison à l'usage des élèves, sont, à

part quelques ouvrages rédigés en vue des sourds-muets par nos

professeurs spéciaux, les livres en usage dans l'enseignement pri-

maire.

La durée des leçons, des heures d'étude et des récréations est,

comme on l'a vu plus haut, à peu près la même dans nos institu-

tions que dans les institutions ordinaires, sauf cependant pour les

élèves qui apprennent un état et qui ne peuvent donner au travail

de l'atelier que du temps pris sur le temps des classes, des études

ou des récréations.

La direction de nos écoles et la surveillance des études sont par-

tout exercées avec zèle, vigilance et capacité, sous le contrôle et

les garanties d'ordre administratif indiquées déjà.

Il n'y a point, à proprement parler, de patronage organisé en fa-

veur des élèves sortis des écoles. Cependant, il existe à Paris deux

sociétés : la première, fondée en 1849 ^^us le titre de Société géné-

rale d'assistance, d'éducation et de patronage pour les sourds-muets de

France ;]3i seconde, en i85o, sous le titre de Société centrale d'édu-

cation et d'assistance pour les sourds-muets en France. Toutes les
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deux se proposant le même ])ut : l'assistance du sourd-muet dans

tous les embarras de la vie, depuis Tenfance jusqu'à la vieillesse,

en santé comme en maladie, et par conséquent atteignant le sourd-

muet sorti des écoles. La première a malheureusement, depuis des

années, restreint son cercle d'action au patronage d'écoles fon-

dées par elle à Paris; mais la seconde, reconnue établissement

d'utililé publique, et dont le siège est à l'institution nationale,

exerce toujours la bienfaisance, sous l'intelligente impulsion de

son secrétaire général, M. le docteur Ladreit de la Charrière, dans

toute l'étendue de ses statuts primitifs.

A Bordeaux, un certain nombre de jeunes filles, sorties de l'in-

stitution nationale, sont admises dans un asile fondé par M. Fir-

min-Didot, et occupées à des travaux typographiques. Il existe en-

core à Bordeaux un asile fondé par la Mère Ambroise Rousset,

ancienne supérieure de l'institution nationale, qui peut contenir

une quarantaine de jeunes filles, et qui en renferme actuellement

trente-huit, occupées à des travaux de lingerie. Cet asile, qui reçoit

aussi de jeunes enfants qui n'ont pas atteint l'âge réglementaire

d'admission aux institutions nationales, est entretenu par le pro-

duit de quêtes annuelles et par des subventions du conseil géné-

ral et de la ville de Bordeaux. Alençon possède un atelier d'impri-

merie où sont recueillies un certain nombre de jeunes filles que

surveillent leurs anciennes maîtresses. L'institution de Gaen (gar-

çons) garde après leurs études, à titre d'ouvriers, un certain

nombre d'élèves. A l'institution de Caen (filles), toutes les élèves

non réclamées par leurs familles , ou qui sont privées de famille

,

restent employées dans la maison. A Larnay, il y a un asile-oiivroir

qui recueille cent sourdes-muettes. A Saint-Etienne, d'anciens

élèves, au nombre de trente, sont actuellement gardés dans la

maison à titre d'ouvriers. Au Puy, il y a aussi
,
parmi les apprentis,

des ouvriers qui sont d'anciens élèves. A Soissons, sept sourds-

muets et vingt-huit sourdes-muettes adultes sont gardés au même
titre, et une fondation nouvelle va permettre d'en garder un plus

grand nombre, qui seront occupés à des travaux agricoles. A Saint-

Brieuc, l'institution convoque une fois par an les anciens élèves à

des réunions qui sont très suivies, A Clermont, à Fougères, à

Orléans, à Poitiers, à Ronchin-Lille, on reste en relations avec

les élèves sortis, et on leur vient autant que possible en aide en

leur procurant de l'ouvrage et par de bons conseils.
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La proportion des surdités de naissance et des surdités acciden-

telles est :

Dans la région Nord, de 20 à 33 p. 0/0 (20 p. 0/0 à Soissons,

33 p. 0/0 à Lille);

Dans la région Est, de 25 à 60 p. 0/0 (25 p. 0/0 à Bourg,

60 p. 0/0 à Ghambéry
) ;

Dans la région Ouest, de i5 à 85 p. 0/0 (i5 p. 0/0 à Poitiers,

80 et 85 p. 0/0 à Larnay et à Auray) ;

Dans la région Sud, de 33 à yS p. 0/0 (33 p. 0/0 à Toulouse,

et 76 p. 0/0 au Puy);

Dans la région centrale, de 17 à 4i p. 0/0 (17 p. 0/0 à Ghau-

mont [Puy-de-Dôme], et Zu p. 0/0 à Lyon).

G'est à Auray qu'on trouve le plus de surdités de naissance et à

Poitiers qu'on en trouve le moins; c'est par conséquent à Poitiers

qu'on trouverait le plus de surdités accidentelles et à Auray qu'on

en trouverait le moins. Il est digne de remarquer ici que ce sont

deux points de la même région qui donnent les deux termes

extrêmes.

La proportion des sourds-muets nés de parents consanguins

varie entre 3 et 33 p. 0/0 (3 p. 0/0 à Marseille et 33 p. 0/0 à

Bourg).

La proportion des sourds-muets ayant frères ou sœurs sourds-

muets comme eux varie entre 6 et lio p. 0/0 (6 p. 0/0 à Lyon

et àrO p. 0/0 au Puy, pays voisin).

Gelle des sourds-muets nés de parents sourds-muets n'atteint pas

1 p. 0/0. Nulle part on ne connaît de cas de guérison de surdité

profonde.

Les affections morbibes, chroniques ou aiguës, qui se sont le

plus souvent présentées cKez les sourds-muets sont le lympha-

tisme, l'anémie et la faiblesse des organes respiratoires. Les affec-

tions ordinaires se présentent en outre chez eux dans les propor-

tions ordinaires. Nulle part le traitement employé et les mesures

hygiéniques prises ne présentent de caractère particulier.

Et enfin pour finir par la question capitale, la question Mé-

thodes, sur trente-six institutions, onze, Alençon, Auray, Bordeaux

(institution nationale), Bourg (filles), Gaen (garçons et filles),

Lille, Orléans (garçons), Paris (institution nationale), Rodez et

Saint-Brieuc, ont, à leur origine, la méthode des signes métho-
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cliques^ (soit pure, soit légèrement modifiée, comme elle Ta été,

à Caen et à Orléans, par les abbés Jamet et Laveau), et adoptent

ensuite successivement les signes réformés de Bebian et la méthode

intuitive de Valade-Gabel, le premier el le dernier terme de ce

que nous avons appelé l'école française des signes, ou passent

d'emblée à la méthode intuitive^; vingt, de fondation moins an-

cienne, ont ou paraissent avoir à leur origine la méthode de

fécole française des signes, et cinq ont celle delà parole, ces der-

nières sont les institutions Dubois, Ho udin et Péreire,à Paris, fin-

stitution Hugentobler, à Lyon, et l'institution de Saint-Hippolyte-

du-Fort.

Avant les Congrès de Paris et de Lyon, Tarliculation n'était faite

d'une manière exclusive et générale que dans ces cinq institutions ;

elle était appliquée à une partie des élèves seulement, et plus ou

moins combinée avec l'emploi des signes, dans seize autres. A
partir des Congrès, elle reçut plus de développement dans ces seize

écoles et fut introduite dans dix autres. Aujourd'hui, les institu-

tions qui ont accepté les décisions générales du Congrès de Milan

sont, y compris les cinq originairement destinées à l'enseignement

de la parole, au nombre de trente-trois.

Les trois qui n'ont pas modifié leur enseignement depuis le

Congrès de Milan sont celles d'Alençon, où l'on avait cependant

introduit un peu d'articulation dès 1880; deSaint-Brieuc, où l'on

a fait des efforts sans résultat , et d'Alger, où il n'y a que des pro-

fesseurs sourds-muets.

* Voir l'exposé de cette méthode dans notre premier rapport : Congrès de Mi-

lan (p. 10 et suivantas).

^ Voir même rapport (p. i3 et suivantes).



RAPPORT

SUR LES EMPREINTES

DES

PIERRES GRAVÉES ASSYRO-CHALDÉENNES

DU MUSÉE BRITANNIQUE,
«

PAR

M. J. MENANT.

^^»^a

Monsieur le Ministre,

Dans un précédent rapport i, j'ai eu l'honneur de faire con-

naître les bases sur lesquelles on pouvait établir une classification

méthodique des cylindres en pierre dure qui nous proviennent de

l'Assyrie et de la Chaldée. J'ai prouvé que ces cylindres sont de

véritables cachets; leur présence sur des actes juridiques de la vie

privée m'a permis de raffirmer et de déterminer, par la date de

ces actes, l'époque de l'emploi d'un certain nombre de types.

A côté des cylindres assyro-chaldéens on trouve d'autres monu-
ments en pierre dure qui ont une forme différente: ce sont des

cônes, des pyramides, des sphéroïdes; ils ont été employés au

m.ême usage et, de tout temps, ils ont été regardés comme des

cachets.

Ces monuments se rattachent donc de la manière la plus directe

aux cylindres, et leur histoire ne peut s'en séparer.

Sur la base de ces monuments, plane, concave ou convexe, on

voit une in taille, ornement caractéristique qui individualisait le

cachet suivant les convenances de la personne qui l'employait.

^ i" octobre 1878. Dans les Archwes des Missions scientifiques et linéraires,

IIP série, t. VI.

MISS. SCIENT. IX, 24
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Les cachets, sous cette forme, n'apparaissent qu'à une époque

relativement récente de l'histoire de la Flaute-Asie, mais Fusage

s'en est perpétué jusqu'aux premiers siècles de notre ère.

Tous les musées, toutes les collections particulières renferment

des échantillons plus ou moins nombreux de ces monuments. Le

Musée Britannique possède environ quatre cents pierres gravées de

cette nature. Elles sont en général d'un beau travail, et on peut

se convaincre que cette collection a été formée, comme toutes les

collections analogues, avec le désir bien évident de réunir les ob-

jels qui se recommandent le plus par la beauté de la pierre et la

perfection de la gravure, sans tenir compte de la valeur historique

qui pouvait s'attacher à des œuvres d'un travail plus médiocre. La

matière de ces bijoux est la même que celle des cylindres de la

m.ême époque. Ceux qu'on recherche le plus sont en cornaline

ou en calcédoine; la calcédoine saphirine est surtout très appréciée.

Le nombre des sujets gravés sur ces bijoux n'est pas en rapport

avec la quantité considérable des monuments qu'on peut consulter,

il y a des types qui se répètent très souvent. D'un autre côté, la

place restreinte dont l'artiste pouvait disposer, ne lui permettant

pas de développer sa pensée, ainsi qu'il le faisait sur les cylindres,

il en esquissait un abrégé : quelquefois un épisode d'une scène

religieuse, un pontife en adoration devant un autel, quelquefois

un petit animal, souvent un bœuf, un cerf, un cheval, un grif-

fon, ou bien encore un simple attribut.

Le classement de ces documents repose sur des considérations

analogues à celles que j'ai indiquées au sujet des cylindres pour

assurer leur place dans les grandes divisions de l'histoire de la

Haute-Asie.

On ne peut se baser sur la matière ou la forme de ces monu-
ments pour en tirer des conséquences relatives à ce classement;

il repose d'abord sur la comparaison qu'on peut établir entre les

sujets qu'ils présentent et les grands monuments de l'art assyro-

chaldéen , ainsi que sur l'analogie qu'on rencontre avec les scènes

des cylindres dont on a déterminé l'époque en étudiant les sujets

qui ont été traités et la manière dont ils ont été interprétés à

différentes époques.

Sur ces bijoux , nous ne trouvons pas d'inscriptions en carac-

tères cunéiformes analogues à celles des cylindres pour nous

renseigner sur leur possesseur; la nature des caractères assyriens
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ne permettait pas cVy insérer une légende aussi développée. C'est à

peine si, sur quelques-uns, on voit un ou deux caractères, géné-

ralement le monogramme divin, tandis que, sur d'autres, le sym-

bole traditionnel qui le représente est fréquemment répété. Les

inscriptions en tout autre écriture sont caractéristiques de certaines

époques et de cerlaines provenances.

Lorsque les conquêtes assyriennes eurent soumis à cette civili-

sation puissaute la Phénicie d'abord, puis bientôt après la Chaldée

et rÉgypte, les œuvres d'art ont dû subir l'influence des idées des

peuples avec lesquels on entrait en relation. Les sujets assyriens

furent en général acceptés par les étrangers, mais ceux-ci y ajou-

tèrent des légendes dont l'écriture varia suivant les peuples qui

les adoptaient; aussi vit -on sur ces cachets, comme sur les cy-

lindres, des caractères égyptiens ou des noms phéniciens auprès de

motifs assyriens, comme plus tard les Arsacides et les Sassanides,

acceptant les mêmes représentations, gravèrent sur leurs cachets

des légendes avec l'écriture alors en usage.

Les observations qui précèdent nous permettent déjà de distin-

guer des groupes qui suffisent pour classer le travail des artistes

suivant les époques et suivant les sujets qui ont été traités; mais,

pour arriver à une classification plus rigoureuse, nous avons d'au-

tres documents qui nous donnent des indications précises, je veux

parler des empreintes que ces cachets ont laissées, comme les cy-

lindres, sur des contrats qui sont parvenus jusqu'à nous. Le

Musée Britannique possède un grand nombre de monuments de

cette nature : ce sont ces empreintes que je vais essayer de faire

connaître dans ce travail.

J'ai déjà dit quelle était la nature de ces documents d'intérêt

privé sur lesquels les parties dénommées dans l'acte apposaient

une marque, coup d'ongle, cylindre ou cachet, pour attester la

part qu'ils y avaient prise. La qualité du propriétaire du cachet

nous donne d'abord un indice certain de sa provenance; et comme
ces actes sont datés, cette date nous renseigne, comme pour les

cylindres, sur l'époque précise à laquelle le sujet dont l'acte con-

serve l'empreinte était en usage. Nous en trouverons des exemples

aux différentes périodes de l'histoire.

2/1,
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S P^

PREMIER EMPIRE DE CHALDEE.

Les Ghaldéens du Premier Empire ne paraissent pas avoir connu

Tusage des cachets ayant la forme d'un cône, d'an sphéroïde ou

<îe tout autre objet analogue. J'ai compulsé plusieurs fois les con-

trats de l'époque de Hammourabi que j'avais déjà étudiés et sur

lesquels j'avais relevé des empreintes de cylindres, j'ai recherché

avec le plus grand soin des traces de l'emploi des cachets ordi-

naires et je n'ai pu en constater la présence. Ce résultat négatif ne

veut pas dire, sans doute, que cette sorte de cachets n'existait pas

en Chaldée dans ces temps éloignés; mais les documents que j'ai

compulsés ne m'en ont pas révélé la présence,

§ IL

GRAND EMPIRE D^ASSYRIE.

C'est en Assyrie que nous rencontrons pour la première fois

l'emploi des cachets plats. Nous en trouvons des empreintes sur

deux sortes de monuments : d'abord sur des contrats d'intérêt

privé, et ensuite sur des monuments d'une nature encore inexpli-

quée, mais que nous essayerons de préciser.

Les cachets plats sont, comme les cachets cylindriques, apposés

sur le contrat lui-même, non pas sur les marges comme en

Chaldée, mais dans une place réservée à cet eîfet, généralement

après rénumération des parties qui figurent dans fade (fig. i).

La plus ancienne empreinte, résultant de fapposition d'un

cachet j)lat sur un contrat juridique, figure sur un acte du règne

de Bin-Nirari, qui occupait le trône d'Assyrie vers l'an 809 avant

J.-C.^

Le texte constate par un cdit royal la concession d'un terrain

d'une certaine étendue en faveur d'un établissement religieux,

pour se rendre favorable les Dieux de fiVssyrie. L'acte est daté du

^ Documenls jnr'uJlqiies , p. i45.
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vingt-sixième jour du mois Tébet, de l'année indiquée par le

Limma^ de Musallim-Ninip, par conséquent de l'an 790 avant J.-G.

Fig. 1.

La tablette sur laquelle ce contrat est rédigé a la forme ordi-

naire des contrats assyriens; le sceau est apposé au milieu du texte,

dans une place réservée à cet effet. I! devait y avoir deux em-

preintes, mais Tune d'elles a disparu par suite d'une cassure qui

a mutilé le document.

L'empreinte qui reste visible (fig. 2) représente un personnage

debout, coiffé de la tiare, dans le costume des rois assyriens, il

lutte contre un lion qui se dresse devant lui.

Ce type paraît avoir élé adopté pour le sceau royal, aussi nous

^ On sait que le titre de Limmii s'applique à des personnages revêtus d'une

dignité temporaire qui durait une année. Ces personnages servaient à dater les

événements par le jour, le mois et l'année à laquelle ils donnaient leur nom.

Les tablettes assyriennes conliennent des listes qui nous font connaître une suite

continue de ces personnages; elles embrassent les différents règnes des souverains

d'Assyrie qui ont occupé le trône depuis l'an 89;? jusqu'à l'an GSg, c'est-à-dire

pendant une période de 200 ans. Ces listes peuvent donc nous servir à établir ainsi

une chronologie rigoureuse; mais, en deliors de cette période, on trouve encore sur

les contrats et sur les monuments d'autres noms de Limmii dont il est impos-

s'J)le de préciser la date; les uns sont antérieurs à l'an 892, les autres sont pos-

térieurs à l'an G59 et doivent être compris entre cette date et la cbute de Ninive,



ie retrouverons, pendant toute la durée de TEmpire d'Assyrie, sur

des monuments de différentes époques.

Fis. 2.

..f^
(K. 3io.)

Ces empreintes annoncent une grande finesse d'exécution , mais

aucune d'elles ne nous permet d'arriver à saisir la différence carac-

téristique des traits du souverain. On peut supposer, d'après l'exa-

men des pierres gravées qui reproduisent la même scène, que

l'artiste avait en vue, au delà du type général que nous pouvons

reconnaître, une ressemblance individuelle, comme les artistes

qui ont exécuté les figures royales sur les grands bas-reliefs des

palais de Galach et de Ninive ont pu le réaliser^; mais, sur l'em-

preinte, le trait distinctif échappe à notre appréciation. D'ailleurs

nous n'avons pas, dans le cas particulier qui nous occupe, une

figure authentique de Bin-Nirari avec laquelle nous pourrions com-

parer l'empreinte; aussi, nous nous bornons à enregistrer ce type,

avec la date du monument qui nous l'a fait connaître, sans cher-

cher à l'individualiser.

Fig. 3.

(K. 4ao.)

Après la personne royale, une des empreintes que nous rencon-

trons le plus fréquemment sur les textes juridiques est le symbole

^ Voyez nos Remarques sur les portraits des rois d'Assyrie dans les Comptes rendus

de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, TV série, t. IX, i88i.
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divin (fig.'S) représenté par un disque ailé, orné des appendices

ornithomorphes.

Fig. k.

(K. 4ao.)

Nous trouvons fréquemment ce sujet, d'abord, trois fois répété,

sur un acte daté du 27 Tébet, pendant Tannée de Mar-la-arme

(667 avant J.-C); puis sur un acte constatant une vente d'im-

meubles du i3 Sébat de l'année de Sin-sar-usur (65o avant

J.-C); enfin (fig. 4) quatre fois répété, sur un acte du 3 Sébat

de l'année de Bin-takil-ani (645 avant J.-C.) ^

La comparaison de ces trois documents, sur lesquels la même
empreinte figure, nous prouve peut-être, que, dans ces espèces,

par la diversité des dates que nous avons relevées, il ne s'agissait pas

du cachet des parties qui figurent dans l'acte, mais bien de celui

du fonctionnaire, du magistrat qui recevait l'acte ou qui imposait

aux parties intéressées la sentence qu'il avait rendue. Cette dis-

tinction n'enlève pas du reste l'importance que nous devons ac-

corder au type qui figure dans ces documents.

Fig. 5.

Sur un contrat du 18 Abu de Tannée de Musallim-Assur

(65o avant J.-C), nous trouvons un personnage en adoration

devant l'arbre sacré (fig. 5). Ce cachet, qui reproduit une scène

très fréquente sur les cylindres, paraît être celui d'un nommé
Hudaï, fils d'un Égyptien ou d'un père qui porte un nom égyp-

tien, car il se nomme, en effet, Musurai « l'Egyptien » ^.

^ Documents juridiciues , p. 2o5-2o8, 226-228.

' Ibid., p. 21 3.
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Fig. 6.

^N.

(K. 386.)

Nous trouvons encore (fig. 6), sur un contrat du 3 Adar de

Tannée de Marduk-sar-usur (de Tan 669 à 626 avant J.-C),

un personnage en adoration devant un arbre sacré; en haut, le

symbole divin. (K. 386.)

Fig. 7.

(K. 2c^3.)

Sur un contrat du i''' Elul de Tannée d'Assur-sadu-sakil (même
période) constatant une vente d'esclave, Tempreinte deux fois ré-

pétée nous montre un personnage (fig. 7) dans la pose de Tinvo-

cation, et devant lui une figure à genoux entourée de deux paires

d'ailes; en haut, dans le champ, le symbole divin que nous con-

naissons. Cet acte est très intéressant, en ce sens qu'il fait mention

d'une vente au profit cTune Egyptienne du nom de Nitocris ^.

Fig. 8.

(K. 3ii.)

Sur un contrat du 7 Sivan de Tannée de Sin-sar-usur (fig. 8),

même période, nous voyons encore le prêtre en adoration devant

Tarbre sacré; en haut, dans le croissant, une étoile. (K. 3ii.)

^ Documents juridiques , p. 220.
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Un contrat du 6 Sivan de la même année ne nous montre plus

qu'une altération de la même scène. (K. 329.)

(K. 53i.)

Sur un contrat du 17 Tébet de la même année, constatant une

vente d immeubles, par un nommé Scimas-ballit-anî, au profit

d'un nommé Kakullanu, agissant par un mandataire; la scène est

réduite à un seul personnage (fig. 9).

Les animaux sont souvent représentés sur les cachets et les em-

preintes nous font également connaître la période pendant laquelle

certains types de cette nature étaient plus particulièrement em-

ployés.

Fig. 10.

'K. 235.)

Sur un contrat daté du 8 Tisri de l'année de Bin-takkii-ani

(690 ou 6/i5 avant J.-C), nous trouvons l'empreinte d'un scor-

pion (fig. 10). Les deux dates que nous attribuons à ce document

proviennent de la répétition du même nom dans les listes des

Linimii et de l'absence d'une indication spéciale pour préciser celle

que nous devons adopter.

Fig. 1 i

.

(K. 3i3.

Enregistrons trois empreintes (fig. 11) laissant soupçonner un

insecte dont on distingue à peine les mandibules et les pattes
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sur un contrat du règne de Sennachérib daté 8*" jour de Tisri de

l'année de Bel-emur-ani (685 avant J.-C).

Fig. 12.

(K. 398.)

Sur un acte de vente consenti par un nommé Kin-zeru, de la

ville de Irbuya, on aperçoit (fig. 12) l'empreinte d'un animal,

qui peut être une chèvre ou un oiseau fantastique; devant lui,

un poisson (?); en haut, dans le champ, un croissant. Le contrat

est daté, sous Sennachérib, du 17 Sébat de l'année de Nabu-sar-

usur (681 avant J.-C).

Fi-. i3.

Nous voyons l'empreinte d'une tête de vache (fig. 1 et i3), deux

fois répétée, sur un document du 3o Tisri de l'année de Dananu

(680 avant J.-C), sous le règne d'Assarhaddon 1.

D'après ce document, nous devons considérer celte empreinte

comme le cachet de Zikar-Istar, constatant une vente d'esclave

au profit d'un nommé Simadi, pour le prix de trois mines d'ar-

gent.

Fier. i4.

Sur un acte du 3 Tébet de l'année de Sin-sar-usur (65o avant

^ Documents jaridi(ju&s, p. 11 3-1 83, et supra, fig. 1
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J.-C), nous voyons Tempreinte trois fois répétée cFun cachet ovale,

sur lequel était gravé un mulet (fîg. ili). Ce cachet est celui d'un

nommé Belahi-su, fils de Samas-abuya, conducteur de chars,

et qui consent une vente d'esclave à un nommé Kisir-Assur^.

Fig. i5.

(K. ^22.)

Un acte du 19 Nisan de l'année de Nabu-sar-usur (65o-6/io avant

J.-C.) nous présente dans la place réservée au cachet trois em-

preintes (fig. i5). Le texte constate la vente d'une esclave, Gula-

riniat, échue par héritage aux quatre fils d'un nommé Siltiba-Nana.

Pour faire cesser une indivision, ils ont vendu l'esclave à un

nommé Kakullanu, dont le nom revient souvent à cette époque,

moyennant 10 mines et demie d'argent. Chacun de ces cachets a

un caractère différent, bien que l'empreinte ne nous permette

pas de préciser la nature de la scène qui y est figurée. On pour-

rait croire que chaque cachet représente celui d'une des per-

sonnes indiquées dans l'intitulé du contrat, mais il y a là une

difficulté. En effet, le texte mentionne quatre vendeurs et quatre

cachets, et nous n'avons que trois empreintes; dans des circon-

stances analogues, le cachet d'une des parties est remplacé par un

coup d'ongle, qui manque sur notre document. Ce n'est pas le seul

exemple, du reste, où les empreintes ne concordent pas avec les

indications du contrat; mais cette incertitude qui plane sur la

personne à laquelle nous devons rapporter le cachet, d'après les

indications qui nous sont fournies par ces empreintes, n'a aucune

influence sur le sujet même, quels que soient son propriétaire et

la cause de son emploi.

La date est très incertaine dans la circonstance actuelle; il

s'agit, en effet de l'année de Nabu-sar-usur; or, les tables nous

fournissent trois personnages du même nom, qui répondent k trois

années différentes : l'une sous Bin-nirar, 788; l'autre, sous Senna-

chérib, 681; et la troisième sous Assur-bani-pal, 65o. C'est à

* Documents jaridicjucs , p. 201-20/i.
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l'une de ces dernières dates que nous croyons devoir nous ratta-

cher^, à cause de la mention en caractères araméens qui est in-

scrite sur ce document, car cet usage na pu avoir lieu qu'au

moment où FAssyrie a étendu ses conquêtes sur les Etats du bord

de la mer, et a entretenu des rapports suivis avec les Araniéens.

Fiï. 16.

(K. 3.9.)

Ln contrat du vingtième jour du mois lyar de Tannée de Sin-

sar-usur (65o avant J.-C.;, présente une particularité assez inté-

ressante-. L'empreinte révèle en effet un sujet qui paraît égyp-

tien (lîg. 16"; gravé sur un scarabée apposé trois fois dans la

place réservée aux cachets. Or, le contrat ne renferme aucun nom
égyptien. Il s'agit, en effet, de l'échange d'une esclave Assur-dur-

kali, appartenant à trois personnes différentes : Nabu-ahi-usur,

Ahani et Ahi-nur, contre un autre, préférable, sans doute, appar-

tenant à ce Kakuilanu, chef du domaine, dont nous avons déjà

prononcé le nom. Tous ces personnages sont assyriens: il en est

de même des témoins de l'acte, qui sont également assyriens : rien

Devient donc ici expliquer la présence d'un cachet égyptien, bien

que les conquêtes d'Assarhaddon rendissent alors les rapports de

l'Egypte et de TAssyrie assez fréquents à cette même époque; nous

voyons, en effet, des Egyptiens, des Phéniciens et des Juifs figurer

dans les contrats; mais, dans l'acte qui nous occupe, rien n'indique

ia nécessité de la présence d'une empreinte étrangère aux parties

contractantes.

Voilà des types qui nous fixent sur les sujets qui étaient en

usage àXiniA'e pendant le Dernier Empire assyrien et qui peuvent

servir de points de comparaison aux cachets qui sont parvenus

jusqu'à nous. Notre dernière citation nous suggère une observation

qui a son importance.

^ Contrairement à ce que nous avions annoncé dans nos Documents juridi(jues,

p. lig.

^ Docnmcnls juridiques j p. 1 '17-1/} 9.
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L'étude des cachets n'a pas, en effet, seulement un intérêt

purement artistique. Tout se tient dans les renseignements que

nous pouvons recueillir sur une civilisation éteinle en étudiant

les restes qui sont parvenus jusqu'à nous. Ainsi, si nous rappro-

chons les empreintes que nous avons signalées du texte des actes

sur lesquels elles figurent, nous verrons surgir immédiatement des

questions historiques et j)hilologiques qui se rattachent à l'inter-

prétation des textes, et qui peuvent en contrôler l'exactitude.

B.

J'arrive à une autre source d'information qui m'a fait connaître

un certain nonVbre de types nouveaux dont la dale peut être éga-

lement précisée, je veux parier d'une série de petits monuments

en terre cuite portant l'empreinte d'un ou de plusieurs cachets.

Ces petits monuments présentent par eux-mêmes un intérêt tout

particulier; ils ont été découverts par M, Layard dans une des

chambres du palais de Koyoundjick; les circonstances de leur

découverte prouvent qu'ils ne peuvent être postérieurs à la des-

truction du palais.

Ils se composent d'une motte d'argile pétrie à la main, d'une

forme souvent amygdaloïde, mais parfois très irrégulière. On voit

parfaitement sur la terre plastique l'empreinte des doigts qui l'ont

travaillée. Lorsque la motte est de forme amygdaloïde, elle ne

porte, en général, que l'empreinte d'un cachet. En l'examinant,

on avait remarqué la trace d'un ou de plusieurs liens qui la

traversaient et qui ont disparu. Cette disposition avait donné lieu

de croire, au prem^ier abord, qu'il s'agissait de sceaux suspendus

ou attachés à un document flexible, tel qu'un papyrus ou un

parchemin, comme nos sceaux actuels^. La plupart de ces mo-

numents se prêtant à cette interprétation facile, on s'était borné

jusqu'ici à les considérer comme tels et on n'allait pas au delà.

Un examen plus sérieux m'a démontré qu'il ne pouvait pas en

être ainsi; d'ailleurs la forme irrégulière d'un certain nombre,

et surtout leurs dimensions ne peuvent étayer cette solution, ainsi

qu'on le verra par la suite.

Quelques-uns, en effet, portent sur la partie opposée aux ca-

^ Layard, Ninivcli and Bahjlon, p. i53; Layard, A second série of monu-

iiients of Nincveh , p). 69.
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chcts la preuve que la motte d'argile avait été appliquée sur une

substance dont la terre plastique a conservé l'empreinte; quelc

quefois une étoffe, dont on peut comprendre la finesse ou la rus-

ticité et même la nature du tissu. Souvent la terre a été appli-

quée sur une surface plane, probablement sur une planche, car

l'empreinte laisse apercevoir les fibres du bois. Il y en a qui ont été

apposés sur une surface convexe, et alors la concavité de fem-

preinte laisse supposer que fobjet pouvait être une branche d'arbre

ou une corne d'animal. Au milieu des traces que la terre permet

d'apercevoir, on distingue toujours celle des liens qui traversaient

les moites d'argile. Ces liens n'étaient donc pas destinés à les sus-

pendre ou à les attacher au moins à l'objet dont ils portent fem-

preinte.

Enfin, tous ces monuments sont en terre, et cette terre a subi

une cuisson. Cette circonstance écarte l'idée de sceaux appendus à

un parchemin et nous conduit à examiner à quelle époque cette

cuisson peut avoir eu lieu et si elle n'est pas le résultat d'un incendie

qui a détruit et les liens qui traversent ces monuments et l'objet

sur lequel ils étaient fixés? C'est une question que nous n'essaye-

rons pas de résoudre ici. Nous y reviendrons cependant; exami-

nons avant tout les empreintes dont ces monuments sont chargés.

Nous trouvons, d'abord, sur des mottes de formes différentes

quelques empreintes de cylindres; nous devons les relever ici pour

constater l'emploi simultané des cachets ordinaires et des cachets

cylindriques, dont l'usage n'avait pas disparu.

Fig. 17.

K. 5io.

La première empreinte que nous signalerons (fig. 17) laisse voir

un personnage en adoration devant le symbole divin; au-dessus

de sa tête, le croissant de la lune; derrière lui, un petit animal; la

motte d'argile est très irrégulière, le revers présente la trace de



— 383 —
deux objets plats grossièrement réunis, comme seraient deux

planches mal jointes.

Fig. 18.

(K. 33o.)

Sur une moite de forme très irrégulière, on voit l'empreinte

d'un cylindre (fig. 18) représentant un personnage entouré d'une

double paire d'ailes et tenant de chaque main un animal. La

motte d'argile avait été apposée à plat et reposait sur une étoffe

d'un tissu assez grossier; la trace des doigts appliqués sur les par-

lies de la terre où le cylindre n'a pas porté laisse comprendre

l'effort auquel on s'est livré pour faire adhérer la terre à l'étoffe.

Fig. 19.

(K. 3781.

Les cachets plats qui figurent sur ces monuments sont les plus

nombreux. Le premier spécimen que nous signalerons représente

un type que nous connaissons déjà, un roi d'Assyrie luttant contre

un lion; c'est un cachet de grande dimension (fig. 19), d'un tra-

vail très soigné; le sujet est encadré d'un câblé d'un travail très

fin. Il est apposé sur une motte d'argile régulière et reposait en

débordant un peu sur une surface plane et lisse; l'empreinte laisse

voir la trace des liens qui traversaient l'argile. Autour du cachet,

sur la motte de terre, on voit une inscription difficile à déchiffrer à

cause des irrégularités de la terre. Elle est écrite en caractères cur-
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sifs et renferme la date marquée par la présence de Sargon dans

la liste des Limmu, par conséquent, 718 avant J.-G.

Le type de ce sceau est le même que celui qui nous est donné

sous le règne de Bin-\irari par les contrats d'intérêt privé; c'est

évidemment nn sceau royal; mais la Ogure du roi, si nettement

indiquée sur les grands monuments \ se présente ici dans des con-

ditions qui ne permettent pas de l'individualiser; nous allons la

voir se reproduire dans des dimensions différentes et sous des

règnes différents, sans qu'il nous soit jDossible de distinguer le

souverain, quant à présent du moins, autrement que par des con-

sidérations extrinsèques.

Une autre empreinte (S. 2276) nous présente le même type

avec la mention du 25 Tébet de l'année de Takkil-ana-Bel, par

conséquent, sous Sargon, l'an 71 4 avant J.-C.

Enregistrons encore sous Sargon le même cachet (K. Sgi) avec

l'année de Assur-bani (706 avant J.-C). Le dessous de la motte

porte l'empreinte d'une étoffe plus fine que celle que nous avons

déjà indiquée, et on peut remarquer, sur l'empreinte même du

cachet, que la terre a été maculée par une étoffe différente de

celle qui est visible sur le dessous de la motte; elle paraît dès lors

provenir de l'étoffe auprès de laquelle le cachet, frais encore,

avait été déposé. Cette circonstance me paraît d'une importance

capitale; elle prouve, en effet, que la cuisson de l'argile est posté-

rieure à l'emploi qu'on en a fait pour marquer les objets que l'on

voulait reconnaître.

12;. 20.

47

Nous trouvons le même type (fig. 20) sur un monument qui

^ Remarques sur les portraiis des rois assyriens.
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porte la mention de Tannée de Mannuki-Bin (682 avant J.-C);

notons que c'est le vingt-troisième nom du règne de Sennachérib.

Nous n'avons, du reste, aucune autre raison de croire que le prince

luttant contre le lion soit Timage de la personne royale désignée

par l'inscription. La motte d'argile était apposée sur un objet lisse

et plat, et laisse voir la trace des liens qui se perdaient dans l'in-

térieur de la terre.

Fig. 21.

16a

Mentionnons encore le même type sur un document où le nom
d'Assarhaddon figure dans l'exergue; à la différence des autres, la

motte d'argile a la forme lenticulaire et la trace des liens se perd

dans l'épaisseur de la terre sans la traverser.

Je mentionnerai enfin un sceau de même nature (fig. 21) ap-

posé sur une motte de forme amygdaloïde sur lec[uel on distingue

seulement deux caractères assyriens qui m'ont paru donner le

mot fzTf A T? Ce serait dès lors à lire uriha. Mais cette lecture

s'appuie sur une empreinte trop peu visible pour que nous puis-

sions l'affirmer; le revers de la motte est maculé et porte la trace

des doigts qui l'ont façonnée ainsi que celle d'un vigoureux coup de

pouce fortement appliqué de la main droite pour presser le lien

qui, cette fois encore, se perd dans l'intérieur.

Fig. 22.

(S. -^.SSa.)

Nous trouvons (fig. 22) le même sujet avec des dimensions plus

MISS. SCIENT. — I\. 2
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petites et dès lors qui permettent moins encore de déterminer la

personnalité du souverain. (S. 2228 et S. 2281 et 2282.)

Fiçr. 2 3.

9- 3

ia6

Enfin, nous devons signaler le même type avec des dimen-

sions de plus en plus restreintes, mais présentant toujours la

même disposition du monarque assyrien luttant contre un lion,

particulièrement sur une grosse motte de terre très irrégulière

portant la trace de cinq cachets identiques (fig. 2 3).

Les différentes grandeurs de ces cachets semblent nous prouver

de plus en plus que nous sommes bien en présence d'un sceau d'un

emploi fréquent et qui devait être le sceau de TEtat apposé par

un préposé spécial qui tenait son pouvoir du souverain.

Fig. 24

01

9-3
69

Un dernier document présente le même type ( fig. 24 )
, mais avec

une disposition particulière: le sujet principal est toujours le roi

luttant contre le lion; il est d'une petite dimension, mais fem-

preinte laisse supposer que les trois sujets appartiennent au même
cachet et sont reliés par des rinceaux.
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Fig. 2 5.

Layard , a" S., pi. 69 ,
11° 20.]

Après le sceau royal, les scènes religieuses sont les plus fré-

quentes. D'abord, l'arbre sacré surmonté du symbole de la divi-

nité, supporté par deux figures debout : à gauche, celle d'un

homme vêtu d'une tunique courte; à droite, celle d'un monstre au

buste humain et aux membres postérieurs de taureau (fig. 2 5).

Fig. 26.

Layard , 2*^ S. ,
pi. Gg , a" j5.)

Un roi entouré d'un disque rayonnant; devant lui, un servi-

teur dans la pose de l'adoration (fig. 26).

Fig. 27.

( Layard , a* S. , pi. 69 , n° 1 6.
)

Fragment dont l'empreinte ne laisse voir que le haut des per-

sonnages (fig. 27). Nous y retrouvons une divinité entourée de

rayons et montée sur un lion; devant elle, deux personnages les

bras levés dans la pose de l'adoration.

25.
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Fig. 28.

( LayarJ , a"^ S. , pi. 66 , n° 6.
)

Deux personnages s'avançant vers la statue d'une divinité sup-

portée par un lion. Au-dessus de la scène, un symbole peu visible

(fig. 28).

Fig. 29.

( LayarJ , a*" S. ,
pi. 69 , u" 17.

)

Cette empreinte laisse voir un personnage derrière lequel on

distingue un petit animal. Dans le champ, cinq globes surmontés

du croissant (fig. 29).

Fig. 3o.

s. aaaS.

Cette empreinte (fig. 3o) est très intéressante; elle constate la

présence d'un roi, dans le costume assyrien; derrière lui, un

serviteur porte le parasol, et, devant lui, un cheval dressé sur ses

pieds de derrière s'avance vers la gauche.

On la trouve sur plusieurs monuments.
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Fig. 3i.

;s. 2377.

Les mottes d'argile très irrégulières sur lesquelles ces cachets

sont apposés en plus ou moins grand nombre (fig. 3i) laissent

apercevoir les traces d'objets de différentes espèces, souvent des

traces d'étoffe et quelquefois, ainsi que nous l'avons indiqué, la

trace d'un objet rond avec des nervures, comme pourrait être

la corne d'un animal. Outre les numéros S. 2228, S. 2280,

S. 2277, qui figurent dans la vitrine consacrée aux découvertes

de M. G. Smith, il existe une grande quantité de débris de la

même nature provenant des découvertes de M. O. Rassam et qui

portent les mêmes empreintes.

Fig. 32.

Je signalerai encore l'empreinte d'un cachet d'un très beau tra-

vail (fig. 32) sur une petite olive, représentant un pontife chaldéen

dans la pose de l'invocation, et, devant lui, deux personnages en

adoration; en haut, le symbole divin. L'une des empreintes de ce

cachet présente la trace d'une surfrappe qui altère la pureté du

sujet.
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Fis. 33.

5i

9 -^

54

Mentionnons encore une scène religieuse : deux personnes dans

la pose de Tadoration; entre elles, un objet indécis, peut être un

autel? (fig/33).

Fig. 34.

Cette empreinte (fig. 34) ne laisse voir qu'un personnage dans

la pose de Tinvocation ; devant lui, un autre personnage à genoux.

Fig. 35.

78

Parmi ces scènes, je ne dois pas oublier une empreinte qui re-

présente un personnage assis; devant lui, un personnage dans la

pose de Tadoration (fig. 35). Le trône du personnage assis est

très caractéristique et rappelle la facture des artistes de Galach ^.

^ C'est en rapprochant les sujets analogues à celui que nous venons d'indiquer

d'un cylindre du Musée de Florence , le seul qui puisse donner un renseignement

certain sur sa provenance, que nous arrivons à cette affirmation; l'inscription

du cylindre nous apprend , en effet
,
que c'est le cachet d'un préfet de Calacli.
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Fig. 36.

(Layard, a° S. ,
pi. 69 , n° 19.

)

Une scène peu visible dans laquelle on distingue cependant

deux personnages (fig. 36) revêtus du costume assyrien.

Fig. 37,

Layard ,
2® S., pi. 69 , n°5.

)

Une grosse motte d'argile avec l'empreinte de plusieurs cachets

représentant un prince coiffé de la tiare et la main appuyée sur un

sceptre; le tout supporté par un croissant (fig. 37).

Fig. 38.

( Layard , a* S. ,
pi. 69 , n" a5.

)

Sur cette empreinte, on ne distingue que la trace d'un sujet

très difficile à expliquer et qu'on a pris pour les hiéroglyphes de

quelc[ue écriture inconnue (fig. 38).»^
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(LayarJ, a' S-, pi. 69, n" ai-)

Un petit personnage devant un objet très peu apparent (ûg, Sg).

Fig, 40.

9 -*
46

Sur une motte de terre amygdaloïde , nous trouvons Fenipreinfe

d'un cachet représentant un cavalier sur un cheval au galop; le tra-

vail est très fin et l'empreinte d'une grande pureté (fig. 4o).

Fis. 4 1.

9-3
46

Quelques empreintes présentent des animaux tels que buffles

ou bisons, chèvres ou béliers, analogues à ceux dont on trouve fré-

quemment la gravure sur des cônes ou des sphéroïdes et qu'on doit

dès lors rapporter à cette e|x>que. La figure Ai nous montre une

chèvre couchée sur un autel.

Fig. i2

( Layaid . 3- S. f pi. 6g ,
Q- aê. )

Un petit quadrupède d'un travail très sommaire entouré d'ac-

cessoires indéfinissables (fig. 42).
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Fig. 43.

9-2
84

Sur une motte de forme très irrégulière on voit l'empreinte de

cinq sceaux représentant des buffles et des animaux de différentes

espèces. Ces empreintes, quoique très défectueuses, sont utiles à

noter, car îe type des animaux qu elles représentent s'est perpétué

jusque sous les Sassanides (fig. liS).

Fig. 44.

5i

2/i8

Sur une motte lenticulaire, on voit l'empreinte d'une tête de

vache et devant elle un trident (fig. Zi.4.). Ce sujet esta rapprocher

de celui que nous avons signalé sur un contrat de la première

année d'Assarhaddon [supra, fig. i3).

Fig. 45,

Layarcl , 2' S. , pi. G9 , n" i3.
}

Symbole dont la gravure peut seule donner une idée (fig. 45).



;'Layard , a' S. , pi. 69 , n" 11.)

Un disque orné de rayons dont chacun est terminé par une

perle; au milieu, le croissant (fig. 46).

Fig. 47.

(K. 224.]

Une petite motte d'argile de forme lenticulaire présente l'em-

preinte d'un cachet sur lequel on voit un poignard; la garde de

ce poignard est ornée de deux tètes de lion d'un travail très fin

(fig. A7).

Fig. 48.

[K. 336.)

On trouve souvent lempreinte d'un épi de ble (fig. !\S).

Mentionnons encore quelques types assez fréquents : le sym-

bole divin et surtout le scorpion figurant sur un grand nombre de

monuments de différentes formes parmi les débris non classés des

dernières découvertes de M. 0. Rassam.
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Sur une motte de forme irrégulière, une empreinte qui laisse

voir un bracelet? et au milieu une tour à étages? (fig. /19).

Fig. 5o.

( Layard, 2" S. , pi. 69 , n° 9.
)

Une petite motte en forme d'olive sur laquelle on voit un symbole

ou un caractère d'une écriture figurative encore inconnue (fig. 5o).

Nous savons qu'à cette époque les rapports de l'Egypte et de

l'Assyrie étaient fréquents ; il est intervenu de nombreux contrats

entre Egyptiens et Assyriens. Il ne faut donc pas s'étonner de

trouver sur les documents que nous étudions l'empreinte de ca-

chets égyptiens.

Nous en signalerons deux très remarquables; l'un a déjà été

publié par Layard {Niniveh and Bahylon, p. i56).

Fig. 5i.

9-2

42

A coté d'un cachet représentant un roi d'Assyrie (fig. 5i) et de-

vant lui un personnage debout dans la pose de l'adoration, on voit
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Tempreinte d'un cachet égyptien dans le cartouche duquel se lit le

nom de Sabakos (sabak). Plusieurs fragments nous prouvent que
celle empreinte avait été apposée sur d'autres monuments; le cachet

égyptien qui nous donne le nom de Sabakos nous reporte à la xxv*' dy-

nastie (n" 629 du Kœnigsbuch de Lepsius '

: c'est l'adversaire de Sar-

gon qui défit à Piaphia ce prince eg^-ptien et qui a ouvert TEgvpte

aux conquêtes de TAssyrie.

Fi^. 52.

9 - ï

42

O

f

^:l^ Hl

Le second monument assyro-ég}"ptien que nous

devons citer présente deux cartouches difîerents ap-

posés l'un à côté de l'autre (fig. 52). Les noms ne

sont pas conservés dans leur entier, mais les carac-

tères qui restent suffisent pourles restituer. M. Birch,

qui nous a signalé ce dernier fragment etTimporlance qu'il pouvait

avoir pour établir les rapports de rEg\"pte et de l'Assyrie sous la

xxvi^ dynastie, voit dans le premier de ces cartouches le prénom de

Pianchi, époux d'Améniritis (n° 618 du Kœnigsbuch de Lepsius)

prénom qui se dit Ramencheper, également applicable à Thout-

mès III; et, dans le second cartouche, le nom propre de Pianchi,

l'un des prédécesseurs de Sabakos; il ne reste sur l'empreinte que

les signes ?•
\ : mais ils ne peuvent appartenir à un autre nom.

Fig. 53.

9-

a

01

Signalons parmi les empreintes de sceaux égyptiens Harpo-

crale assis sur une fleur de lotus (fig. 53) et devant lui un losange?
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Fio;. 5/j

Enfin, une empreinte représentant le symbole de Tor aux

plumes crautruche sur un autel (fig. 5/i).

Fig. 55. Fig. 56. Fig. 57.

(Layard, Ninivek and Bahylun , p. i55
]

Nous avons relevé les empreintes des n°^ 55, 56 et ôy, déjh

cités, dans le volume de Layard; d'après la nature des inscriptions

qui les accompagnent , elles paraissent appartenir à des cachets

phéniciens ou araméens.

Fk. 58. Fig. 59, Fig. 60.

{ Lojiard ,
2*^ S. , pi, 69 , n°^ a i à aS.

Citons également (fig. 58, 59 et 60) quelques empreintes qui

présentent des caractères inconnus^.

^ Ces caractères ont été l'objet de plusieurs travaux que nous devons indiquer

ici, ])ien qu'ils n'aient peut-êlrc pas résolu la question de la langue que ces signes
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Maintenant que nous avons fait connaître les différentes em-

preintes qui figurent sur les monuments que nous venons d'exa-

miner, demandons-nous encore quelle pouvait être la nature de

ces monuments. Il est impossible de les comparer à nos sceaux,

appendices ordinaires de* chartes et des parchemins. Sans doute

les liens qui les traversent auraient pu être détruits par une in-

cendie; mais que doit-on penser des monuments qui étaient apposés

sur des étoffes, sur du bois ou sur des cornes d'animal .'^ Les liens

n'avaient aucune utilité, à moins de retenir d'autres sceaux amig-

daloïdes ? — Il faut donc chercher une autre explication. Si nous

sommies amenés à formuler ici une hypothèse, nous dirons que

ces sceaux étaient apposés sur des objets donnés en tribut et dont

on constatait fidentité et la nature par un échantillon déposé dans

les archives du palais ?

Nous devons signaler encore un document d'une autre forme

que . nous avons rencontré dans une vitrine avec d'autres objets

non classés; il présente un certain intérêt : c'est un cône d'argile

(fig. 61) sur lequel on trouve d'un côté neuf lignes d'assyrien qui

nous donnent la date du 5 Adar de l'année Nabu-sar-usur

(65o.»^ av. J. C), et de fautre sept lignes en caractères araméens.

Sur la base du cône on aperçoit un sujet représentant un animal

devaient traduire ni du système graphique qu'ils représentent. — Voy. : Thomas,

Journal of the Royal Asiatic Society, vol. III, pi. 1, p. 2 4 8, 1867. — Lenormant,

Hevae archéolocjique , avril 1878, p. 2 26-235. — Sayce, The monuments ofthe Hit-

tites, dans les Transactions of tlxe Society ofBib. Arch. , vol. VII, p. II, p. 2/i8. —
Rylands, Transactions ofthe Society of Bib. Arch., vol, VII, p. III, p. 226-235.
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passant à gauche, la tête retournée vers ia droite (fig. 62). Nous

vourlrions rapprocher cette empreinte de la figure 41.

Fig. 62.

2 -i
147

Un monument analogue porte sur la base deux animaux aux

longues oreilles passant à gauche (fig. 63).

Fig. 63.

[K. 3785.

S m.

SECOND EMPIRE DE CHALDEE.

Les contrats Ghaldéens du Dernier Empire ne présentent pas

d'empreintes de cônes, de pyramides ou de cylindres. Les con-

quêtes des rois de Ninive dans la Ghaldée ne semblent pas avoir

eu une influence sérieuse sur les vieilles coutumes des sujets de

Mérodach-Baladan ; et quand, sous la dynastie de Nabo-pal-assar,

Babyloue a retrouvé toute sa grandeur, elle ne paraît avoir rien

emprunté à TAssyrie. Le type des sujets représentés sur les cy-

lindres s'est modifié, mais aucun document ne nous autorise à

croire que les Ghaldéens avaient à cette époque d'autres cachets

que les cylindres. Nous devons cependant faire les réserves les

plus expresses à ce sujet. Nous les avons faites déjà à propos des

monuments de l'ancien Empire, mais ici le doute est plus grand

encore et la preuve négative qui résulte de nos recherches peut

disparaître immédiatement par une production nouvelle avec

d'autant plus de facilité que les inductions les plus légitimes
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s'élèvent déjà pour l'accueillir; nous pourrons bientôt, en effet,

nous en convaincre par Tétude des empreintes qu'on peut relever

sur les contrats babyloniens de Fépoque des Acliéménides.

§ IV.

DOMINATION PERSE.

La conquête de Babylone par Gyrus ne paraît pas avoir eu d'in-

fluence directe sur la civilisation chaldéenne. On sait même que

le contraire a dû se produire; en effet, Gyrus adopta la langue et

récriture de Babylone pour rédiger des documents historiques de

son règne qui sont parvenus jusqu'à nous. Les contrats datés des

rois Achéménides que nous aurons à examiner proviennent d'une

découverte des Arabes dans un des nombreux tumulus qui s'é-

lèvent autour de Hillah, et se trouvent confondus avec les docu-

ments du Dernier Empire de Babylone. La forme matérielle de

ces textes diffère peu dé celle qui était consacrée depuis une haute

antiquité pour les documents juridiques. Les empreintes sont ap-

posées sur les tranches et non, comme en Assyrie, sur le document

lui-même, dans une place réservée à cet effet. Les cachets sont

accompagnés de mentions particulières qui indiquent que telle

empreinte est celle du cachet de telle ou telle personne. Enfin , tous

ces contrats sont rédigés dans la langue assyro-chaldéenne et datés

d'après les années du règne des princes sous lesquels ils ont été

passés. Les empreintes des cylindres et des cônes qui figurent sur

ces contrats présentent les mêmes types et se reproduisent éga-

lement sur ces différentes sortes de monuments. Cependant

il est facile de voir que l'emploi des cylindres tend à dispa-

raître, tandis que celui des cônes et des sphéroïdes tend à se pro-

pager.

Fig. 6/f.

C'est sous Darius que nous trouvons, pour la première fois,
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l'empreinte d'un cachet plat (fig. 64); elle figure sur la tranche

supérieure d'un contrat daté, à Babylone, du 2k^ jour du mois

Abu de la i4*' année de ce souverain. La gravure représente le

dieu Dagon, suivant la coutume traditionnelle, moitié homme,
moitié poisson, et, devant lui, un autel; notons, en passant, que

sur le même contrat on voit l'empreinte d'un cylindre dont le sujet

se trouve reproduit sur un grand nombre de cachets plats; nous

devons dès lors faire remonter forigine du type à cette même
époque, bien que nous n'en trouvions pas d'empreintes sur les

contrats que nous avons examinés.

mm'^^^ fS. p. aj

Sur un contrat daté de la 32*^ année de Darius, nous trouvons

ren}preinte d'un type bien fréquent, que les cylindres et les cônes

reproduisent avec une grande persistance et une légère variété qui

n'altère pas cependant la scène principale (iig. 65) : c'est un per-

sonnage debout en adoration devant une chimère qui repose sur

un autel.

Fig. 66.

Un contrat constatant un prêt de cinq mines et demie d'argent,

passé à Babylone, le 2° jour de Sivan de la S"" année d'Artaxerxès,

présente sur une des tranches l'emploi immémorial d'un coup

d'ongle qui remplace ordinairement fempreinte d'un cachet

(fig. ^^]\ nous connaissons ainsi par les indications du texte celui

qui n'avait que sa main pour apposer sa griffe ^

' Documents jurid'Kjncs , p. 278.

MISS. SCIENT. — IX. 26
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Nous constatons, en effet, sur la tranche supérieure de ce contrat

Tempreinte de cinq cachets, présentant seulement deux types dif-

férents (fig. 67) : l un nous montre un lion passant, la tête à droite;

l'autre, deux, personnages en face l'un de l'autre dans la pose de

Tadoration; en haut, le croissant de la lune.

Fig. 67-

Les deux autres tranches a droite et a gauche nous présentent,

sur Tune, la trace de quatre cachets, et sur l'autre, la trace d'un

seul ; mais les empreintes , assez mal conservées , ne laissent deviner

que les traces du lion dont nous avons constaté l'empreinte sur la

tranche supérieure.

Pour répondre aux empreintes que les contrats nous ont four-

nies, nous avons de nombreuses pierres gravées de toutes formes

dont nous pouvons maintenant déterminer la provenance. Leur

examen nous suggère une remarque artistique qui ne doit pas nous

échapper ici : c'est que, d'une part, la pierre gravée gagne en

finesse d'exécution à mesure que la scène semble se restreindre,

et, d'autre part, qu'on cherche à obtenir plus de précision dans

les traits des personnages.

§ V.

EMPIRE DES SELEL'CIDES.

Nous arrivons à une période pendant laquelle nous n'aurions

jamais soupçonné la persistance de l'influence chaldéenne, si ce

n'est que les monuments l'ont établie de la manière la plus irré-

cusable. Nous avons vu que la conquête perse avait passé sur la

Babylonie sans substituer les idées de l'Iran aux vieux principes de

la civihsation chaldéenne. Il était dans la destinée de Babylone

d'avoir une existence plus vivace que Ninive. Les soldats d'Alexandre

parcoururent l'Assyrie sans même constater la présence des ruines
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de Tancienne capitale de ce puissant empire et ils aiTivèrent à Baby-

lone, où le vainqueur macédonien, après avoir renversé les monu-

ments de la civilisation iranienne, fut reçu comme un libérateur

par les derniers représentants de la vieille civilisation chaldéenne.

Aussi Alexandre songea à relever les ruines du palais de Nabucho-

donosor et à refaire de Babylone la capitale d'un grand empire;

cette idée ne fut entravée que par la mort prématurée du jeune

conquérant qui l'avait conçue.

Après lui, l'œuvre de désorganisation qui menaçait la civilisa-

tion orientale suivit son cours; ses successeurs déchirèrent cette

unité qu'il avait rêvée et se disputèrent à l'envi l'honneur de

fonder des empires dont ils ne pouvaient plus diriger les destinées.

Babylone, qui avait mis tant de siècles à grandir, ne pouvait

mourir en un jour. C'est en vain que ses ruines servent à élever

de nouvelles capitales, àSéleucie, à Gtésiphon; c'est toujours l'es-

prit chaldéen qui domine; le peuple parlera longtemps encore la

langue nationale de la Ghaldée et se servira de la vieille écriture

assyro-chaldéenne pour enregistrer les actes qui consacrent les

conventions de la vie privée.

Dans les fouilles qui ont été faites à VYarka, sut le sol de Tan-

tique Érech, l'Orchôé des Grecs, M. Loftus a trouvé une série de

tablettes constatant des conventions intervenues entre des particu-

liers et datées de différentes époques sous les Séleucides^.

Ces contrats sont encore écrits sur l'argile traditionnelle, avec

les caractères assyro-chaldéens, et les cachets des parties intéressées

sont aussi apposés sur les tranches, suivant l'usage de la Ghaldée,

avec l'indication précise du nom de la personne qui a ainsi scellé

le contrat.

Ces documents présentent une certaine difficulté dans l'inter-

prétation rigoureuse de la clause qui fait l'objet spécial du contrat,

mais ils ne laissent aucune incertitude sur l'ensemble et sur les

détails qui résultent de leur date et de l'indication des personnes

qui y figurent. Il s'agit, en général, de fondations, de donations,

dont nous n'avons pas à apprécier la portée. La date inscrite, sui-

vant l'usage des contrats chaldéens, énonce le jour du mois et

l'année, calculée d'après une ère qui n'est pas indiquée, mais en

se référant au règne d'un souverain dont l'histoire est connue et

' Lodtus, Travels and ResearcJies in Ckaldea and Susinna , p. 2'îf).

26.
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qui ne laisse d'incertitude que sur un intervalle de quelques an-

nées.

C'est précisément cette date qu'il est intéressant de constater.

Loftus nous a fait connaître six documents parmi lesquels figu-

rent les quatre contrats dont nous allons relever les empreintes;

nous pouvons d'abord en établir ainsi la succession chronolo-

gique :

La première est datée de l'an Go, sous le règne d'Antiochus ;

La deuxième, de l'an 68^ sous le règne d'un Séleucus;

La troisième de l'an 78, sous le règne d'un Séleucus;

La quatrième, d'une année indéterminée du règne d'un Démé-

Irius.

La succession des dates étant ainsi précisée, la difficulté consiste

à déterminer le commencement de l'ère à laquelle il faut rappor-

ter ces différentes indications.

La première supposition qui s'offre à la pensée, c'est qu'il s'agit

de l'ère des Séleucides, qui commença en octobre 3 1 2 avant J.-G. au

moment de la conquête de Babylone par Séleucus-^icator et dont

l'usage s'est perpétué jusqu'au xi'' siècle après notre ère. Ce point

de départ est inapplicable à nos documents, car alors les dates

indiquées ne tomberaient pas sous les rois mentionnés dans l'acte.

Il faut donc calculer un point de départ en rapport avec la durée

du règne de chaque souverain. Nous arrivons ainsi à une époque

comprise entre l'an 2 55 et l'an 2 52 avant J.-G. pour le point de

départ du comput inconnu mentionné dans les tablettes.

Malheureusement, nous savons très imparfaitement l'histoire

de toute cette période; mais c'est déjà beaucoup d'avoir pu cir-

conscrire dans des limites aussi restreintes la date de nos monu-
ments, qui se complète du reste par renonciation du jour et du

mois pendant lequel ils ont_été rédigés.

L'indication du sceau est formulée par une expression spéciale :

unka. Nous avons déjà cru remarquer cette expression sur un do-

cument du grand Empire d'Assyrie (fig. 2i). Les caractères pré-

sentaient quelque doute; ici il ne peut y avoir d'incertitude, on

les retrouve à chaque empreinte. Si la signification de ce mot ne

peut être philologiquemcnl établie, elle résulte suffisamment de

la position même que le groupe occupe- sur le contrat^.

^ Documents juridiques , p. 29G.
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Le plus ancien document est passé à Orcbôé, le iS*" jour du

mois pendant lequel Tobligation a pris naissance et dans la Oo*' année

de rère dont il s'agissait de déterminer Torigine, par conséquent

sous le règne d'Antiochus le Grand, de l'an igô à Tan 192 avant

J.-G. Il constate la fondation d'une rente perpétuelle de deux mines

d'argent, au profit d'un nommé Samas-idin, sous des conditions

onumérées dans l'acte.

Voici le relevé des empreintes qui se trouvent sur les tranches

de ce document^ :

En haut :

Fig. 68. Fig. 69. Fig. 70. Fig. 71, Fig. 72.

V
1° L'empreinte efFacée laisse deviner un capricorne à queue de

poisson; cachet de Sin-ban-ellu (fig. 68).

2° et 3° Une empreinte effacée; cachet de Bel-ahi-idin et cachet

de Lis (fig. 69 et 70).

/i° Un personnage debout; cachet de Bel-kinu (fig. 71).

5° Un taureau persépolitain ^ au galop; cachet de Dayan-Anu

(fig. 72).

' Lorsque Loftus a publié son voyage (1857), il faisait déjà remarquer (p. 221)

que ces empreintes avaient perdu de leur netteté à cause des elflorescences du

salpêtre; aujourd'hui (septembre 1881) la détérioration a fait de grands progrès

et marche de plus eu plus rapidement; si elle continue ainsi, il ne restera bientôt

plus de ces monuments que les dessins que nous publions aujourd'hui.

- Il ne faut pas confondre les taureaux de Persépolis avec ceux de Khorsabad.

Ils ont un caractère tout particulier dans la disposition des ailes , ce qui permet de

les distinguer. On peut suivre, du reste, les différentes transformations de cette

figure en comparant les types que nous rencontrons aux différentes époques de

de l'histoire de la Haute-Asie.
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En bas :

Fi g. 70. Fig. 7/1, Fig. 75.

1° Un taureau persépolitain^; cachet de Bel-pal-idin (lig. yS).

2** Un personnage debout; derrière lui, un symbole indécis;

cachet de Bel-iksur (fig. 7 4).

5" Une empreinte effacée; cachet de Bel. . . (fig. 76).

Fig. 78. Fig. 79-

1" Un taureau persépolilain ; cachet de Kitu-bel (fig. 76).

2° Un taureau persépolitain ; cachet de Bel-abu-utir (fîg^ 77).

3" Un centaure ailé tirant de Tare; cachet de Umas (fig. 78).

d^ Empreinte effacée; cachet de Nidinta-Bel (fig. 79).

A gauche
Fig.. 80.

Un taureau persépolitain; cachet de Lis (fig. 80).

' Remarquons surtout la vivacité de mouvement et d'allure des taureaux , cen-

taures et sagittaires que nous allons ti'ouver sur les cachets de celte époque.
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2.

Un second contrat daté, sous Séleucus (Philopator), àOrchôé,

du 17 NiSan de la ôB'^annéedeTère indéterminée (187 à 180 avant

J.-C), présente la même disposition matérielle et la même ana-

logie dans les conventions. Il s'agit encore de la constitution d'une

rente au profit d'un nommé Labasi pour l'entretien d'un établis-

sement religieux. Les noms des parties qui figurent dans l'acte ont

seuls changé.

La convention n'est pas époquée, comme dans le précédent

contrat, par son origibe; mais on trouve dans le courant du texte

une expression particulière, Sahamara, qui est relative à un fait

antérieur à la rédaction de l'acte et dont la signification spéciale

nous échappe; quoi qu'il en soit, nous supposons qu'il s'agit de

la veille du contrat.

Les cachets sont apposés sur fépaisseur de la tablette ; nous ne

mentionnerons que ceux qui sont assez bien conservés pour qu'on

en puisse apprécier les détails.

Sur la tranche supérieure, nous trouvons :

Fig. 81. Fig. 82.

1° Un capricorne à queue de poisson ^
; dans le champ, sur le dos,

un oiseau aux ailes déployées; devant lui, une étoile. C'est le cachet

de Tanitta-Bel (fig. 81).

2° Deux figures babyloniennes dans la pose de l'adoration; dans

le champ, une étoile ; c'est le cachet d'Edir-Bel (fig. 82 ).

' A Rome, sous les empereurs, on se servait de cachets assyro-chaldéens.

Auguste avait adopté un cachet semblable à celui-ci pour sceller ses décrets.

(Conf. Pline, Hist. nat., XXXVII, ch. i. — Suétone, Aiicj., I, ch. xlix.)



— a08 —
Sur la tiaoche inférieure, nous trouvons trois cachets :

Fig. 8S. Fig. 84. Fig. 85.

1^* Un lion courant; cachet de Lis (fig. 83).

2° Un taureau; cachet de Rabu-Bel (ng. 84)-

3° Un taureau ailé; cachet de Bel-zir-idin (fig. 85).

Sur la tranche à gauche :

Fig. 86. Fig. 87.

11^

1° Un personnage chaldéen dans la pose de l'adoration ; cachet

de (fig. 86).

2° Un taureau persépolitain galopant; cachet de Bel-zir-idin

(fig. 87).

Enfin, sur la tranche à droite

Fig 88.

Un taureau persépolitain: cachet de Labasi (fig. %%]. Les autres

empreintes sont effacées.
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3.

Un troisième contrat, daté également, sous Séleucus (Philo-

pator), à Orchôé, du 2
y'' jour du mois Ve-Adar {Makm-sa-Adara]

de la 7 S*" année de l'ère indéterminée (177 à 175 avant J.-C),

constate, au profit d'un nommé Rabu-Bel, des dispositions analogues

à celles que nous avons déjà indiquées. C'est l'acte le plus complet

et le mieux conserve. La date est encore très précise; seulement

nous devons faire observer que le mois que nous regardons comme
le mois Ve-Adar est rendu par une expression que noua n'avons

rencontrée que dans ce texte, mais qui ne peut être autrement

comprise.

Le contrat nous donne les empreintes suivantes :

Sur la tranche supérieure, cinq cachets trop effacés pour que

nous puissions en préciser le sujet.

Sur la tranche inférieure, cinq cachets également, mais assez

bien conservés :

Fig. 89. Fig. 90. Fig. 91. Fig. 92. Fig. 93.

./

Z'

<^A

1° Un taureau persépolitain, tête humaine, coiffé de la tiare

pointue; cachet de Bel-ahi-idin (fig. 89).

2" Un taureau persépolitain galopant, tête humaine, coiffé de

la tiare; cachet de Bel-balattu-ikbi (fig. 90).

3° Un personnage debout, mais effacé; cachet de Bel-balit

(fig- 91)-

4° Un griffon; cachet de Bel-abu-yukin (fig. 92).

b° Un lion passant; devant lui, un petit animal; dans le champ,

une étoile; cachet de Bel-abu-usur (figw 98).
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•

Sur la tranche, à gauche, quatre cachets :

I
Fig. 94. Fig. 95. Fig. 96. F'g- 97-

^#f #^îM
1° Un h*on passant, clans le champ; devant lui, une étoile; sur

le dos, un croissant; cachet de Rabu-Bel (fig. g/i).

2° Un lion passant; cachet de Bel-ahi-idin (fig. gô).

3° Un centaure ailé tirant de Tare; dans le champ , un croissant;

cachet de Nidinta-Bel (fig. g6).

k"" Un grifFon ailé; cachet de Bel-kinu, le bénéficiaire du legs

perpétuel (fig. gy).

Sur la tranche à droite, nous trouvons quatre cachets plus ou

moins effacés, mais dont on peut apprécier le caractère général :

Fig. 98. Fig. 99. Fig. 100. Fig. 101.

1° Un animal marchant, à droite; cachet de Bel-abu-usur

(fig. 98).

2** Un taureau persépolitain , tête humaine, coiffe delà tiare;

dans le champ, en face, un croissant (fig. gg).

3° Un personnage debout, trop effacé pour qu'on en puisse

saisir les détails ; cachet de Bel-kin-habal (fig. 100).

If Un animal cornu, dans le champ; devant lui, une étoile; sur

le dos, le croissant; cachet de Labasi-Bel (fig. ici).
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4.

Un quatrième contrat, daté, sous Antiochus (Epiphane), à

Orchôé, du 2 i'' jour de l'année go*' de Tère dont il s'agit, par con-

séquent de Tan 168 à l'an 162 avant J.-C, d'après Fère que nous

avons adoptée, présente des cachets dans un état trop peu satis-

faisant pour que nous puissions les reproduire ici.

Enfin, un cinquième contrat, daté^ sous Démétrius, de la

6* année de son règne, va nous donner les empreintes les plus

récentes que nous puissions consulter. Le Démétrius dont il s'agit

ne peut être autre, en effet, que Démétrius-Soter, qui régnait de

l'an 162 à l'an i5i avant J.-C; c'est donc le frère et le second

successeur d'Epiphane. L'acte est passé à Orchôé, le {?) du mois

de la (?) année de Démétrius; la date précise est effacée. L'acte

constate, comme les autres, la fondation d'une rente suivant cer-

taines conditions énumérées. Cette rente se monte à une mine

d'argent monnayé payable en staières de Démétrius et calculée

selon la mine du roi.

La forme du contrat est du reste la même, et les cachets sont

apposés, après la rédaction de l'acte, sur les tranches de la tablette.

Ils sont, en général, assez visibles, et leur présence offre le plus

grand intérêt, ainsi qu'il sera facile de l'apprécier.

On trouve sur la tranche supérieure quatre cachets, dont trois

sont visibles :

Fig. lo'i. ï". 100. Fig. io4.

i"* Un lion marchant à droite, dans le champ; en haut, sur le

dos de ranimai, un croissant; cachet de Bel-balalsu-ikbi (fig. 102).
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2° Un cachet maculé; cachet de Bel-ahi-idin ((ig. loo).

"i" Un tête d'homme représentant un protii grec d'un travail

très soigné; cachet de Bel-nasir-habal (Iig. lo/i).

Sur la tranche inférieure, nous trouvons Fempreinte de trois

cachets, dont deux sont seulement visibles.

Fig. io5. Fis:. 106.

1^ Une empreinte d'un cachet grec sur lequel on voit une

déesse et un homme debout à côté d'une colonne; cachet de

Dioclès [Diulmlie] (fig. io5).

2" Une tête d'homme d'un travail grec d'un beau style ; cachet

d'Isidore [Isiduru] (fig. 106).

Sur la tranche à gauche, trois empreintes peu visibles nous

laissent deviner des animaux dont nous ne pouvons préciser le

caractère.

Enfin, sur la tranche à droite nous trouvons trois empreintes,

dont la première seule est visible.

Fig. 107.

Elle nous présente un animal cornu accroupi; c'est le cachet

de Siltamta, la fenime duclonataire (fig. 107).
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Telles sont les empreintes que nous avons relevées sur les con-

trats des Séleuciclcs. Elles constatent un grand fait artistique que

nous devons relever ici, c'est-à-dire le mélange de Fart grec et de

l'art assyro-chaldéen et, par conséquent, l'influence réciproque qui

a pu en résulter.

Les monuments sur lesquels nous venons d'appeler l'attention

embrassent une période d'un siècle à peine et ne révèlent, dans

l'ensemble des lypes que les empreintes nous permettent d'étudier,

que des diilérences d'exécution insignifiantes. Aussi, quelles que

soient les diflicultés chronologiques que l'histoire des Séleucides

puisse soulever,, nous retiendrons les caractères généraux de l'art

en Chaldée pendant la courte période qui nous est indiquée par

ces monuments.

Il est évident qu'à cette époque Orchôé était toujours restée une

ville puissante où la vieille civilisation assyro-chaldéenne avait de

profondes racines; les artistes chaldéens, qui s'attachaient encore

aux vieux types nation^^ux, modifiaient cependant leur facture au

contact des artistes étrangers, et les artistes grecs se ployaient eux-

mêmes à rendre à leur manière les types chaldéens. Il suffirait,

pour se convaincre de ce fait, de rapprocher le type des taureaux

assyriens de Ninive de celui que nous trouvons à Persépolis et sur

les tablettes : ici l'immobilité voulue, et sur nos cachets le mouve-

ment propre à l'art grec, qui était alors dans toute sa splendeur.

Si l'on considère, maintenant, la nature du travail qui nous est

révélé par les empreintes, nous voyons que le travail des artistes

grecs et des artistes chaldéens présente peu de différence. Les

sujets chaldéens ne se sont point altérés dans dans leur ensemble,

mais ils s'éloignent essentiellement, par la facture, des œuvres des

artistes du Grand Empire et accusent une finesse d'exécution que

les empreintes des contrats antérieurs ne nous avaient jamais fait

connaître.

Nous avons, sur ces contrats, des cachets de personnes bien diffé-

rentes : des Assyriens , des Chaldéens, des Grecs, et malgré la simi-

litude de quelques noms, nous sommes autorisés, parla distance

qui sépare ces actes, à ne pas considérer que les mêmes noms

s'appliquent toujours à la même personne. D'un autre côté, mal-

gré l'identité du type des cachets, il y a, dans l'exécution, des

nuances sufîisantes pour affirmer qu'il s'agit de cachets diiférents.

Il en ressort donc ce fait capital, c'est qu'en Mésopotamie, à



Orchôé, au second siècle avant notre ère, le travail de la gravure

sur pierre nous permet de comparer les derniers travaux des ar-

tistes chaldéens à ceux des artistes grecs qui avaient gravé les ca-

chets d'Isidore et de Dioclès.

Les traditions chaldéennes ne se sont pas éteintes sous les Sé-

leucides. Si nous n'avons plus de contrats pour préciser les types

qui pouvaient être en usage à une époque postérieure, nous de-

vons constater que les vitrines des collections renferment une

quantité considérable de cachets chaldéens dont la date ^st in-

diquée par la présence des inscriptions sassanides qui les accom-

pagnent.

Enfin nous savons que l'écriture chaldéenne a été en usage dans

la Mésopotamie -Inférieure jusqu'au premier siècle de notre ère.

Un contrat sur brique daté de la 8" année de Pacorus (81 après

J.-C.) nous a démontré ce fait^. Il n'est donc pas téméraire de croire

que des fouilles ultérieures pourront nous faire découvrir les der-

nières traces de la glyptique assyro-chaldéenne.

Nous pouvons, en terminant ces recherches, résumer en

quelques mots le résultat de nos observations.

Les pierres gravées nous ont permis de suivre l'histoire de

l'art dans l'Asie occidentale depuis la plus haute antiquité jus-

qu'aux jours où nous perdons la trace de son développement au

milieu de la civilisation grecque. Les cylindres chaldéens nous font

remonter à une époque antérieure à l'établissement des Sémites

dans la Haute- Asie et les cachets sassanides nous conduisent à

son époque la plus récente. Nous avons indiqué ici le caractère

de l'art suivant les grandes lignes de l'histoire dans ces contrées et

les faits précis auxquels on peut les rattacher. Il nous resterait à

faire connaître les conséquences qu'on peut tirer de ces observa-

tions pour l'étude des pierres gravées dans la Haute-Asie, mais

alors nous serions entraîné au delà des limites que comporte le

rapport sommaire que je devais présenter ici.

Tels sont, Monsieur le Ministre, les nouveaux renseignements

que j'ai recueillis dans mes recherches au Musée Britannique et

^ Documents jiiridi(fues , p. 3/io.
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qui complètent ceux que j'avais déjà obtenus pour arriver à une

classification rigoureuse des cylindres et des pierres gravées de

TAssyrie et de la Ghaldée.

Je suis, avec un profond respect, Monsieur le Ministre, votre

obéissant serviteur.

J. Menant.

Paris , ce i
*' décembre 1881.
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M. J. ERRINGTON DE LA CROIX,
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CHAnGÉ PAR LE MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION POELIQUE D'UNE MISSION SCIENTIFIQUE EN MALAISIE.

HISTORIQUE. — SITUAXION GEOGRAPHIQUE ET POLITIQUE.

De tout temps, les récits des voyageurs ont célébré les richesses

métalliques de la Malaisie. D'anciens historiens parlent d'un com-

merce actif existant, longtemps avant Tère chrétienne, entre les

peuples de Tlnde et les contrées occidentales, TArabie, l'Egypte,

la Grèce, etc.

L'histoire sacrée nous montre les flottes du roi Salomon par-

tant du port d'Aziongazer^, dans la mer Rouge, pour le pays

d'Ophir, d'où elles revenaient, après un voyage de trois ans, char-

gées d'or, d'argent, d'ivoire, de bois odorants et autres produits

rares, dont l'ensemble ne pouvait se rencontrer que dans les îles

de l'Inde méridionale. De savants commentateurs ont placé cet

• Rois, liv. III, chap. ix, vers. 17 et 18; chap. x, vers. 11 et 2a.

MISS. SCIENT. IX. V.7
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Eldorado dans Tîle de Sumatra, connue autrefois sous le nom de

Yïle d'Or, et des voyageurs modernes ont, aux sources mêmes, re-

cueilli des légendes qui sembleraient donner un certain poids à

cette opinion. Un navigateur portugais, Fernand Mendez Pinto,

qui explorait en iSSy l'archipel de la Sonde, nous dit, en par-

lant de Sumatra ^
: « Les habitants affirment que leurs chroniques

font foi qu'en cette même ville de Lampong ^ il y avait ancien-

nement un bureau de marchands établi par la reine de Saba,

dont quelques-uns tiennent qu'un bienfaiteur nommé NauLem lui

envoya une grande quantité d'or, qu'elle fit depuis porter au

temple de Jérusalem lorsqu'elle y fut voir le sage roi Salomon. »

La presqu'île de Malacca était tout aussi connue et non moins

bien partagée que sa voisine au point de vue des richesses miné-

rales, car on la voit figurer sur les cartes de Strabon et de Pto-

lémée sous le nom très significatif de Chersonèse d'Or.

Les relations commerciales de la presqu'île avec l'Occident ne

firent que s'accroître avec les progrès de la navigation, et déjà à la

fin du xvi^ siècle les voyageurs nous représentent Malacca comme
le centre le plus important de l'Inde transgangétique. Le Hollan-

dais Jean Hugues de Linschott nous dit en effet dans ses narra-

tions^ : «On y envoie (à Malacca) tous les ans de Portugal un

navire qui se met en mer un mois devant les autres qui vont aux

Indes et n'aborde en nul endroit des Indes, sinon par nécessité,

.mais se vient droit à Malacca pour y recevoir sa charge, qu'il

remporte plus riche que nuls autres navires ne sauraient rem-

porter. »

Entre tous les produits métalliques, l'or et l'étain étaient l'objet

d'un commerce important. L'étain, qui nous occupe plus spécia-

lement, semble avoir été surtout exploité dans le royaume de

Pérak; tous les voyageurs, en effet, sont unanimes sur ce point.

Celui que nous venons de citer, J.-H. de Linschott, nous dit dans

son chapitre xvii : « . . . De Queda^, continuant la même côte,

* Voyage de F. M. Pinto, trad. fr. , fol. 90 (Mathurin Henault, Paris, 1628).

^ Lampong, aujourd'hui un district de l'extrême pointe sud-est de Sumatra,

sur le détroit de la Sonde.

' Histoire de la navigation et des voyages de J.-H. de Linschott, trad. fr.,

chap. XVIII (Cloppenburch, Amsterdam, 1619).

* Queda, petit Etat indigène , situé sur la côLe occidentale de la presqu'île, au-

dessus de Pérak.
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au sud-sud-est, sur la longueur de 4o lieues, est la ville de

Péra sous le Ix" degré et demi. Là se trouve quantité de calaëm^,

matière semblable à Tétain «

Quelques années plus tard, au commencement du xvii® siècle,

un métis portugais, Manuel Godinho de Eredia, venu de Goaà Ma-

lacca en qualité de descolridor (explorateur) officiel des possessions

portugaises en Malaisie, vient confirmier le dire de Linschott et

nous fournit des détails fort intéressants^ sur la minéralogie de la

presqu'île : « La terre de Viontana^, dit-il dans ses notes, produit,

outre l'or, de l'argent, du mercure, du calem, de Fétain et de

grandes quantités de fer. . . L'or se trouve en grains ou en pous-

sière dans les mines de motte. En lavant les minerais de matte

dans l'eau du fleuve, on sépare la matte et l'on recueille l'or. Il

y a de l'or aussi dans les mines de sable rouge, comme celles

qui se trouvent à Gelé, dans le royaume de Pam^. »

Godinho de Eredia ajoute un peu plus loin, au sujet du mer-

cure : «Ils en tirent surtout des mines, très fertiles en calem, de

Perath et de Calan ^ et de maints autres endroits. »

Un autre témoignage, encore plus récent, nous est fourni, cette

fois, par le célèbre voyageur français J.-B. Tavernier, qui visita

les Indes soixante-dix ans après Godinho. Nous lisons dans son

Traité des monnaies des Indes^ : « Les monnaies de Cheda

et Pera sont à''étain et c'est le roi qui les fait fabriquer. Il ne fait

point battre d'autres monnaies que l'étain. Depuis peu d'années, il

en a trouvé yb/ ce mines. Cette pièce d'étain pèse une once et demie

et passe dans le pays pour la valeur de deux de nos sols "^ »

^ Calaëm ou calem, du mot calai, qui, en hindou, signifie «étain».

' Malacca, l'Inde méridionale et le Caihaj, trad. de M. Léon Janssen , chap, xxii,

foL /i6 (Bruxelles, 1882).

' Le nom de Viontana, appliqué à la presqu'île, est sans doute une corrup-

tion de Vjon-Tana ou Ujon-ïana, tel qu'il est d'ailleurs écrit sur certaines cartes

de Eredia. Il vient de Tana («territoire», en malais) et de Ujon, qui est le nom
d'une rivière importante au nord-ouest de Malacca. Ce district, aujourd'hui sous

le protectorat anglais , est connu sous le nom de Soungi Ujong.

* Pam n'est autre que l'Etat indigène de Pahang, sur la côte ouest de la pres-

qu^île. Gelé ou Jelei est situé sur l'un des affluents de la rivière de Pahang, et il

est signalé, encore de nos jours, pour sa richesse en or.

* Perath est évidemment pour Pérak. Calan ou Kalang est l'une des princi-

pales rivières de l'Etat de Salangore.

^ Voyages de J.-B. Tavernier, 2* partie (Paris, 1677).
' L'once valait 3o gr. 60 cent, et le sol était de à liards. La valeur de l'étain à

27-
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Ces mines dont parle Tavernier prennent bientôt une exten-

sion considérable; le roi ne se contente plus d'exploiter l'étain

pour battre monnaie, mais bien pour le livrer au commerce et à

Texportation , et nous voyons, à la fin du xviif siècle, le royaume

de Pérak prendre raog parmi les pays industriels.

Un historien^ du siècle dernier nous apprend, en eifet, que :

«Perali, pays au sud de Quedah, fournit plus d'étaîn qu'aucun

pays des Indes. Plusieurs autres places de la côte de Malacca

fournissent aussi de l'étain-, Salangor et Parselor^ en sont les

principales, mais les Européens y fréquentent peu, parce que

les habitants ne sont guère meilleurs que ceux de Perab. »

Tous ces documents que nous ont légués les navigateurs passés

,

toutes ces notes de voyageurs échelonnés de siècle en siècle, nous

prouvent surabondamment que depuis longtemps les peuples

malais de la presqu'île ont signalé les métaux les plus usuels

connus de nos jours et dont leur langue donne en effet une énu-

mération assez complète :

Le fer, hesi;

Cor, amass ou mass;

L'argent y pérak;

Le cuivre, iembaga (emprunté à l'hindou);

Le mercure, ayer pérak (argent liquide);

Le plomb, tima itam (plomb noir) ;

L'étain, tîma poutéh (plomb blanc).

Il est à remarquer que les noms donnés à ces deux derniers

métaux correspondent d'une manière frappante à ceux que leur

assignaient les anciens.

Pline ^, en effet, les considérait comme deux variétés d'un même
métal type : «plamhamr», le iima des Malais. L'une des variétés,

l'étain, nommée par lui «.pluniham candidunn» ou ^ album*, n'est

autre que le timapoateh (plomb blanc) de la Malaisie, tandis que

Pérak était donc, à cette époque (vers 1670), d'environ 2,200 francs la tonne,

prix peu dififérent du taux moyen actuel.

^ Histoire universelle jliv.XiN, chap. vin (Moutard, Paris, 1780).
' Parselor ou Pcu'celar, localité située près de l'embouchure de la rivière

Kalang , dans TÉtat de Salangore.

^ C. Plinius Secundus, Histor. mandi, lib. XXXIV, cap. XLvu : «De plumbi

metallis; de plumbo albo; de nigri origine duplici Sequitur natura

plumbi, cujus duo gênera, nigrum atque candidum. Pretiosissimum candidum,

a Graecis appeilatum cassiteron 1
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la seconde variété , « plumbum nigrum » , correspond exactement au

tima itam (plomb noir), notre plomb actuel.

Ainsi que nous le disions plus haut, Tor et Fétain étaient, de

tous ces produits, ceux dont trafiquaient le plus les Malais, et

leurs centres les plus productifs étaient Pérak et Larout.

Situation géographique.— Le royaume de Pérak, qui comprend

le district de Larout, est aujourd'hui Tun des plus considérables

des petits États indigènes de la presqu'île et occupe sur la côte

occidentale, un peu au-dessous de Poulo-Pinang, une région com-

prise entre 3'' 5o' et 5° lo' de latitude nord par g 9 degrés de lon-

gitude est.

Il est limité : au nord, par la province anglaise de Wellesley et

le territoire de Reddah, tributaire de Siam; à l'est, par les États

indigènes de Kélantan et de Pahang; enfin, au sud, il est séparé

de celui de Salangore par la rivière de Bernam.

Sa plus grande longueur est de 1 5o kilomètres environ sur 80 ki-

lomètres de profondeur, offrant ainsi une superficie de 12,000 ki-

lomètres carrés.

Topographie. — Son aspect topographique présente trois chaînes

de montagnes, parallèles à la mer et d'une altitude variant de

1,000 à 2,5oo mètres.

Ces massifs montagneux, assez rapprochés les uns des autres,

déterminent trois longues plaines qu'arrosent de nombreux cours

d'eau, dont le plus important est Soungi^ Pérak (la rivière d'ar-

gent), qui a donné son nom au pays.

Ce fleuve magnifique ofîre d'abord un parcours d'environ 70 ki-

lomètres perpendiculaire à la mer; puis, faisant un coude à la

hauteur de Dourian-Sebatang, il se dirige vers le nord, parallèle-

ment k la côte, jusqu'aux montagnes de Patani, où il prend sa

source, à une distance de 2 5o kilomètres de son embouchure. Le

cours en est presque entièrement navigable pour des embarcations

malaises, mais n'est abordable que jusqu'à Dourian-Sebatang pour

des navires de fort tonnage, tels que des steamers de 5oo ou

600 tonneaux.

Les rivières Pluss et Kinta sont les affluents les plus importants

' Sonnyi , en malais, «rivière».
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du Soungi Pérak et prennent toutes deux leur source au Gou-

nong^ Rayam, dans la troisième chaîne de montagnes.

Le district de Larout, qui occupe le nord du royaume, a lui-

même emprunté son nom à un petit cours d'eau, Soungi Larout,

d'un parcours restreint, mais offrant une embouchure très large

où les navires d'un petit tonnage trouvent un excellent abri.

Ces cours d'eau sont les routes naturelles du pays, pays difficile,

couvert de forêts, de jungles et de marais, et qui autrement serait

complètement fermé au commerce et à l'industrie.

Climat — Les conditions climatériques de la contrée sont

excellentes, bien meilleures surtout que dans les régions méri-

dionales de la presqu'île, où les marécages qui entourent la ville

de Malacca ont fait une triste réputation à cette partie de la Ma-

laisie.

On n'y connaît que deux saisons : la saison pluvieuse, commen-

çant en septembre et finissant en février, et la saison sèche, de

février à septembre. Ces changements de saison n'ont guère d'in-

fluence sur la température, qui reste sensiblement la même pen-

dant toute l'année, ne dépassant presque jamais 36 degrés et des-

cendajit rarement au-dessous de 2/i degrés.

Situation politique. — Le royaume de Pérak a été longtemps

un Etat absolument indépendant sous la domination de sultans et

de quelques chefs, dont l'un des plus influents était leMountri ou

gouverneur de Larout, chargé plus spécialement de maintenir

l'ordre parmi les mineurs et de faire rentrer les impôts pour le

compte du sultan.

Le travail des mines convenait peu au caractère paresseux et

indolent des Malais; aussi les gouverneurs de Larout, désireux

d'augmenter les revenus de l'Etat, dans lesquels ils savaient se

tailler une large part, encourageaient-ils de tout leur pouvoir

l'immigration des mineurs chinois. Ceux-ci arrivèrent en petit

nombre d'abord. C'étaient pour la plupart des fugitifs ayant pris part

à la fameuse révolte des Thaïpeng en Chine, ou des criminels,

gens de sac et de corde, fuyant la justice de leur pays. Ils vinrent

et posèrent les premiers fondements de la ville chinoise à laquelle

^ Gounong , a montagne »

,
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ils donnèrent le nom de Thaïpeng et qui est maintenant la capitale

commerciale de Pérak.

Tout alla bien dans les commencements : la région minière était

vaste; les mineurs, peu nombreux, travaillaient paisiblement côte

à cote , n'ayant qu'une préoccupation , celle de faire fortune. Mais cet

état de choses ne dura pas longtemps : à mesure que se propageait

le bruit des riches découvertes faites à Larout, de nouvelles bandes

arrivaient du Céleste Empire, nombreuses et rapaces, et bientôt

le pays fut livré à des discordes de tous genres.

Aucune loi ne réglait l'exploitation des mines, et en eût-il existé

une, le Mountri n'avait pas à sa disposition les forces nécessaires

pour l'appliquer et pour maintenir l'ordre dans une population

turbulente et batailleuse qui, en 1871, avait atteint le chiffre de

10,000 âmes.

Chaque arrivant choisissait un terrain à son gré et l'exploitait

comme il l'entendait, s'occupant fort peu des dommages qu'il pou-

vait causer à ses voisins; de là des disputes continuelles, qui bien-

tôt dégénérèrent en rixes sanglantes.

Les mineurs se partagèrent en deux camps : les Sé-Kwang et les

Go-Kiuang , sous la direction de deux capitaines expérimentés.

Ce fut alors la guerre organisée, une guerre de tous les jours et

de tous les instants, sans trêve ni repos.

Le Mountri, soucieux de ses intérêts, prit parti pour les plus forts,

les Sé-Kwang, qui dcins une journée mémorable repoussèrent com-

plètement leurs rivaux et restèrent maîtres du terrain.

Ceci se passait au commencement de l'année 1872. Quelques

mois plus tard, à l'automne suivant, les Go-Kwang débarquèrent

de nouveau , plus nombreux et plus acharnés que jamais. Ils s'étaient

procuré des armes perfectionnées, des canons, et avaient même
appelé de Chine, à grands frais, des guerriers spéciaux destinés

à défendre leur cause. Ils attaquèrent les Sé-Kwang et les battirent

complètement dans un combat terrible où périrent, dit-on, plus

de 3,000 Chinois. Les vaincus prirent la fuite, achetèrent des

vaisseaux, se firent pirates et bloquèrent la côte de Pérak.

Le Mountri, sauvegardant toujours ses intérêts, changea encore

une fois d'avis et, abandonnant ses anciens amis, se prononça en

faveur des vainqueurs; mais le sultan comprit qu'il ne pouvait

rien contre de pareilles discordes et sollicita l'appui du gouverne-

ment anglais. Celui-ci expédia quelques navires de guerre qui
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eureut bientôt purgé la côte des pirates qui Tinfestaient. A la de-

mande du sultan, un résident anglais, M. Birch, fut placé à sa

cour, pendant qu'un assistant-résident était chargé de maintenir

Tordre à Larout; puis l'Angleterre retira ses vaisseaux , après s'être

fait payer son concours par la cession de file de Pangkore et d'une

bande de terre située vis-à-vis, sur la côte de Pérak.

A partir de cette époque, les Chinois se tinrent à peu près tran-

quilles. Il n'en fut malheureusement pas de même des Malais : des

dissentiments éclatèrent bientôt entre la cour du sultan et le ré-

sident, et finalement celui-ci fut assassiné (2 novembre 1875).

Le gouvernement anglais expédia aussitôt un détachement de

troupes. Quelques-uns des coupables furent pris et pendus; le

sultan, convaincu d'avoir laissé faire, sinon encouragé le crime,

fut déporté aux îles Seychelles, ainsi que trois autres personnages,

parmi lesquels se trouvait le Monniri de Larout.

L'Angleterre imposa son protectorat et confia le pouvoir au

rajah Mouda Yusuph, l'héritier présomptif, qui prit le titre de

régent.

C'est le souverain actuel; à ses côtés, l'aidant de ses lumières

et de ses conseils, est un nouveau résident, M. Hugh Low, dont la

grande habileté et la profonde connaissance du caractère malais

sont des garanties de sécurité et de progrès.

Sous une sage direction, le pays a repris tout son caime. Un

Conseil d'État, présidé par le rajah Mouda et cbmposé du résident,

de l'assistant-résident et de quelques notables malais et chinois, est

chargé d'étudier les besoins du pays et d'élaborer les lois.

Les différents districts ont été placés sous l'administration de fonc-

tionnaires européens, ayant sous leurs ordres des chefs indigènes

ralliés au nouveau régime. Un corps de police armé, composé

d'hommes originaires des Indes anglaises et répartis sur plusieurs

points, assure la sécurité la plus complète dans toute l'étendue du

royaume.

Des routes ont été construites , des rivières rendues navigables;

des communications postales et télégraphiques ont été établies

entre les points importants.

Sous cette impulsion, les districts miniers de Larout ont pris

un développement considérable; d'autres, plus riches encore, ont

été découverts dans la région de Kinta. La population chinoise,

abandonnant ses passions et son humeur belliqueuse, s'est mise
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sérieusement au travail et maintenant le petit Etat de Pérak est en

bonne voie de devenir le centre de production d'étain le plus con-

sidérable du monde.

II

DESCRIPTION GÉOLOGIQUE.

Les caractères géologiques de la presqu'île de Malacca ne sont

encore que fort peu connus; la principale cause de cette lacune

se trouve dans les difficultés d'accès à l'intérieur du pays et sur-

tout dans les difficultés d'observation inhérentes aux régions tro-

picales. Une végétation dense et serrée recouvre complètement les

plaines et couronne les sommets les plus élevés, rendant très dif-

ficile la tâche du géologue.

On en est donc réduit aux observations isolées des quelques

rares voyageurs qui ont exploré certains districts et aux on-dit des

indigènes qui apportent parfois de l'intérieur des échantillons de

roches ou de minerais.

On peut néanmoins conclure d'une façon générale que le carac-

tère le plus saillant est la prédominance des terrains granitiques

qui forment les grandes chaînes de la presqu'île.

Dans la région de Pérak, des mines nombreuses et les défri-

chements qui les précèdent ont, en certains points, dépouillé la

nature de son voile et facilité le travail de l'observateur.

La formation de cette partie de la péninsule comprend trois

groupes : les terrains éruptifs, qui constituent les massifs monta-

gneux; les terrains de sédiment, qui apparaissent à de rares inter-

valles par lambeaux détachés; enfin les terrains de transport, qui

recouvrent complètement les plaines.

Terrains éruptifs. — Les terrains d'origine ignée de ce groupe

sont représentés par des roches gra-nitoïdes , offi:'ant des caractères

divers suivant les localités.

En procédant de l'ouest à l'est par une coupe en travers du

pays, on distingue tout d'abord (coupe n° i, pi. II) les roches qui

forment la base de la petite colline d'Assam-Koumbaug, près de

Thaïpeng, au centre même du district minier de Larout.

Ces roches granitoïdes présentent une texture grossière où l'élé-

ment dominant est un feldspath empâtant des cristaux de quartz
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vitreux associé à de rares lamelles de mica noir et renfermant en

assez forte proportion une tourmaline brune à petits cristaux qui

tapisse surtout les surfaces des fissures; des paillettes de pyrite de

fer s'y rencontrent accidentellement.

A mesure que Ton s'avance vers le massif montagneux qui do-

mine la plaine de Larout, le granité se modifie et passe à l'état

por^^hyroïde
, présentant de gros cristaux prismatiques de feld-

spath qui donnent aux surfaces exposées à l'air une physionomie

particulière; sous l'influence des agents atmosphériques , les petites

masses répandues dans la pâte granitique se sont décomposées

les premières, laissant à nu les gros cristaux plus durs qui, s'arron-

dissant peu à peu, font saillie sur la masse générale. Dans ces

roches, le mica noir est plus ab(Mîdant, ainsi que la tourmaline

qui s'y rencontre en cristaux plus volumineux.

Ce même caractère porphyroïde se retrouve, non seulement

dans toute la longueur de la chaîne, mais aussi dans les deux

autres massifs principaux du pays et à certains points d'afileure-

ments au milieu des plaines et des vallées.

Tous ces granités sont traversés par des filons de quartz qui

les parcourent en tous sens et qui sont les véritables gîtes de

l'étain.

Les points où nous avons noté ces roches dans la coupe n** i

sont, après la passe de Gapis ; quelques îlots de la rivière Pérak,

Gounong Sengan, Tchangkat^ Lahat, les collines qui bordent la

petite vallée de Gopeng, le massif de Boujang-Malacca et enfin les

affleurements près de Tappa dans le district de Batang-Padang.

Une seconde coupe (coupe n" 2 , pi. II) , dirigée plus au nord,

prend son point de départ clans le petit vallon de Kamounting,

près de Thaïpeng, traverse les granités de Gounong Blakan-Pa-

rang, qui sont analogues à ceux de la chaîne principale, croise

celle-ci à Gounong Bionget suit la rivière Pluss, oiielle rencontre

les petites collines qui bordent ce cours d'eau; mais ici les roches

éruptives ont subi une décomposition , le mica y devient plus rare

et disparaît même en certains endroits.

Nous avons noté le même phénomène de métamorphisme dans

la passe de Gapis, où, sur une largeur de 5oo mètres environ, la

roche est complètement décomposée.

' Tchangkat a coUine »

.
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Terrains de sédiment. — Les terrains de ce groupe sont repré-

sentés par des grès, des calcaires, des schistes chioriteux et des

talc-schistes.

Grès. — Les grès sont répandus par petits îlots surmontant

le granité à Bouket Assam-Koumbang (coupe n** i) et à Gounong

Blakan-Parang (coupe n° 2). Ce sont des arkoses très quartzeuses,

qui ont subi une altération notable au contact des niasses grani-

tiques; leur surface a été décomposée et a pris une coloration

jaune, tandis que le noyau intérieur a conservé son aspect primitif.

Ces grès sont complètement dépourvus de fossiles, il est donc

impossible de déterminer leur âge; mais ils sont certainement

plus anciens que les granités sur lesquels ils reposent, contournés

et disloqués.

Schistes chioriteux. — Nous n'avons remarqué de schistes chio-

riteux que dans la rivière de Rerbow, où ils viennent affleurer

et former de petites îles qui s'élèvent à peine au-dessus du ni-

veau des eaux. Ce sont des schistes très feuilletés et empâtant de

nombreux grains de quartz vitreux; ils traversent le cours d'eau

du sud-est au nord-ouest et plongent au sud sous un un angle de

5o degrés, présentant des stratifications bien caractérisées.

Talc-schistes. — Les talc-schistes sont aussi rares que les roches

sédimentaires qui précèdent. Nous ne les avons signalés que dans

le voisinage de Tappa (coupe n** 1), où ils viennent affleurer au

pied de la petite colline de Chemor, entre les granités qui en

forment la base et les argiles ferrugineuses qui couronnent le

sommet; ils sont d'un gris ardoise, assez feuilletés, mais n'offrent,

du reste, aucun caractère particulier.

Calcaires. — Les terrains calcaires représentent, dans le pays

de Pérak, la seule formation sédimentaire ayant quelque impor-

tance. Nous les avons rencontrés disséminés un peu partout, par

lambeaux détachés et complètement indépendants les uns des

autres. Dans le voisinage de Larout, ils ne sont signalés qu'en

deux points : à Gounong Pondoq, près de Gapis, sur la route de

Thaïpeng à Kouala-Kangsa, et à Gounong Kourow, dans la vallée

du même nom.
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Gounong Pondoq. — Cest un gigantesque rocher (coupe n** i

et pi. ÏII), qui s'élève verticalement au-dessus de la plaine à une

hauteur de 5oo mètres. Sa partie constituante a subi une altération

profonde au contact des roches éruptives qui l'avoisinent, et s'est

transformée en un véritable marbre blanc saccharoïde, présentant

en certains points de belles masses cristallines. Dans les fissures,

il est recouvert d'un enduit d'ocre rouge , et les concrétions ma-

melonnées qui tapissent les anfractuosités renferment souvent des

coquilles terrestres , des Mélanies qui sont modernes. La masse est

absolument disloquée et ne présente aucune trace de stratification.

Ainsi que les grès, ce calcaire est dépourvu de fossiles; son âge

est donc incertain ; mais il est certainement antérieur aux gra-

nités qui font soulevé et métamorphisé.

Il est fort probable que cet îlot calcaire n'est pas aussi isolé

qu'il le paraît, et qu'il existe dans son voisinage et en d'autres

points de la plaine de Pérak d'autres masses qui ont dû être nive-

lées par les phénomènes d'érosion et recouvertes par les alluvions

,

ainsi qu'on peut l'observer dans la vallée de Kinta.

Gounong Kourow. — Dans la plaine de Kourow, nous avons

trouvé un deuxième pic calcaire (coupe n° 2), qui est absolument

isolé au milieu des terrains granitiques et des alluvions qui re-

couvrent la vallée. Son aspect est le même que celui de Gounong

Pondoq; il a subi les mêmes modifications et pourrait fournir un

très beau marbre blanc veiné de noir.

Vallée de Kinta. — Ces mêmes caractères se retrouvent dans

la vallée de Kinta : au nord, à Gounong Jalong et à Gounong Plias

(coupe n° 2), qui bordent la rivière de Kerbow, et au sud, dans

toute la contrée comprise entre la chaîne de Sengan et les massifs

montagneux qui déterminent les frontières du royaume de Pérak.

La formation calcaire est très répandue dans toute cette région

et se manifeste par les affleurements de Penkalan-Pegou et de

Penkalan-Barou; la roche y est altérée comme à Gounong Pondoq,

blanche, saccharoïde et cristalline.

On la retrouve, à l'est de Gopeng, remplie de fissures etd'an-

fractuosités dans lesquelles sont venus se déposer des sables stan-

nifères entraînés des masses granitiques voisines.

Au sud, entre cette dernière localité et Boujang-Malacca,
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au-dessus de la plaine, avec les mêmes caractères de métamor-

phisme.

En d'autres points, comme au Karapong Barou, sur la rivière

de Kampar, les calcaires n'ont subi qu'une altération très faible

et présentent encore i'aspeci du calcaire de montagne ordinaire

d'un gris foncé.

Terrains de transport.— Ces terrains offrent un intérêt tout

spécial au point de vue qui nous occupe, car ce sont les seuls qui

soient exploités pour l'étain.

Ces alluvions proviennent de la décomposition des terrains pri-

mitifs qui forment les chaînes principales et des terrains de sédi-

ment qui les avoisinent.

Elles se rencontrent dans les dépressions de la contrée, re-

couvrant les plaines et les vallées sur une épaisseur assez constante

dans les différents bassins.

Leur composition varie d'une localité à l'autre , ainsi que nous

avons pu le vérifier par de nombreux sondages exécutés en plu-

sieurs points.

District de Larout.— Au nord de Thaïpeng, dans le petit vallon

de Kamounting, où se trouvent les dépôts stannifères les plus riches

du district, les alluvions comprennent, en allant de haut en bas,

une mince couche végétale qui recouvre immédiatement des as-

sises argileuses diversement colorées, jaunes, rougeâtres , grises

,

alternant avec de petits bancs de sable et de menu gravier; cette

couche, à peu près stérile , repose sur la formation stannifère com-

posée de grains de feldspath plus ou moins décomposé, de quartz

blanc et rose et de tourmaline^ Ces matières sont cimentées par

une argile blanche, légère et friable qui englobe en même temps

le minerai d'étain; dans la région supérieure, elles sont assez

fines, mais augmentent de volume dans les régions inférieures, où

elles sont associées à des galets et même à de gros blocs de gra-

nité qui ont roulé des montagnes voisines. Ce dépôt à étain s'a;)puie

enfin sur une argile blanche, plastique, appelée kongiay par les

Chinois et qui n'est qu'un kaolin très pur; l'épaisseur de cette

couche est assez variable et dépasse 7 mètres en certains points.

Des filons de quartz blanc et les grès signalés sur la colline
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d'Assam-Koumhang viennent traverser ces alluvions, mais affleu-

rent rarement à la surface.

La composition détaillée est la suivante :

Terre végétale o"',20

Argile, sab'.e, gravier 3 3o

Dépôt slannifère 2 80

Kaolin (Variable.)

6 3o

Djehong.— Si nous descendons dans la plaine deLarout, à Dje-

bong par exemple, entre Thaïpeng et la mer, nous trouvons comnie

résultat moyen de nos sondages Tallure suivante :

Matière végétale, humus i™,oo

Sable argileux et micacé 2 i5

Sable quartzeux et tourmaline 2 10

Argile jaune 1 26

Ai'gile blanche , (?)

6 5o

Dans toute son épaisseur, jusqu'au kaolin, Talluvion renferme

des grains d'étain très fins, mais en quantité très minime.

Kourow. — Dans la plaine de Kourow, les conditions sont un

peu différentes :

Terre végétale o°',2o

Argile jaune très plastique, ., 3 00

Gravier quaiizeux feldspathique o 5o

Sable gris et jaune avec tourmaline ^ 80

Sable jaune (?)

8 5o

Les sondages n'ont pas dépassé ce dernier dépôt
,
qui paraît pro-

venir de la décomposition et de Térosion des grès de la chaîne de

Blakan-Parang, qui borne à l'ouest la vallée de Kourow.

»

Plaine de Pérak. — Si nous passons maintenant à la plaine de

Pérak, nous trouvons dans le district minier de Salak,à la pointe
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suivants :

Terre végétale o^.a

5

Argile qaartzeuse 2 00

Gravier quartzeux feldspathique o 3o

Argile avec nodules ferrugineux 5 00

Couche à étain 2 25

9 80

Cette dernière assise renferme de nombreux blocs de quartz

blanc.

District de Kinta, — Dans la vallée de Kinta, les alluvions

atteignent une profondeur variant de 2 à 8 mètres. Elles sont

moins argileuses que les précédentes; le terrain en général est

friable , léger et se désagrège facilement sous les influences atmo-

sphériques.

Nous viendrons plus tard à la description détaillée des couches

stannifères de cette région.

Minerais.— Les métaux rencontrés le plus fréquemment dans

le royaume de Pérak sont : le fer, Té tain et Tor.

Quelques gisements de galène ont été signalés dans le nord de

la contrée, mais les renseignements précis manquent absolument.

Minerais de fer.— Les minerais de fer sont très répandus dans

les différents massifs montagneux, où ils forment des amas consi-

dérables. Ce sont des oxydes, des hématites et même des minerais

magnétiques, dont quelques-uns sont fort beaux, mais dont il n'est

tiré aucun parti : les Malais, trop apathiques pour se livrer à une

exploitation régulière, préfèrent acheter à Larout et à Pinang les

fers qui leur sont nécessaires pour la fabrication de leurs outils et

de leurs armes. On n'a donc que peu de renseignements sur ces gise-

ments, dont la valeur est d'ailleurs insignifiante, étant données

l'absence complète de combustible et la difficulté d'en tirer parti

sur les lieux mêmes.

Minerai d'étain. — Le minerai d'étain de Pérak est l'oxyde

connu en minéralogie sous le nom de cassitériie.
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Sa couleur est en général le brun foncé ; mais dans quelques

districts de Kinta on rencontre une variété assez rare , d'un blanc

sale, gris ou rosé, à l'aspect gras et légèrement translucide. Cette

variété est plus pure que l'oxyde brun ordinaire.

Les échantillons un peu volumineux sont souvent bien cristallisés ;

mais, lorsqu'ils ont été soumis à des transports et à des frottements

trop prolongés, les cristaux ont complètement disparu, et la masse

arrondie présente alors l'aspect de la variété appelée étain de hois.

Gisements. — Les nombreux filons de quartz qui traversent les

terrains éruptifs sont les gisements oii le minerai d'étain se trouve

associé à de l'oxyde de fer et quelquefois à de l'or.

Ace sujet, il est curieux de noter en passant que ces gisements

sont placés dans les mêmes conditions géologiques que les fameux

filons d'étain de la Cornouailles , dont la rocbe encaissante est aussi

un granité porphyroïde à grands cristaux de feldspath, identique

à celui des terrains éruptifs de Pérak.

Ces filons de quartz doivent avoir, dans certaines régions,

une puissance assez considérable, à en juger par les énormes

blocs qui recouvrent le fond des alluvions et aussi par les échan -

lillons de minerai massif trouvés parfois au pied des montagnes.

Ces échantillons sont très volumineux dans le district de Chan-

deriong, où l'on a découvert presque à la surface du sol des blocs

d'oxyde d'étain pur pesant plus de 60 kilogrammes.

Ces filons métallifères ne sont assujettis à aucune règle de di-

rection, mais pénètrent les masses granitiques dans tous les sens

et à toutes les altitudes.

Nous avons vu presque au sommet de Gounong Boubou-Anak, à

une hauteur de 1,000 mètres, une source jaillissant d'une fente

de la roche et entraînant au dehors un sable assez riche en étain

qui dénote le voisinage d'un gisement important.

Ces minerais en place n'ont jamais été travaillés, à cause des

difficultés d'accès dans un pays neuf où l'établissement d'un maté-

riel d'exploitation souterraine et de traitement mécanique serait

fort onéreux. Jusqu'à présent, les seuls travaux existants ont porté

sur les alluvions provenant de la décomposition des roches en-

caissantes et des filons.

Du reste, rien ne prouve que les gîtes offriraient au mineur des

conditions de richesse plus avantageuses que les dépôts des plaines.
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Dans les phénomènes de désagrégation et de transport qui ont

donné naissance à ces dépôts, la nature a opéré un travail de sélec-

tion : les matières encaissantes du minerai, le quarlz, le feldspath,

le mica et la tourmaline, offrant des densités moindres, ont été

entraînées plus rapidement et plus loin dans les parties basses des

plaines; l'oxyde d'étain, plus lourd, s'est arrêté à une petite dis-

tance des montagnes, où il a pu se concentrer et s'enrichir par

ce lavage naturel et dès lors présenter une richesse supérieure à

celle de la matrice elle-même.

La puissance, la profondeur et la teneur des couches stannifères

des alluvions varient dans les différentes localités, ainsi qu'on le

verra plus loin dans l'étude des districts miniers.

Près de Thaïpeng, la profondeur du dépôt au-dessous de la

surface du sol est de 3 à 7 mètres, le maximum se trouvant dans

la partie basse de la plaine; elle se réduit à zéro au point d'affleu-

rement au pied des montagnes.

La puissance du dépôt varie de 2 à 3 mètres, mais sa richesse

offre des écarts si considérables d'un point à un autre, qu'il est

impossible de poser une règle à cet égard. Il est cependant à re-

marquer que la richesse des dépôts a subi l'influence des circon-

stances qui ont présidé à la formation même des alluvions. En

effet, dans les plaines où le fond est régulier, la couche d'étain,

fort régulière aussi, n'atteint son maximum de richesse qu'à une

certaine distance, un kilomètre environ, des montagnes et non

pas au pied même du massif, ainsi qu'on pourrait s'y attendre.

Ce phénomène pourrait s'expliquer de la façon suivante : lorsque

les filons et les roches encaissantes se sont désagrégés, leurs élé-

ments ont été entraînés avec une vitesse proportionnelle à leurs

densités, ainsi que nous le disions plus haut; les parties felspa-

thiques, plus légères, voyageant plus rapidement, sont venues

former, dans les régions basses des plaines, les assises argileuses

de kaolin que l'on rencontre à peu près partout sous les dépôts

stannifères; les particules d'étain ont, pendant ce temps, continué

leur marche lente et ne se sont arrêtées que lorsqu'elles ont

trouvé, à une certaine distance des montagnes, une surface plane

sur laquelle elles ont pu s'asseoir et se concentrer. Les grains de

minerai n'y sont pas aussi volumineux que dans le voisinage

immédiat des montagnes, mais la teneur moyenne est plus élevée,

et c'est la seule partie du dépôt qui soit sérieusement exploitée.

MIS5. SCIENT. IX. 'j8
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Dans les petites vallées et les gorges formées par les dernières

ramifications des chaînes principales, les terrains de transport

possèdent souvent une profondeur assez considérable, ainsi qu'on

peut le voir, par exemple , à Pappan , où des exploitations sont con-

duites jusqu'à une profondeur de 18 et 20 mètres. Ces gisements

sont les plus riches, et Ton est en droit de s'y attendre, car les

érosions qui les ont formés, s'étant produites sur deux versants,

ont porté sur des surfaces minéralisées plus nombreuses et plus

considérables, et provoqué une concentration plus grande de

minerai dans des espaces relativement restreints.

Quelles que soient les conditions de formation de ces dépôts,

on peut admettre que la richesse dépasse rarement 6 p. 0/0 ,
qui

peut être considéré comme un grand maximum.

Voici du reste quelques résultats d'essai d'échantillons recueillis

dans le district de Larout :

ÉTAIN.

Mine de Kong-Loon (Kamounting) 0.9 3 p. 0/0

i iM
•Mine de Toualan-Lengo (trois échantillons) / 1.80

( 5.46

Dans la vallée de Lahat (région de Kinta) , la richesse, calculée

sur le cube des matières extraites et la quantité de métal produit,

a atteint le chiffre de 1 p. 0/0 comme moyenne teneur du mine-

rai disséminé dans toute l'épaisseur de Talluvion.

Une analyse complète, due à l'obligeance de M. TerreiP, aide-

^ Jusqu'à présent les chimistes avaient éprouvé de grandes difficultés à analyser

par voie humide les minerais d'étaiii à gangue très siliceuse. M. Terreil, l'émi-

nent chef du laboratoire de chimie au Muséum d'histoire naturelle, ayant bien

voulu se charger d'analyser nos minerais de Pérak , a su vaincre ces difficultés

en perfectionnant les méthodes employées. Les détails de son procédé, qu'il nous

a obligeamment communiqués et que nous donnons ici , présenteront un grand

intérêt à tous ceux qui s'occupent d'étain :

«Le minerai réduit à l'état de poudre impalpable, par la porphyrisation , est

fondu au creuset d'argent avec environ cinq fois son poids de potasse caustique

et l'on maintient la fusion jusqu'à ce que l'on n'aperçoive plus de matière solide

dans le liquide en fusion. On laisse refroidir, on dissout la masse fondue dans

l'eau, on sursature par un léger excès d'acide chlorhydrique , qui doit tout dis-

soudre lorsque l'attaque du minerai a été complète; puis, dans la liqueur acide,

on fait passer un courant d'hydrogène sulfuré qui précipite, à l'état de sulfure,
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naturaliste et chef du laboratoire de chimie au Muséum d'histoire

naturelle a donné :

Acide stannique , li.^^

Oxyde de tungstène , (Traces.)

Oxyde de manganèse
( Traces. )

Peroxyde de fer , ; . . 5./i5

Alumine ...» i/i.22

Alcalis non dosés
( Traces.

)

Silice 75.14

99.24

Ces résultats prouvent que les minerais de Pérak ont une pureté

exceptionnelle et sont complètement dépourvus du soufre et de

Tarsenic que Ton rencontre si fréquemment dans les filons d'étain

des autres pays et qui rendent le traitement métallurgique si com-

pliqué et si difficile.

Minerai d^or, — Nous avons dit plus haut que for se rencon-

trait accidentellement associé aux minerais d'étain^

On le trouve surtout dans la région de Batang-Padang et prin-

cipalement dans les exploitations de Chemor et de Janka, près de

Tappa. Il se présente sous la forme de petites paillettes ou de grains

arrondis, de très petit volume, et parfois en quantité suffisante

pour payer les frais d'un lavage spécial.

Ce traitement ne s'applique pas aux terres de dépôt, mais au

minerai d'étain lui-même, qui a retenu tout for qui l'accompa-

gnait dans le gisement.

L'opération est très simple et consiste en un simple lavage au

plat. Celui-ci est en bois, de forme ronde et légèrement conique à

l'étain et les traces de métaux qui l'accompagnent, ainsi qu'une certaine quantité

de silice.

« On recueille le précipité , on le fait digérer dans du sulfliydrate d'ammoniaque

qui ne dissout que le sulfure d'étain ; on sépare, par fdtralion, le résidu insoluble

dans le réactif et l'on précipite le sulfure d'étain de sa solution , en saturant la li-

queur par de l'acide chlorhydrique.

«Le sulfure d'élain, recueilli sur un filtre, est lavé et séché; puis on le grille

dans une capsule de porcelaine pour le transformer en acide stannique, transfor-

mation qui n'est complète qu'après avoir soumis le résidu du grillage à l'action

de l'acide azotique bouillant. On chasse, par la chaleur, l'excès d'acide e^mployé;

enfin on calcine l'acide stannique et l'on pèse.»

•j8.
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rintérieur. Son diamètre est cFenviron 4 o centimètres; il se ma-

nœuvre, avec les deux mains dans un courant ou un baquet

d'eau.

La richesse des minerais en métal précieux est excessivement

variable et atteint parfois 1 7 grammes au pikoul , soit 272 grammes

à la tonne.

III

LÉGISLATION MINERALE.

Avant d'entrer dans la description des districts miniers et des

systèmes d'exploitation en usage dans les mines de Pérak, nous

dirons quelques mots sur la législation minérale du pays.

Tenmns miniers. — Les terrains miniers appartiennent à l'Etat

€t ne peuvent être concédés que par le rajah Mouda ou en son

Bom.

Les indigènes de Pérak propriétaires du sol ont, sur les ter-

rains qu'ils occupent, un droit de préemption qui leur donne aussi

îe privilège d'exploiter sans obligation de faire une demande de

concession.

Les étrangers peuvent devenir concessionnaires de terrains mi-

niers avec l'autorisation préalable des propriétaires superficiaires.

Permis de recherches.— Tout nouvel arrivé se fait d'abord enre-

gistrer (coût 1^=5 francs), puis obtient un permis de recherches

(coût 2^), valable pour un an et renouvelable à l'expiration de ce

terme.

Concessions. — La demande de concession est faite au chef de

l'Etat par l'intermédiaire des administrateurs des districts; les con-

cessions sont faites à titre gratuit, par un contrat signé des deux

parties.

Redevance. — La redevance ne s'établit pas sur l'étendue des

terrains concédés ou sur les bénéfices réalisés, mais sur les pro-

duits hruts des exploitations.

Cette redevance consiste en un impôt fixe qui revient à la cou-

ronne et en un droit d'exportation qui entre dans les caisses de

l'État,
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Impôt fixe. — L'impôt fixe est de 2^ par bharra (187 ^^, 5oo)

d'étain métallique, soit o^, 66 par pikoul ou 53 fr. 35 cent, par

tonne.

Droits d'exportation. — Le droit d'exportation est réglé par le

Conseil d'État et varie suivant les localités , les facilités d'accès ou

d'exploitation, le cours de l'étain, etc. etc.

Ce droit atteignait, il y a quelques années, le chiffre énorme

de 17I par bharra (453 fr. 33 cent, par tonne), mais il a subi

une réduction considérable.

Au mois de mars 1881, la redevance totale dans les deux ré-

gions de Larout et de Kinta se divisait ainsi :

REDEVANCE.

LAROUT.

Par

TONNE.

Par

PIKOUL.

KlNTA.

Par

BHARRA.

Par

TONNE.

Par

PIKOUL.

Par

BHARRA.

Impôt fixe

Droit d'exportation .

.

Total ....

dollars.

0,666

3,334

dollars.

2

to

fr. c.

53,3o

266,70

dollars.

0,666

2,666

dollars.

2

8

fr. c.

53,3o

2 13,35

4,000 12 320,00 3,332 10 266,65

Celte redevance est perçue au moment de l'exportation, soit au

Trésor, soit à la douane des ports d'embarquement.

Elle pantit exorbitante et l'est en effet, mais il faut prendre en

considération que les seules ressources du pays sont dans l'indus-

trie minière, el que ie budget de l'Etat est non seulement grevé

des dépenses considérables qu'entraînent l'entretien d'une police

armée et des travaux publics de tous genres dans un pays neuf,

mais qu'il a encore la lourde charge de rembourser au Trésor an-

glais tous les frais de la dernière guerre. Les exploitants, en

somme, jouissent d'une protection efficace, et comme ils font des

bénéfices considérables, ils ne songent guère à se plaindre.

Etendue des concessions. — L'étendue des concessions varie de

1 à xoo orlongs (de 1/2 à 5/i hectares). Elles sont données pour

vingt et un ans, avec facullé de renouvellement du bail.
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Afin cVobliger les concessionnaires à travailler d'une façon con-

tinue et régulière, le contrat indique qu'un nombre minimum
d'ouvriers doit être constamment employé.

Un arrêt de plus de plus de trois mois dans les travaux entraîne

l'annulation du bail et la confiscation des terrains.

Les exploitations et le régime des eaux sont soumis à la sur-

veillance et au contrôle des fonctionnaires chargés du service des

mines.

IV

DISTRICTS MINIERS.

Les districts miniers de Pérak occupent presque toute l'étendue

du royaume. Le sol entier n'est pour ainsi dire qu'une seule et

vaste région métallifère, qui bientôt n'aura plus de secrets pour

l'armée de travailleurs qui l'attaque de tous côtés.

Les points les plus exploités sont: au nord, les territoires de

Soungi Rréan et Selama, sur la frontière de Keddah, quelques

points de la côte sur le détroit, la région de Larout, les deux régions

du haut et bas Pérak et enfin celle de Soungi Slim, affluent de la

rivière de Bernam , qui déternaine la limite sud du royaume.

Ces régions se subdivisent en districts qui, suivant un usage

universel, tirent leur nom des cours d'eau qui les arrosent.

Le tableau qui suit donne une liste des principaux districts

avec les populations minières qui les occupent.

Nous n'avons indiqué que la population « chinoise » ; elle com-

prend les mineurs, les fondeurs, les artisans de toutes sortes en-

gagés dans le travail des mines, ainsi que les commerçants établis

à leurs côtés.

La population indigène qui se livre à l'industrie de l'étain n'est

n'est pas connue. Les Malais exploitent d'une façon tellement irré-

gulière, qu'il est impossible de poser à cet égard même un chiffre

approximatif. Du reste, leurs exploitations n'offrent qu'un intérêt

très médiocre et se bornent à des travaux superficiels de mon-

tagne, dont les résultats n'ont qu'une influence très faible sur la

production générale de l'étain.

Les chiffres qui suivent ont été pris sur les listes « ollicielles >»

du dernier recensement, qui s'est fait au mois de mars 1881.
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POPULATION CHINOISE DES DISTRICTS MINIERS AU MOIS DE MARS l88j

REGIONS.

Selania.

Côte.. .

DISTRICTS.

Selama et Kréan,

Trong ,

POPULATION.

DISTRICTS.

Jaroum-Mass

,

Tingi , etc. . . ,

Larout

.

Ville de Th^ïpeng,

Topai

Assam-Koumbang

,

Kamounting.

Haut Pérak
Salak

Kinering, etc,

Bas Pérak

Bernam

,

Oulou-Kinta.

Raya

Pappan ....

Kinta / Trap

Tedja

Kampar. . . .

Clianderiong

[ Chemor. . . .

Batang-Padang/ Janka

( Klian-Barou .

)

Bldor (environ),

Slim envu'on

Total,

1,000

2,200

Z|,00O

2,166

2,195

/i,33o

5oo

66

602

iZh-

203

948

76

72

600

3oo

3oo

1,000

2,200

12,691

5oo

2,201

Les plus importantes de ces régions sont celles de Larout et de

Kinta, dont nous nous occuperons plus spécialement.

Région de Larout. — La région de Larout comprend trois dis-

tricts : Topai, Assam-Koumbang et Kamounling, au milieu desquels

s'est créée la ville de Thaipeng, qui est le centre commercial du

pays, presque entièrement habité par des Chinois et quelques



commerçants malais et ouvriers klings (originaires de la côte de

Malabar).

C'est dans cette région qu'ont eu lieu les premières découvertes

d'étain ; mais c'est depuis fort peu d'années seulement qu'un pro^

grès sérieux s'est fait sentir, ainsi qu'on le verra en jetant un coup

d'œil sur le tableau suivant, qui donne le nombre des mines ex-

ploitées et le chiffre de la population en 1879 et en 1881.

DISTRICTS.

Topai

Assam-Koumbang

Kamounting

Totaux .

AOMBRE DE MINES.

1879. 1881.

J 2

38

3o

80

29

82

4/1

i55

NOMBRE D'OUVRIERS.

1879. 1881.

1207

3827

1809

6843

2166

2195

433o

869

(Les chiffres pour 1879 ont été puisés dans une petite bro-

chure fort intéressante de M. P. Doyle, ancien directeur des tra-

vaux publics àPérak.)

L'examen de ce tableau nous montre que, dans l'espace de deux

années, la population minière a considérablement augmenté et que

le nombre des mdnes en exploitation a doublé; c'est le meilleur

argument que l'on puisse fournir comme preuve du dévâloppement

industriel du pays.

District de Kamounting.—De ces trois districts, le plus important

est sans contredit celui de Kamounting. Les concessions y sont

nombreuses et étendues; nous prendrons comme type d'exploi-

tation chinoise la plus considérable d'entre elles, connue sous le

nom de Kong-Loon Kongsi ^, dont le directeur et principal proprié-

taire est le Chinois Ah-Kwé, l'ancien chef de la section des Go-

Kwang dont il a été parlé dans l'exposé historique.

' Kongsi, mot chinois qui signifie «compagnie, association».
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V

EXPLOITATION DES MINES.

Koîig-Loon Kongsi.— Cette concession occupe une superficie de

i6o orlongs ^ (86 hectares 112), qui se trouve comprise dans la

partie la plus étroite de ia vallée de Kamounting entre Gounong

Idjo et Tchangkat Assam-Koumbang.

Caractères géologiques. — Les caractères géologiques de cette

exploitation ressemblent à ceux que Ton retrouve dans la plupart

des mines de ce district et que nous avons décrits dans la notice

géologique qui précède.

Les alluvions consistent d'abord en une mince couche de terre

végétale sous laquelle repose une assise argileuse offrant des colo-

rations diverses et comprenant de petits lits de sable ou de gra-

vier; ce dépôt, à peu près stérile, s'appuie sur la couche à étain,

formée de grains de quartz et de feldspath, assez fins dans la par-

tie supérieure, mais augmentant de volume à mesure que l'on

descend. Ces matières sont reliées entre elles par une argile légère,

blanche, friable, qui renferme aussi l'étain à l'état de sable plus

ou moins fin. Cette formation repose sur une argile blanche, plas-

tique, dont la puissance est très variable et que viennent parfois

traverser des filons de quartz blanc ou des grès.

La composition détaillée représentée dans une coupe transver-

sale des travaux (fig. 1, pi. IV) est la suivante :

Terre végétale , humus o'",2o''

Argile jaune o 90

Sable avec grains de tourmaline o 10

Argile grise o 65

Gravier, quartz , feldspath , tourmaline o 26

Argile rougeâtre, ferrugineuse o 5o

Sable , o i5

Argile jaune o •jb

Dépôt slannifere avec galets 2 80

Kaolin (?)

Total 6 3o

' Vorlong est une mesure de superficie qui vaut 53 ares 83 cent.
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Méthode d'exploitation. — Les procédés en usage dans cette

mine et adoptés du reste par tous les Chinois de Pérak pour l'ex-

ploitation et le traitement des minerais comprennent les quatre

phases suivantes, que nous allons successivement passer en revue :

1° Exploitation proprement dite;

2° Epuisement des travaux;

'6° Préparation mécanique;

4° Traitement métallurgique.

Exploitation proprement dite.— L'exploitation proprement dite

se subdivise en quatre opérations, qui sont: le débroussaillem.ent,

Tenlèvement du stérile, Tabatage du minerai et son extraction.

Déhroassaillement.— Cette première opération consiste à dé-

barrasser le sol de l'épaisse couche de végétation qui le recouvre.

Ce travail est rarement exécuté par les mineurs eux-mêmes, il

est ordinairement confié aux bûcherons et aux charbonniers, qui

peuvent ainsi tirer parti du produit des coupes pour la fabrication

du charbon ou des bois de construction.

A cet effet, les exploitants font avec eux un contrat par lequel

les bois abattus leur sont abandonnés à condition qu'ils livreront

le sol absolument net de toute broussaille. Ce travail n'est pas

toujours rémunérateur, surtout dans les localités où la jungle est

faible et ne contient pas les essences propres à fournir la qualité

de charbon nécessaire à la fonte des minerais; aussi les contrats

comportent-ils souvent qu'un surplus en argent sera versé aux dé-

broussailleurs. '

Frais de débroiissaillemenl.— Quoi qu'il en soit, les dépenses

de cette opération peuA^ent être calculées de la façon suivante :

Jungle faible 3à4 dollars^ l'orlong (29^ 85Thect.
)

Jungle forte 5àfi (5iio)
Forêt vierge 7 à 8 (69 70)

Le sol une fois dégagé est livré aux mineurs, qui commencent

l'exploitation,

^ Le dollar est l'unité monétaire dans le Détroit et vaut à Singapore de 4 fr. 70 c.

à à fr, 90 cent, suivant le cours; mais, pour la facilité des calculs, nous pren-

drons le chiffre rond de 5 francs. Le dollar se fractionne en 100 cents. Le cent

vaut 5 centimes.
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Dans la mine de Kong-Loon que nous avons choisie comme type,

les travaux consistent en une vaste excavation (pi. V) dont le front

de taille, perpendiculaire à l'axe de la vallée, avait, au mois de

janvier 1881, une longueur de 110 ujètres, mais occupera bientôt

toute la largeur de la concession, environ 800 mètres.

La profondeur moyenne des travaux est de 6™,3o. Le plan et

la coupe transversale (fig. 1 et 2 , pi. IV) montrent la façon dont

l'exploitation est conduite.

Enlèvement du stérile. — La seconde opération consiste à dé-

pouiller le dépôt stannifère de la couche de terrain stérile qui le

recouvre.

Cette couche est attaquée par un seul gradin, qui prend toute

la hauteur (3'",5oj de l'assise, sur une inclinaison moyenne de

80 degrés, inclinaison qui n'est pas exagérée, étant donnée la

nature très argileuse du terrain. Un talus aussi accentué rentre

d'ailleurs dans le système d'exploitation des mineurs chinois, qui

préfèrent, au lieu de tailler plusieurs petits gradins, ne mener qu un

seul front d'attaque presque vertical qu'ils sous-cavent à la base

,

laissant s'ébouler les terres supérieures. Celles-ci sont transportées

et déversées sur le remblai qui est en face et qui s'avance ainsi

parallèlement au front de taille au fur et à mesure que progresse

l'exploitation. Entre le pied de ce remblai et la base de la couche

à étain , un fossé collecteur est ménagé dans toute la largeur des

travaux et communique avec une tranchée profonde, maintenue

par des fascines, à l'extrémité de laquelle est installée la machine

d'épuisement.

Ahaiage du minerai. — Lorsqu'une certaine surface de dépôt

métallifère a été ainsi mise à nu, celui-ci est attaqué et les ma-

tières sont transportées aux appareils de lavage disposés sur le bord

de la face opposée de l'excavation.

Instruments de travail.— Les instruments de travail se réduisent

à un seul et unique outil à long manche, appelé chankol (fig. 3)

,

qui sert àla fois de pioche et de pelle et qui est très suffisant dans

les terrains assez meubles des alluvions
;
parfois cependant les Chi-

nois se servent d'une pince ou d'un levier de fer pour dégager les

galets et les gros blocs et les faire rouler au fond des travaux.



Extraction.— L'extraction se fait au moyen de petits paniers

en rotang tressé, suspendus à un bâton plat appelé pikoulane,

(fîg. 4, pi. IV) que les coolies portent sur l'épaule.

L'ascension des manœuvres se fait sur des échelles chinoises

(fig. 5), troncs d'arbres entaillés jetés comme de petits ponts au-

dessus du fossé collecteur. Ces troncs , ordinairement des cocotiers

,

ont de i5 à 20 mètres de long et sont disposés en tous sens, de

façon à permettre la distribution uniforme des déblais sur le talus

d'en face.

Travail utile.— Ce système d'extraction est évidemment très

imparfait et très coûteux. Chaque coolie ne porte par voyage que

8 kilogranjmes de terre dans chaque panier, soit une charge totale

de 16 kilogrammes qu'il élève à une hauteur maxima de 6™,3o. La

vitesse verticale est de 5 centimètres environ par seconde, et la journée

de travail de 6 à 7 heures; le travail utile est donc de 0,80 kilo-

granimètre par seconde, soit un total journalier de 18720 kilo-

grammètres. Ce rendement est bien inférieur à celui que donne

en Europe un manœuvre placé dans les mêmes conditions, et qui

se chiffre ordinairement par 56ooo kilogramniètres.

On a tenté de substituer des brouettes aux paniers, mais cet

essai n'a pu prévaloir contre la routine chinoise.

Chantiers.— Au moment de notre visite, trois chantiers, ayant

3o, 35 et 45 mètres de face, occupaient la longueur de l'excava-

tion et comprenaient 1,200 coolies, divisés en trois kongsis ou

compagnies.

Les deux compagnies des extrémités enlevaien t le stérile
,
pendan t

c|ue celle du milieu exploitait la couche métallifère et alimentait

les appareils de lavage.

Nous reviendrons plus loin sur cette question du lavage des mi-

nerais. Nous étudierons auparavant l'organisation du travail et la

façon dont se recrute la main-d'œuvre dans les mines de Pérak.

VI

ORGANISATION DU TRAVAIL.

Main-d'œuvre. — Trois races sont en présence dans ce petit

royaume indigne :
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La race malaise ou aborigène;

La race indienne, venue des Indes anglaises;

La race chinoise.

Malais.— Les Malais sont absolument incapables de tout tra-

vail régulier demandant une attention soutenue, une organisation

ou une initiative quelconque; ils se Contentent de faire pour leur

propre compte quelques travaux superficiels dont nous parlerons

plus tard.

Klings. — Les Indiens venus à Pérak sont presque tous origi-

naires de Madras ou de la côte de Malabar et sont connus sous le

nom de Klings. Ce sont de bons ouvriers, sobres, travailleurs, ré-

sistant à la fatigue et au climat, mais n'ayant pas, au même degré

que les Chinois, l'intelligence du travail des mines; aussi ne sont-

ils employés qu'à certains travaux publics, tels que routes, ca-

naux, etc. Le transport des produits du pays constitue leur prin-

cipale industrie.

Du reste, les lois qui régissent les Indes anglaises interdisent

d'une façon absolue, à tort ou à raison, toute exportation de Klings,

quelle que soit leur destination.

Chinois.— C'est donc uniquement parmi les Chinois que se

recrutent les mineurs, les fondeurs, les artisans de toutes sortes

attachés aux exploitations minières.

Ces coolies sont d'excellents ouvriers, très intelligents, très actifs

et travailleurs. Ils sont sobres, réguliers dans leurs habitudes et

entendent fort bien l'association dans le travail. Mais si leurs qua-

lités sont grandes, leurs défauts sont nombreux aussi. Ils ont la

passion de l'opium et du jeu, sont batailleurs, querelleurs, entre

eux du moins, et en outre très superstitieux.

A ce sujet, ils s'imaginent volontiers que les mines sont placées

sous la protection de «génies, d'esprits» qui sont les gardiens de

l'étain (c'est la légende du « Petit mineur», si répandue dans quel-

ques districts miniers d'Europe). Chaque mine a son « génie » par-

ticulier, que les coolies se rendent propice par des offrandes de

toutes sortes sur un autel spécial qui domine les travaux; matin

et soir, des cierges sont allumés et des pétards sont tirés en son

honneur.

La plus légère infraction à certaines règles suffit pour offenser
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le «génie», qui abandonne aussitôt la mine ^ <* emportant avec lui

tout le minerai qui s'y trouve ^k Aussi est-il interdit, par exemple,

de descendre, les pieds «chaussés», au fond des travaux et d'y

paraître dans un vêtement qui ne serait pas absolument décent.

Cest un peu pour cette dernière raison que les Klings, dont le

costume est plus que léger, ne sont pas admis dans les exploita-

tions chinoises.

Le régime alimentaire des coolies est fort simple et consiste

uniquement en riz bouilli assaisonné de poisson sec et de quel-

ques légumes. Aux jours de fêle, ils ajoutent à leur menu du porc

frais et du shamshou (eau-de-vie de riz).

Leur costume comprend un pantalon, un badjou (sorte de

veste) et un chapeau en bambou tressé.

Une natte qui sert de lit, une moustiquaire et une petite boîte

faisant office d'oreiller complètent l'équipement de chaque coolie.

Comme loj^ement ils se contentent d'habitations en paillotte,

très légères, il est vrai, mais très suffisantes sous le climat chaud

des tropiques.

En résumé, le Chinois est un ouvrier de premier ordre; il ap-

porte à son travail toute son intelligence et toute l'ingéniosité dont

il est susceptible, et, quoique fortement attaché à ses vieilles idées

de routine, il sait cependant les mettre de côté et s'assimiler les

nouveaux procédés dont la supériorité lui est bien démontrée.

Importation des coolies. — Le nombre de ces coolies augmente

chaque année dans l'Etat de Pérak, où ils sont toujouis certains de

trouver un travail rémunérateur; mais, malgré cette affluence, la

main-d'œuvre fait parfois défaut. Les exploitants s'adressent alors

en Chine, d'oii ils se font expédier des travailleurs. Cette impor-

tation se fait par l'intermédiaire d'agents spéciaux qui sont de vé-

ritables entrepreneurs d'émigration et qui se chargent, moyennant

un prix débattu, de fournir le nombre voulu de coolies.

Ceux-ci se recrutent dans la plus basse classe du Céleste Empire

et sont pour la plupart des repris de justice, des gens sans feu ni

lieu, pour qui le séjour dans leur pays est devenu impossible.

Au moment de l'enrôlement, les agents font avec eux un contrat

dont les conditions principales sont les suivantes :

Les exploitants ont à leur charge les frais de voyage jusqu'à

destination, ainsi que le logement, la nourriture, les vêtements.
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les médicaments en cas de maladie. Cet entretien gratuit dure

pendant une année de 36o jours.

Les coolies doivent en retour fournir, gratuitement aussi et pen-

dant cette année, un travail régulier de six heures par jour.

Leur temps fini, ils redeviennent libres de leur personne et

prennent du travail où bon leur semble.

S'ils contractent des dettes (opium, tabac, shamsLou, etc.), ils

s'acquittent, à la fin de leur année, par un travail supplémentaire

calculé à raison d'un mois de travail pour 5 dollars de dette.

Pendant cette époque d'amortissement, ils continuent à être

entretenus gratuitement par ceux qui les emploient ^.

Frais d'importation et d'entretien.— Les frais d'importation con-

sistent en une première avance faite au moment de l'engagement

des coolies et dans le passage et l'entretien jusqu'à destination.

Les frais de nourriture pendant l'année de travail sont de

3 dollars (i5 francs) par mois.

Les vêtements fournis sont : un badjou, deux pantalons, une

moustiquaire, deux serviettes de bain et un chapeau en bambou.

En ce qui concerne le logement, une maison d'habitation pour

100 coolies coûte environ 200 dollars (1,000 francs) et mesure

5o mètres de long sur 12 mètres de large.

Les frais d'importation d'un coolie s'élèvent à 25 ou 3o dollars,

qui se répartissent ainsi :

Avance au moment de l'enrôlement li a. 5 dollars.

Prix du passage de Chine à Pinang gàio
Nourriture pendant le voyage et faux frais jusqu'à Pérak. 1 2 à 1

5

Total 26 à 3o

Pendant l'année de travail, l'entretien s'élève à :

Nourriture : 1 2 mois à 3 dollars par mois 36 dollars.

Logement, vêtement, etc. à 1 dollar par mois 12

Total 48

^ Dans les principales villes du Détroit, Singapore, Malacca et Pinang, sont

des fonctionnaires du gouvernement anglais appelés «Protecteurs des Chinois»

et dont les fonctions consistent à faire observer les conditions de contrais d'émi-

gration et à prendre au besoin la défense des coolies contre les exploitants Irop

exigeants.
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Un coolie revient donc, au bout de son année de travail, à yS ou

78 dollars (365 ou Sgo francs).

Or, un coolie libre, engagé à Pérak même, ne coûte pas plus

de 8 dollars (fxo francs) par mois, ainsi que nous le verrons

plus loin, soit 96 dollars (480 francs) par an.

La différence est en faveur du premier, mais en réalité il n'en

est pas de même pour le travail produit. Louvrier libre travaille

plus que le coolie importé, connaît mieux son métier que le nouvel

arrivé, en somme produit davantage, sans que Ton ait à courir les

risques de maladies, d'insubordination et de fuite.

Tout étant considéré, il n'y a aucun avantage à importer de

nouveaux coolies si Ton peut se procurer dans le pays même une

main-d'œuvre suffisante.

Organisation da travail.— Plusieurs systèmes sont en usage dans

l'organisation du travail.

Il y a les travaux à la journée ou au mois, les travaux à la tâche

et enfin les travaux par association.

Coolies à la journée. — Les journaliers reçoivent en moyenne

25 cents [ 1 fr. 2 5 cent.) parjour en sus de leur nourriture; celle-ci

est comptée à raison de 3 dollars ( i5 francs) par mois, soit 10 cents

(5o centimes) par jour. Un coolie à la journée revient donc à

35 cents (1 fr. 75 cent.).

Coolies au mois.— Les coolies au mois n'ont pas un salaire fixe

de tant par mois, mais sont rétribués proportionnellement au

nombre de jours qu'ils ont travaillé pendant le mois.

La rétribution se fait suivant la progression suivante :

Pour 3o jours de travail par mois 20 cents (1^ oo*") parjour.

Pour 26 jours de travail par mois 16 (o 80)

Pour 1 8 à 30 jours de travail par mois .... 1

4

(070)

En sus de ce payement en argent, les coolies sont nourris; mais,

s'ils travaillent moins de dix-huit jours par mois, leur nourriture

est déduite de leur salaire à raison de 10 cents (5o centimes) par

jour, de telle sorte qu'ils ne reçoivent plus que 4 cents (20 cen-

times) pour leur travail journalier. Ce régime, tout dur qu'il

paraît, a un excellent effet, en ce sens qu'il oblige les ouvriers à

donner un minimum très raisonnable de travail.
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En somme, la moyenne du salaire dans les mines de Pérak est

évaluée à 5 dollars (25 francs) par mois, soit 8 dollars (4o francs)

avec la nourriture.

Heures de travail.— Les ouvriers à la journée ou au mois com-

mencent leur travail à 6 heures du matin, s'arrêtent à 9 heures

pour faire un déjeuner qui dure un hung \ reprennent leur travail

pendant trois hungs , après quoi ils se baignent, font un nouveau

repas et se reposent juscju'à 1 heure, puis retournent aux travaux

jusqu'à 3 heures et demie.

La somme de labeur fournie est donc de six heures quarante-

cinq minutes par jour, ce qui n'est guère; mais on ne peut s'at-

tendre à ce que, dans les climats chauds des tropiques, l'ouvrier

produise autant que clans nos régions tempérées.

Règlement des comptes.— Le' règlement des comptes ne se faisait

autrefois qu'une fois par an; il se fait deux fois maintenant, à la

fin du sixième et du douzième mois de l'année chinoise.

La raison d'être de dates aussi éloignées est qu'en ne payant les

coolies qu'une ou deux fois par an , l'entrepreneur des travaux est

sûr de garder son personnel pendant au moins six mois, ce qui

n'est pas une petite considération, étant donné le caractère chan-

geant et vagabond clés Chinois. 11 les oblige aussi par ce système à

faire leurs achats chez lui, en leur ouvrant un crédit dont il sait

tirer des bénéfices souvent considérables.

An-chow-kong .— Les coolies font parfois, en dehors de leurs

heures obligatoires, un travail supplémentaire connu sous le nom
de an-chow-kong.

Ce travail est quelquefois à la tâche et consiste, par exemple, à

enlever le stérile qui recouvre la couche stannifère et à préparer

l'extraction du minerai. Les mineurs y travaillent pendant six hungs

(2 heures et demie) et gagnent en moyenne 12 cents (60 centimes)

par jour en sus du salaire régulier.

D'autres fois, ils se livrent à une véritable exploitation du mi-

nerai lui-même; ils extraient la matière utile , la lavent, et vendent

^ Le hung est un petit cierge qui se consume en vingt-cinq minutes. C'est

l'unité de temps usitée par les coolies. On le voit dans toulcsles maisons chinoises

sur l'autel des ancêtres,

MTSS, SCTKNT. IX. 29
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-

le produit au propriétaire de la mine, moyennant un prix dé-

battu à l'avance. C'est le trihate ivork usité en Cornouailles.

Dans certaines mines, les coolies fondent eux-mêmes les mine-

rais et vendent Tétain à l'état métallique. Pour ce genre de travail,

le règlement des comptes se fait tous les deux mois; cependant,

lorsque l'étain est livré à l'état métallique, les coolies ont droit à

une avance de i dollar (5 francs) par mois, à valoir sur le mon-

tant des quantités livrées.

Les coolies nouvellement importés et qui n'ont pas fini leur

année de travail ne sont pas autorisés a exploiter les dépôts stan-

nifères pour leur compte, comme précédemment; il leur est permis

seulement, en dehors de leurs six heures de travail réglementaire,

de se louer comme manœuvres pour le transport du minerai. Ils

reçoivent pour cela 2 cents par hung de travail s'ils portent de

petits paniers, et 3 cents s'ils en portent de grands.

Système coopératif. — Ce système consiste en une association

entre un capitaliste et un entrepreneur de travaux ou un conces-

sionnaire de mine.

Souvent ce dernier n'a pas à sa disposition les fonds nécessaires

à l'exploitation des terrains qui lui ont été concédés; il s'adresse

alors à un banquier ou un commerçant, appelé towhay, qui avance

les sommes nécessaires à la mise en train de la mine et à la nourri-

ture des coolies. Ceux-ci se mettent au travail, extraient le minerai,

le lavent et quelquefois le fondent eux-mêmes.

Tout le produit de l'exploitation est vendu au towkay. Si on

lui livre le minerai simplement lavé , il le paye au taux du marché

de Thaipeng; mais si on le lui remet à l'état métallique, il ne le

paye qu'à raison de 2 dollars par bharra^ (53 fr. 35 cent, par

tonne) au-dessous du cours.

Les comptes se règlent deux fois par an. Le commanditaire re-

çoit tout d'abord, comme intérêt de ses avances, 10 p. 0/0 de la

production totale en étain. Ce prélèvement se fait le premier. Le

^ Les mesures de poids en usage à Pérak et dans le Détroit sont :

Le tahel o''^,o39

Le katti, valant 16 tahels o 626

Le pikoul (16 à la tonne), valant 100 kattis 62 5oo

Le bharra, valant 3 pikouls 187 5oo

Le koyan, valant l\o pikouls 2 5o 000
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second prélèvement est pour le payement de l'entretien des coolies

{vivres et autres objets de consommation); généralement c'est le

iowkay qui est le fournisseur de la mine et qui touche cette se-

conde somme, après quoi le reste des bénéfices est réparti égale-

ment entre tous les travailleurs.

L'entrepreneur ou propriétaire de la mine s'appelle le hancj-

kong , c'est lui qui fait les contrats et a la direction générale des

travaux; après lui vient le kong-poiv, ou surveillant des coolies;

enfin le troisième fonctionnaire est le chi-hoo, qui tient les comptes

et marque les heures de travail.

Ces trois personnages ont dans les bénéfices la même part que

les simples coolies, mais ils tirent quelques profits supplémentaires

du monopole de la préparation des aliments et de l'opium.

Sous le régime coopératif, les coolies donnent une plus grande

somme de labeur pendant les heures de travail et portent des pa-

niers plus grands ; mais , en revanche , ils travaillen t une demi-heure

de moins dans la matinée, quittant la mine à huit heures et demie

au lieu de neuf heures.

C'est sur ce principe d'association et de coopération que sont

exploitées presque toutes les mines de Larout et de Pérak.

Après cette digression nécessaire sur l'organisation du travail,

il nous reste à dire quelques mots sur la rapidité de marche des

travaux et les frais d'extraction.

VII

FRAIS D'EXTRACTION.

Avancement des travaux.— La rapidité d'avancement des travaux

varie avec la nature des gisements, c'est-à-dire avec la puissance

de la couche et sa profondeur au-dessous de la surface du sol.

Dans la mine de Kong-Loon, les exploitants calculent que

100 coolies peuvent en 12 mois épuiser 1 orlong (53 ares 82) de

concession, soit 1 hectare en 22 mois 9 jours. Les 1,200 coolies

qui y sont employés épuiseront donc 6 hectares 45 ares 84 cent,

dans une année.

Frais d'extraction. — Les frais d'extraction sont assez difficiles

à établir, car les Chinois ne tiennent pas une comptabilité très

régulière et ignorent le détail des frais spéciaux à chaque opéra-

29.
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lion. Nous pouvons cependant tirer quelques renseignements des

contrais à la tâche tels qu'ils sont passés avec les ouvriers.

L'enlèvement des terres légères de la surface rentre dans cette

catégorie de travaux et se fait à raison de 4| par chi-ché^ (environ

3o naètres cubes), soit i3 cents (65 centimes) par mètre cube.

Si le terrain n'a pas été parfaitement débroussaillé ou s'il renferme

de nombreuses racines, le prix s'élève à /i.^,20 par chi-ché.

En profondeur, les frais d'extraction sont naturellement plus

considérables. Pour les évaluer, nous pouvons, à défaut de rensei-

gnements plus précis, nous baser sur ce principe énoncé plus haut,

savoir : que 100 hommes épuisent 1 hectare en 22 mois 3/io.

Dans le cas qui nous occupe, 1 hectare de concession donne

63,000 mètres cubes; le salaire moyen est de 8| par mois et par

coolie; nous arrivons donc pour les dépenses d'extraction au total

de 17,8^01 (89,200 francs), soit environ 28 cents (i fr. do cent.)

par m.èlre cube. Mais le prix de revient est en réalité de beaucoup

supérieur à ce chiffre. Nous verrons, en effet, plus loin, que,

déduction faite des frais de lavage, les dépenses d'extraction s'élè-

vent à 547 fr. 20 cent, par tonne de minerai de 66 p. 0/0. Or la

richesse moyenne du dépôt est de 1 p. 0/0 , et le naètre cube pèse

1,600 kilogrammes; nous déduisons donc, par un simple calcul,

qu'il a fallu /il mètres cubes du dépôt pour produire 1 tonne de

minerai à 66 p. 0/0. Mais la couche seule du fond a cette teneur

de 1 p. 0/0, et non l'alluvion entière. En réalité, les 6'^%3oo, qui

recouvrent 1 mètre carré de fond, ne comprennent que 2™%8oo de

matière utile; d'où nous concluons qu'il sera nécessaire de remuer

95"'^2 02 pour extraire les 4i mètres cubes de dépôt destinés à pro-

duire 1 tonne de minerai, et nous arrivons au chiffre énorme de

1^,1 5 (5 fr. 75 cent.) pour les frais d'extraction de 1 mètre cube

de couche stannifère.

Vill

ÉPUISEMENT DES MINES.

L'épuisement des mines est sans contredit la question la plus

importante dans l'exploitation des mines de Pérak.

^ Le chi-ché est une mesure de volume usitée spécialement pour le cubage

des terres et ayant 9'", 10 X g'^^io de surface, par 36 centimètres de profondeur,

soit 3 9'"^8ll.
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Les nombreuses sources qui prennent naissance dans les mas-

sifs montagneux, l'abondance des eaux pendant la saison plu-

vieuse, Tabsence de drainage naturel dans des plaines à pente

presque insensible, font de la contrée un pays très humide. Ces

eaux, s'infiltrant dans les couches poreuses qui recouvrent les dé-

pôts métallifères, viennent former une nappe souterraine dont la

profondeur varie avec les saisons.

Nous avons dit plus haut que le climat de Pérak, soumis aux

règles générales qui régissent les phénomènes atmosphériques

dans la zone intertropicale, comprenait deux saisons, dont Tune

très pluvieuse pendant six mois de Tannée^. A cette époque, la

nappe d'eau souterraine atteint presque le niveau du so!, puis

s'abaisse dans la saison sèche, où on la trouve à une profondeur

moyenne de 3 mètres.

L'établissement de machines d'épuisement est donc de toute

nécessité; aussi peut-on voir fonctionner dans les exploitations

chinoises les engins les plus variés, depuis le primitif «seau à

bascule «jusqu'à la pompe à vapeur la plus perfectionnée.

Shoiii-tchia. — De tous les appareils, le plus répandu est la

shoui-tchia (en chinois, « roue à eau »), qui n'est autre que notre

roue à chapelet incliné.

Cette machine (fig. i, pi. VI) , telle qu'elle est installée dans lès

mines de Kamounting, se compose d'une auge en bois dans la-

quelle se meut de bas en haut une chaîne sans fin à laquelle sont

fixées des palettes rectangulaires; cette chaîne passe sur deux

molettes disposées aux deux extrémités de l'appareil et dont l'une,

la molette supérieure, est fixée sur l'arbre d'une roue hydraulique

qui communique le mouvement.

L'auge plonge dans le fossé collecteur ou dans un puisard mé-

nagé au fond de la mine et s'élève jusqu'au niveau du sol, où l'eau

est déversée dans un canal de décharge. Son inclinaison est assez

variable, mais ne dépasse jamais 3o degrés. Sa longueur atteint

dans certains cas jusqu'à 3o mètres; quelle qu'elle soit du resté,

les trois planches qui forment l'auge sont toujours d'un seul jet ^.

Ces pièces de bois ont une assez grande valeur; aussi, afin de

^ D'après les observations météorologiques du gouvernement, le pluviomètre

accuse pour la hauteur d'eau tombée dans l'année , une moyenne d'environ 3"\75.

^ Ces planches sont fournies par le «Merbow », l'un des plus grands arbres des
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protéger celle du fond (qui est la plus coûteuse) contre le frotte-

ment des palettes, est-il d'usage de la garnir d'une petite planche

mince qui peut se remplacer facilement.

Les cadres qui maintiennent l'auge portent, dans la partie supé-

rieure , une seconde planche longitudinale , parallèle à celle du fond,

qui soutient les palettes dans leur mouvement de descente.

La section de l'appareil donne une hauteur de 80 centimètres,

sur une largeur de 25 centimètres.

La chaîne sans fin est en bois, ainsi d'ailleurs que toute la ma-

chine.

Les palettes (fig. 3 ) ont une longueur double de la largeur, et

leur écartenient est d'environ une fois et demie la hauteur. Le jeu

laissé entre les bords latéraux de la palette et les parois de l'auge

est de 1 centimètre de chaque côté. Cet espace très considérable

a été exagéré en vue d'empêcher les palettes de se coinser par

suite des balancements qui se produisent dans la chaîne sur une

aussi grande longueur.

Il en résulte une déperdition d'eau très considérable; aussi cet

appareil ne donne-t-il qu'un rendement très faible.

Quelques observations prises par M. Doyle (cité plus haut) ont

fourni les résultats suivants :

NUMEROS

(l'ordre.

1

2

3

4

5

6

MoYENxNE

CHDTE
HAUTEUR

d'élé-

AUGE

motrice.
vation.

Incli-

naison. LoDgneur

mètres. mètres. degrés. mètres.

1 71 h 27 10 25 90

l 52 à 06 10 26 60

1 71 2 74 17 27 78
.1 67 6 25 i3 28 o5

1 62 3 96 10 26 60

1 75 3 20 7 26 60

1 67 4 08 11 1/6 26 91

DECHARGE

par minute.

met. cubes.

26796

o 2i364

O 1 1 676

o 11956

o ii488

o 225l2

O 17796

ar iieure.

met. cub.

16 077

12 818

7 oo5

7 173

7 ^92

i3 507

o 679

RENDE-

MEIST.

O 18

O 43

0125
o 36

o 0974

o i3

o 22

La roue motrice est une roue à augets ordinaire, d'un diamètre

forêts de Ja Malaisie. Nous avons vu une poutre de ce même bois, ofl'rant un

équarrissage de 48 centimètres sur 21 centimètres et une loagueur de 87 mètres,

sans une fente ni un défaut.
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de i"\5o cent, et d'une largeur de 5o à 60 centimètres entre les

couronnes; elle est entièrement en bois, comme l'arbre lui-même.

La lubrification se fait au moyen d'un filet d'eau amené sur les

[)aliers par une petite gouttière ou un bambou.

Lorsqu'il ne s'agit que d'élever l'eau aune petite hauteur, l'ap-

pareil est réduit dans ses dimensions (fig. 4 et 5) et le mouve-

ment est produit par des hommes exerçant l'effort de leur poids

sur un arbre muni de pédales (fig. 5) qui porte en son milieu la

molette niotrice.

Ces appareils sont construits pour 2, k et même 6 hommes.

Prix d'une shoui-tchia. — Le prix d'une shoui-tchia varie avec

la profondeur des travaux. Pour une mine de /i à 5 mètres de pro-

fondeur, elle revient à 170I (85o francs), et, mise en place, à

220 dollars environ (1,100 francs).

Son principal avantage est de n'exiger que peu de surveillance :

deux hommes à 8^ (4o francs) par mois suffisent à tous les be-

soins. Mais les inconvénients sont nombreux : la machine est su-

jette à de fréquents dérangements qui nécessitent des réparations

coûteuses, et, en outre, est très encombrante. A ces défauts vient

s'ajouter son faible rendement, la qui rend absolument insuffisante

pour les cas d'inondation; aussi ces appareils sont-ils peu à peu

remplacés, dans les grandes exploitations de Thaïpeng, par des

pompes à vapeur de systèmes européens.

Pompes à vapeur. — Cette innovation, un véritable triomphe

remporté sur la routine chinoise, est due à l'initiative de M. Low,

l'éminent résident de Pérak; il l'a pour ainsi dire imposée aux

mineurs en faisant installer dans le district de Topai, et aux frais

de l'État, une pompe à vapeur destinée à bien établir, sous les

yeux mêmes des Chinois, la supériorité des engins européens.

Ce nouveau système d'épuisement a été adopté pour la première

fois, en 1876, dans la mine de Kong-Loon. C'est une pompe cen-

trifuge du type Gwynne, mue par une machine de la force de

16 chevaux; le tuyau d'ascension a 25 centimètres de diamètre.

Depuis ce premier essai , l'intelligent directeur de certte exploi-

tation, le Chinois Ah-Kwé, a installé deux autres pompes sembla-

bles, dont l'une est mise en mouvement par une machine horizon-

tale à deux cylindres de la force de 25 chevaux.
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D'autres exploitants ont suivi son exemple, et aujourd'hui les

districts de Thaïpeng comptent i3 pompes à vapeur, dont un

pulsomètre, Fonctionnant dans d'excellentes conditions.

Les appareils d'épuisement sont ainsi répartis dans les trois dis-

tricts :

POMPES
SHODI-TCHIAS. À vapedu.

Topai /i6

Assam-Kouinbang 42

Kamounting 43

1

1

1 1

TOTADX 1

Comhustihle. — Les machines à vapeur sont chauffées au bois,

qui coûte, rendu sur les lieux de consommation, de 5 à 6^ (25 à

3o francs) les mille bûches.

Une machine de i6 chevaux brûle en vingt-quatre heures de

2,/i-Oo à 2,5oo bûches.

Les propriétaires de mines font parfois avec les bûcherons un

contrat par lequel ceux-ci s'engagent à alimenter et à maintenir la

machine en marche moyennant un prix à forfait; ce prix est basé

sur les chiffres qui précèdent.

Frais d'épuisement,— Dans la mine de Kong-Loon, les dépenses

pour une machine de 16 chevaux se décomposent ainsi :

dollars, francs.

1 mécanicien Pai' mois. 2 5 1 25

1 aide-mécanicien i5 76

2 chaufifeurs h 8 dollars 16 80

1 coolie à 8 dollars 8 4o

Combustible : 2,45o bûches par 24 beures , à 5|.5o

le mille, soit 4o/i 2,020

Graissage et éclairage 10 5o

Divers, étoupes, etc 10 5o

Réparations 10 5o

Total pai- mois 498 2,490

Or nous verrons plus loin que la production niensuelle de cette

exploitation s'élève à 1,960 pikouls [Sli\3'jo^) de minerai lavé.

Les frais spéciaux à l'épuisement seront donc de 87 cents par

pikoul, soit 29 fr. 60 cent, par tonne de minerai.
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ÎX

PRÉPARATION MECANIQUE DES MINERAIS.

En raison même de la nature des dépôts stannifères, le traite-

ment mécanique est une opération des plus élémentaires.

Un triage grossier et un simple lavage suffisent pour séparer

rétain des matières qui raccompagnent: quarlz, feldspath, mica,

tourmaline et fer.

Triage. — Un premier triage se fait dans la mine même, avant

que le minerai soit élevé à la surface. A cet effet, un ouvrier

armé d'un râteau à longues dents et placé derrière les mineurs

ratisse les matières abattues et élimine les galets et les substances

stériles trop volumineuses; les terres sont ensuite chargées dans les

paniers et portées aux appareils de lavage.

Ceux-ci varien t en forme et en dimensions , mais tous sont établis

sur le même principe, consistant à utiliser un courant d'eau qui

entraîne les matières légères et laisse se déposer les éléments plus

lourds d'oxyde d'élain.

Canaux de lavage.— Dans les petites exploitations de montagne,

appelées lampang , dont nous nous occuperons plus loin, le minerai

est simplement jeté dans un fossé où un courant d'eau opère un

premier enrichissement. t.a rtiatière est ensuite reprise et concentrée

définitivement par un lavage au plat; ce plat est identique à

celui que nous avons déjà décrit pour le traitement de l'or.

Dans d'autres travaux, comme à Pappan par exemple, le fossé

est garni de planches sur une longueur de 20 à 3o mètres et le

lavage est facilité par un brassage au moyen d'un outil appelé

chankol (fig. 3, pi. VII), qui se manœuvre comme la curette des

maçons dans la préparation du mortier.

Dans les mines d'une certaine importance, le traitement méca-

nique se fait dans un appareil semblable à celui qui est employé

dans les placers de Californie et d'/Vustralie, et connu sous le nom
de sluice-box.

Caisse de lavage. — A.ux mines de Kong-Loon, qui nous inté-

ressent plus particulièrement, cet appareil consiste en une caisse

en bois (fig. i et 2 , pi. VII) formée de trois planches d'un seul jet.
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de 12 mètres de long et de !x centimètres d'épaisseur; sa largeur est

de i™,20 à la tête et de 45 centimètres à la queue; la hauteur des

parois latérales est de 8o centimètres dans la partie supérieure et

de 45 centimètres à Textrémité inférieure. Elle est horizontale à

la tête et se raccorde avec un petit caisson formant réservoir qui

régularise le débit de l'eau. L'appareil est posé à plat sur le sol

avec une inclinaison variable, mais ne dépassant jamais lo de-

grés; la pente ordinaire est d'environ 5 degrés.

Le réservoir est séparé du reste de la caisse par un petit seuil

de 1 8 centimètres de hauteur ; trois autres traverses en bois de

i6, i5 et 10 centimètres sont échelonnées sur la longueur de

l'appareil.

Enfin, sur le côté et à la tête du sluice est disposé un petit

caisson de débourbage qui communique d'un côté avec le radier

d'amont et de l'autre avec la caisse, par une petite coupée mé-

nagée à quelques centimètres au-dessous du seuil.

Une vanne règle la dépense et maintient un niveau constant

dans le réservoir. Afin d'empêcher le fond de s'user, on le recouvre

quelquefois d'une doublure en zinc.

Tout l'appareil est placé sous un toit en paillotte qui abrite

les ouvriers (pi. VUI).

Une caisse de ce genre coûte de 20 à 25 dollars (100 à i25 fr.)

et 3G dollars {i5o francs) avec son abri.

Marche de Vopération. — Les terres à laver arrivent directement

de la mine et sont jetées dans le caisson de débourbage , où trois

hommes armés de râteaux les remuent et retirent les cailloux qui

ont échappé au premier triage.

De là, le courant entraîne les matières dans la caisse; deux la-

veurs placés les pieds dans l'eau (en a et h) et munis de chanîwls

(fig. 3) brassent le sable en tous sens, le ramenant toujours au

pied du seuil : c'est là que se réunissent les parties les plus lourdes

d'étain, pendant que les particules plus fines sont entraînées avec

les gangues.

Un homme placé en c sur le bord de la caisse enlève avec un

râteau plus petit les pierres de moindre volume qui ont franchi

la première traverse. Enfin, deux autres laveurs (en d et e) re-

prennent sans cesse les matières qui passent, et ramènent le sable

d'étain au pied des traverses.
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Le personne] de chaque caisse est complété par quaUe coolies

occupés à dégager le radier d'aval et à enlever les matières stériles

qui s'accumulent constamment à la queue de Tappareil.

Lorsqu'une certaine quantité de minerai a été amassée au pied

des traverses, celles-ci sont enlevées; les matières sont brassées de

nouveau et ramenées une dernière fois contre le seuil supérieur,

la vanne est fermée, et le sable d'étain recueilli est porté dans un

entrepôt.

Une prise d'essai faite sur le tout- venant apporté au caisson de

débourbage nous a donné une teneur de o.gS p. o/o en étain;

le minerai produit avait atteint 61 p. 0/0; mais cette richesse n'est

pas considérée comme suffisamment élevée; aussi le minerai, avant

de passer à la fonderie, est-il rapporté aux caisses, où il subit un

second lavage.

Pourquoi ce complément de traitement ne se fait pas immé-

diatement après le premier lavage, est un mystère dont les Chi-

nois eux-mêmes n'ont pu nous donner l'explication.

Cette dernière opération ne donne qu'un enrichissement assez

faible, le minerai atteignant définitivement une teneur de 66 p. 0/0,

qui peut être considérée comme la richesse moyenne des minerais

de Larout.

Dans d'autres districts, ceux de Kinta par exemple, où les grains

d'étain sont plus volumineux, la séparation se fait plus facilement

et les minerais dépassent parfois 76 p. 0/0.

Ce système très simple de traitement mécanique est excellent

pour des matières dont les éléments offrent des différences de

densité bien marquées, mais il est défectueux pour le lavage des

dépôts éloignés des montagnes, qui renferment l'étain à l'étal de

sable souvent très fin dont une quantité considérable est entraînée

par le courant.

Les Chinois connaissent très bien les défauts du système et

s'efforcent d'y remédier en faisant varier l'inclinaison de la caisse,

la hauteur des traverses et la dépense d'eau, suivant la nature du

minerai à traiter; mais les pertes sont néanmoins assez fortes.

A la mine de Kong-Loon , un échantillon de schlamms recueilli

dans le radier d'aval renfermait jusqu'à 7.60 p. 0/0 d'étain^.

^ Les indigènes ne prennent aucun souci de cette perle. Cet étain, à l'élat de

poussière très fine, est appelé par eux «tima mouda» (étain jeune); ils assurent

qu'il grossira et que leurs descendants en profiteront plus tard.
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Frais de préparation mécanique. — Le matériel de lavage de

cette exploitation comprend cinq des appareils que nous venons

de décrire; chaque caisse produit en moyenne, et par journée,

5 baquets de 180 kattis (1 i2''°,5oo), soit 9 pikouls (562''^,5oo).

Le personnel est de 12 hommes par caisse, recevant chacun

une rétribution de 27 cents (1 fr. 35 cent.) par jour, soit 3^,20

(16 fr. 20 cent.).

Les frais de traitement mécanique s'élèvent donc à 35 cents par

pikoul, ou 28 fr. 80 cent, par tonne de minerai de 66 p. 0/0.

Frais d'exploitation. — La production journalière des cinq ap-

pareils est de zi5 pikouls (2\8i2''s). Cette quantité de minerai

a été produite par 1,200 ouvriers à 27 cents (1 fr. 35 cent.), soit

une dépense totale de Zilx dollars (1,620 francs) par jour.

Les frais combinés d'extraction et de lavage sont donc de 7^,20

par pikoul, ou bien 576 francs par tonne.

Si nous en déduisons les dépenses de traitement mécanique, il

nous reste pour Tabatage et Textraction le chiffre de 6|,85 cents

par pikoul, ou 5/^7 fr. 20 cent, par tonne.

Prix de revient du minerai.— En résumé, les frais d'exploitation

et de lavage sont ainsi répartis :

PAR PIKOUL. PAR TONNE.

dollar^. francs.

Abatage et extraction 6 85 5^7 20

Épuisement 087 29 60

. Traitement mécanique o35 28 80

Total . 7 57 6o5 60

qui est le prix de revient définitif d'une tonne de minerai de

QÇi p. 0/0.

Si nous nous plaçons au point de vue du métal produit, nous

avons :

PAR PIROUL. PAR TONNE.

dollars. francs.

Abatage, extraction, épuisement 10 9''i ^7^ 20

Traitement mécanique o 53 1x2 ko

Total 1147 917 60
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X

SYSTÈMES MALAIS D^EXPLOITATION.

Avant d'aborder la question du traitement métallurgique des

minerais, nous dirons quelques mots des procédés appliqués par

les indigènes dans l'exploitation de leurs mines.

En réalité, ce sont les Malais qui, les premiers et depuis long-

temps, ont reconnu dans la presqu'île la présence de l'étain et su

discerner les différentes variétés du minerai, depuis la cassiiérite

ordinaire brune et opaque jusqu'à l'oxyde blanc et translucide.

Tls ont d'ailleurs, pour distinguer le minerai des éléments

étrangers, fer et tourmaline, qui l'accompagnent et lui ressemblent

à première vue, un procédé grossier qui consiste à serrer entre

les dents un grain du minerai; si celui-ci résiste, c'est de l'oxyde

d'étain.

Malheureusement pour eux, l'absence complète de génie in-

dustriel les rend très impropres aux grandes exploitatiofts de

mines; aussi préfèrent-ils céder aux Chinois le bénéfice de leurs

découvertes et se contenter pour eux-mêmes de faire quelques

travaux rudimentaires dans le lit des rivières, sur le flanc des

montagnes ou dans les parties élevées des plaines où l'affluence des

eaux n'est pas à craindre.

Travaux de rivières. — Certains cours d'eau charrient d'assez

grandes quantités d'étain
,
quantités qui augmentent à mesure que

l'on se rapproche des montagnes où ils prennent leur source. Les

indigènes exploitent parfois le lit de ces rivières, recueillent le sable

du fond et le lavent simplement au moyen d'un plat en bois. Ce

travail est souvent très rémunérateur, mais il est fort pénible, car

l'ouvrier est obligé de stationner dans l'eau pendant de longues

heures; aussi n'est-il appliqué que dans les cas de richesse excep-

tionnelle.

Travaux lampang. — Les Malais préfèrent les exploitations de

montagne connues sous le nom de lampang.

Ces travaux s'établissent dans le voisinage d'un ruisseau ou d'un

torrent qui puisse fournir les eaux nécessaires au lavage des terres.

Ils consistent en une ou plusieurs tranchées élroites, parallèles au
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cours d'eau et communiquant avec lui à ses deux extrémités, de

façon que Ton puisse y dériver une certaine quantité d'eau. La

tranchée est élargie peu à peu, et les terres sont simplement jetées

dans le fond; le courant, entraînant les parties légères, opère un

lavage naturel. De temps en temps les matières enrichies sont re-

cueillies et subissent un lavage définitif au plat.

Ce traitement mécanique est assez facile, en raison de la gros-

seur des grains d'étain, qui sont plus volumineux sur le flanc des

montagnes que dans les plaines ; aussi ce travail lajnpang donne-

t-il des produits relativement considérables lorsque les mineurs

ont la bonne chance de tomber sur un point riche.

Dans ces exploitations, les Malais ont fhabitude de s'associer au

nombre de cinq ou six, rarement davantage.

Au pied des montagnes, les travaux atteignent une profondeur

plus grande, car il est nécessaire de rechercher le dépôt stannifère

sous la couche d'alluvion ; il devient alors indispensable d'établir

des appareils d'extraction et surtout d'épuisement.

Mine de Toualan-Lengo. — La planche IX montre la coupe de

Tune de ces exploitations telle qu'elle est conduite à Toualan-

Lengo [district de Soungi-Tingi).

Elle consiste en une excavation carrée, mesurant 5™,5o de côté,

sur une profondeur maxima de l\. mètres.

La composition de l'alluvion comprend une couche végétale

assez mince sous laquelle se trouve un banc de sable gris de 2^,70

d'épaisseur, contenant des galets de granité, de quartz, de feld-

spath et quelques petites quantités d'étain. Plus bas repose le dépôt

stannifère proprement dit, composé de grains de quartz, de feld-

spath et de tourmaline cimentés par une argile légère, friable et

très riche en étain; cette assise a une puissance variant de i°',2

à 1^50.

Les parois de l'excavation sont maintenues par des cadres de

bois et des garnitures de branches.

A l'extrémité basse, un puisard de 60 centimètres recueille les

eaux de pluie ou celles qui proviennent des infillrages à travers les

couches meubles.

Kaèt. — L'extraction se fait au moyen d'un appareil appelé

kaèt (malais, « crochet »
)

(fig. 1) , identique à celui qui est employé
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pour monter l'eau des puits peu profonds dans certains districts

de France.

Deux balanciers de lo à i5 mètres de long sont liés à un poteau

vertical au moyen de lianes, mais de façon qu'ils puissent décrire

autour du poteau un angle permettant de déverser les matières

sur le bord de l'excavation.

A l'une des extrénaités pend un long bambou ou une perche

munie d'un crochet double en bois; à l'autre bout du levier est

fixé un contrepoids qui fait équilibre à la charge.

L'ouvrier se tient au bord des travaux ou sur une planche jetée

e/i travers; il descend, sur l'un des crochets, un panier vide qu'il

dégage dès qu'il a touché le fond, et accroche aussitôt, avec l'autre

côté du double crochet, un panier plein qu'il remonte à la sur-

face, puis, faisant décrire un arc de cercle au balancier, il vient

décharger les terres au point convenable.

Gual-gual. — L'appareil d'épuisement appelé gual-gual (fig. 2)

n'est qu'un seau à bascule ordinaire et fonctionne sur le même
principe que le kaèt.

Un seau en bois est fixé au bout du bambou vertical; lorsque le

balancier s'abaisse, il vient plonger dans le puisard, puis est élevé

jusqu'au bord du trou, où il déverse son contenu dans une coulotle

faite d'un morceau d'écorce d'arbre.

Les matières ramenées à la surface sont portées au ruisseau

voisin, où elles sont soumises à un traitement mécanique.

Les travaux occupent six hommes, non compris l'avanceur de

fonds. Ils ont tous, ainsi que ce dernier, parts égales dans les bé-

néfices.

Mine de Kampong-Snoudong. — Nous avons observé au Kam-
pongSnoudong, près de la rivière de Kampar (district de Kinta) , un

autre système malais d'exploitation.

Ces travaux (fig. 3 et 4, même planche) sont établis au pied

d'une petite colline appartenant aux dernières ramifications de

Boujang-Malacca.

Le minerai d'étain n'est pas confiné à une couche déterminée

et distincte, mais est disséminé dans toute l'épaisseur de l'alluvion,

d'où la nécessité de traiter la couche tout entière. A cet effet, de

petits canaux amenant les eaux de la rivière au bas de la colline
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viennent circuler au pied du front d'attaque; le terrain est abattu,

puis jelé simplement dans ces canaux, où il se lave comme dans

les travaux lampang cités plus haut.

La hauteur de la taille est de /|. à 5 mètres. Lorsqu'une certaine

tranche de terrain a été enlevée jusqu'au niveau de l'eau, la sur-

face dénudée est divisée en petits lots rectangulaires de lo mètres

de long sur l\. mètres de large, entre lesquels sont ménagés de

nouveaux canaux. Ces lots sont excavés jusqu'à une profondeur

qui ne dépasse pas i™,5o.

Pendant ce dernier travail, les eaux sont épuisées avec un simple

baquet et les terres rejetées et lavées dans les canaux qui entou-

rent l'excavation.

Quel que soit le mode d'exploitation adopté, il est rare que les

Malais fondent eux-mêmes les produits recueillis. Ils n'ont qu'une

idée très vague des procédés métallurgiques et préfèrent vendre

leurs minerais aux mineurs chinois du voisinage ou les porter aux

fonderies établies dans les centres miniers.

XI

TlUrrEMENT MÉTALLURGIQUE.

Nous avons vu plus haut par quelle suite d'opérations le minerai

d'étain était amené à une richesse de 66 p. o/o. Cette teneur

moyenne des minerais de Larout n'est pas très élevée, surtout si

on la compare à celle des produits des exploitations européennes

de l'île de Banca, qui atteignent ordinairement 76 p. 0/0.

Mais, en revanche, les produits de Pérak présentent une pureté

très grande; ils ne contiennent pas d'arsenic et très rarement du

soufre, et même alors ils n'en renferment que de simples traces

provenant des mouches de pyrite de fer qui se rencontrent acci-

dentellement dans les granités de la région.

Un échantillon des minerais lavés de la mine de Kong-Loon a

donné :

Etain 66.00

Fer 6.i5

Silice, alumine, etc , 27.85

100.00
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Un auli e spécimen , dont l'analyse complète a été faîte par M. Ter-

reil, du Muséum dliistoire naturelle, était plus riche encore :

Acide stannique 89.1

7

Oxyde de tungstène (Traces.

}

Oxyde de manganèse (Traces.)

Peroxyde de fer
)

Al • 2.11
Alumine

)

Alcalis non doses (Traces. 1

Silice 7.76

99.04

La teneur 89.17 en acide stannique correspond à 71.76 en

étain métallique.

Cette grande pureté simplifie considérablement le traitement

métallurgique. Il ne s'agit plus ici d'opérer un grillage préalable

et toujours imparfait, comme pour les minerais sulfureux et arsé-

nieux de Gornouailles, car une simple fusion suffit à la réduction

de foxyde d'étain.

Le procédé adopté par les Chinois consiste à fondre le minerai

avec du charbon de bois, qui remplit à la fois le rôle de combus-

tible pour produire la chaleur nécessaire et le rôle de flux pour la

réduction des matières.

Fabrication du charbon de bois. — Ce charbon de bois se fa-

brique dans le voisinage même des exploitations. Tous les bois ne

sont pas également propres à fournir un charbon convenable; les

fours étant généralement très petits, il est nécessaire d'employer

un combustible produisant une grande somme de calorique; aussi

les essences choisies sont-elles des bois très denses et très durs. Le

charbon le plus apprécié est celui que l'on obtient de farbre ap-

pelé Penna, dont le tronc seul est utilisé.

Les méthodes chinoises de fabrication consistent dans une cal-

ci nation lente du bois. A cet effet, le tronc d'arbre abattu à terre

est recouvert à son extrémité d'une couche d'argile et de terre

maintenue par un fascinage. Le bois est allumé; à mesure que la

carbonisation avance, le charbon produit est retiré, et le revête-

ment de terre est rejeté en avant de façon à toujours recouvrir la

partie embrasée.

Les produits sont emballés dans des paniers et portés au lieu

de consommation.

MISS. SCIENT. -^- TX. 3o
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Prix du charbon de bois. — Depuis quelques années, le prix du

combustible a subi une hausse considérable, due à Tépuisement

graduel des bois convenables dans les forêts qui entourent les dis-

tricts miniers.

En 1878, il coûtait 11,78 le pikoul, soit 1/1.2 fr. 17 cent, la tonne.

Aujourd'hui son prix s'est élevé à 2|,5o le pikoul ou 200 francs

la tonne.

Dans certains fours dits tongkah, sur lesquels nous reviendrons

plus loin, on emploie un charbon de qualité inférieure ou incom-

plètement carbonisé, qui ne revient qu'à o|,6o le pikoul [48 fr. la

tonne).

Fours à étain. — Les fours employés pour la fonte de Tétain

sont de petits fours à manche qui varient de forme ou de dimen-

sions suivant que îe vent est employé ou non (pi. X et XI).

Le type le plus répandu est celui que représentent les figures i,

2 et 3, planche X, et qui est adopté aux mines de Kong-Loon

et dans toutes les grandes exploitations.

Il consiste en un massif de maçonnerie de briques, ayant i'°,85

de hauteur au-dessus du sol, 2™,25 de largeur de face, sur i'",70

de profondeur.

Dans l'intérieur est ménagée une cavité semi-cylindrique de

45 centimètres de diamètre et se rétrécissant vers le bas, où elle

affecte la forme d'un entonnoir recourbé en avant qui se termine',

à la poitrine du fourneau, par un œil de i5 centimètres de dia-

mètre. Cette cavité est doublée d'un revêtement de briques sur

champ ou d'argile.

Devant le four est une rigole inclinée dont la partie inférieure,

formant puisard au-dessous du trou de coulée, reçoit les matières

fondues.

La paroi postérieure s'élève de i"',20 au-dessus du gueulard,

formant un mur contre lequel la charge est empilée; des marches

disposées de chaque côté donnent accès à la plate-forme.

Une embrasure ménagée dans la paroi du fond livre passage à

la tuyère; elle est assez grande pour laisser au-dessus de cette

tuyère en place un intervalle qui jDermette de passer un ringard

,

si le fourneau venait à s'engorger, ou pour faciliter le nettoyage;

pendant la marche, cette ouverture est bouchée par un tampon

d'argile.
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SoaJJierie. — Derrière le four est placée la soufflerie. Cet appa-

reil est un cylindre creux, taillé dans un tronc d'arbre (fig. /i et 5,

pi. X), ayant /i mètres de longueur et 4o centimètres de diamètre

intérieur. Il reçoit un piston dont la garniture est en papier ou en

plume.

Sur le flanc du cylindre court un conduit longitudinal de

10 centimètres de diamètre, qui communique à ses deux extré-

mités avec l'intérieur de Tappareil et en son milieu avec la tuyère.

La tige du piston, longue de 6 mètres, est graissée avec du suif"

et glisse à frottement doux dans un orifice percé dans le fond du

cylindre. Les deux fonds portent à l'intérieur un clapet à charnière

de 2 centimètres de côté, s'ouvrant et se fermant à chaque coup

de piston.

Tuyère. — La tuyère est parfois en fer avec un nez en argile,

mais le plus souvent elle est toute en argile et se raccorde au con-

duit du vent par un lutage en terre glaise; son inclinaison est de

1x0 à 45 degrés, de façon que son axe soit dirigé vers le centre du

trou de coulée.

Tout l'appareil est placé horizontalement sur une charpente

ou un massif en maçonnerie.

Le vent est produit par trois hommes attelés à la tige du piston

et animés d'un mouvement de va-et-vient. Ces souffleurs se re-

layent toutes les heures.

Le grand inconvénient de cette soufflerie est d'exiger une force

motrice coûteuse et surtout de produire un jet très intermittent,

dû à la très petite capacité du conduit de l'air, qui est trop étroit

pour agir comme régulateur du vent.

Outils. — Quelques outils complètent le matériel du fondeur; ce

sont : un ringard pour dégager les loups qui peuvent se former

dans le fourneau, une écumoire ressemblant à une curette de ma-

çon et un râteau, servant tous deux à enlever les scories qui flot-

tent sur rétain dans le puisard, quelques gaules pour dégager

le trou de coulée, une cuiller à manche de bois pour couler le

métal, et enfin deux moules en bois.

Prix de revient des fours.— Ces fours sont construits en briques

'

3o.
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fabriquées dans le pays même. Elles coûtent lo dollars (5o fr.)

le mille.

Ces briques ont 21 centimètres de longueur sur 11 centim.ètres

de largeur et k centimètres d'épaisseur; il en faut 3,5oo par four.

Les dépenses de premier établissement d'un four comj^let avec

sa soufflerie se décomposent ainsi :

dollars, francs.

Briques : 3,5oo, à 10 dollars le mille 35 175

Chauv 2 10

Construction du four 11 55

Total . d8 2 do

Soufflerie mise en place 45 2 25

Outils, moules, etc 7 35

Total général 100 000

Un four dure cinq années en moyenne, mais exige un entretien

tout particulier et de fréquentes réparations au revêtement inté-

rieur.

Fonte du minerai, conduite de Vopération. — La fonte du mine-

rai se faisait autrefois pendant la nuit seulement; mais, dans cer-

taines fonderies, on travaille maintenant nuit et jour.

Le minerai à traiter est mis dans une caisse rectangulaire

placée près du four; il est légèrement humecté, afin que les pous-

sières fines ne soient pas entraînées par le vent de la soufflerie.

On commence l'opération par remplir le fourneau de charbon

et de bois qu'on allume; on laisse brûler tranquillement pendant

une heure ou une heure et demie. Au bout de ce temps, le four est

suffisamment chaud; on empile alors du charbon sur le gueulard

et l'on donne le vent.

Après un quart d'heure, on jette sur la pile de charbon allumé

une pelletée de minerai, que l'on recouvre d'une autre pelletée de

combustible, et ainsi de suite en alternant les couches de minerai

et de charbon

.

Les matières descendent tranquillement, la réduction qui a

commencé au gueulard s'achève dans le fourneau, et deux heures

ou deux heures et demie après la mise en feu, le métal conimence

à couler dans le puisard.

Pendant ce temps, le mouleur a préparé les moules dans une
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petite fosse près du fourneau. Ces moules sont faits dans un mé-

lange de terre et de sable et sont au nombre de trente à trente-cinq

,

suivant les quantités de minerai traitées.

A mesure que l'étain coule, les fondeurs, au nombre de deux,

dégagent Toeil avec des gaules et enlèvent les scories et les crasses

qui flottent à la surface du métal; le mouleur puise fétain avec sa

cuiller et le porte aux moules.

L'opération, qui commence ordinairement à quatre heures de

Taprès-midi, s'achève vers trois à quatre heures du matin, durant

ainsi douze heures.

Le fourneau est aussitôt mis hors feu, puis il est vidé. Les

charbons qui retiennent une certaine quantité de grenailles d'étain

sont mis à part avec les scories et subissent un traitement spécial,

ainsi que nous le verrons plus loin. On laisse le fourneau nettoyé

se refroidir lentement et l'on asperge les parois avec de l'eau au

moyen d'un petit balai, sans quoi, prétendent les Chinois, l'étain

métallique se collerait aux briques à l'opération suivante.

Les saumons d'étain sont refroidis par un courant d'eau que

l'on fait passer dans la fosse de moulage, puis ils sont brossés et

lavés. La forme qu'on leur donne le plus généralement à Pérak

est représentée par la figure 5, planche XII.

Autrefois ils ne pesaient que 55 à 60 kattis (de 34 à 38 kilo-

grammes), mais depuis quelques années les dimensions ont été aug-

mentées en vue d'une économie de transport, celui-ci se faisant

à la pièce et non au poids.

Le modèle (fig. 5) adopté à la fonderie de Kong-Loon a 44 cen-

timètres de longueur et 1 3 centimètres de largeur dans sa partie

supérieure; sa partie inférieure, semi -cylindrique, est en retrait

sur les flancs, de façon à laisser deux oreilles qui facilitent le

transport et les manipulations.

Ce type de saumon pèse de 65 à 70 kattis, soit une moyenne

d<5 43'^=,75o.

Production. — Aux mines de Kong-Loon, où sont installés cinq

fours marchant alternativement, la quantité de minerai traitée par

nuit dans un four est de 20 baquets de 180 kattis chacun

(i is'^^jôoo), soit 36 pikouls (2*,2 5o''o).

Le métal produit s'élève à 3o saumons de 70 kattis (43^700),
soit 21 pikouls ( i3i2''",5oo).
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Prix de revient.— Les dépenses pour une opération se subdi-

visent ainsi :

MAIN-D'ŒDVRE.
dollars. francs.

2 fondeurs à i dollar (5 francs).. 2 oo 10 00

6 souffleurs à 1 dollar ( 5 francs) 6 00 3o 00

I mouleur à i dollar 5o cents (7 fr, 5o cent.) 1 5o 7 5o

Eclairage, terre à mouler 000 278
Nourriture des coolies et shamshou 1 5o 7 5o

Total n 55 57 75

soit, pour la main-d'œuvre, 55 cents par pikoul ou ^fi francs par

tonne de métal.

Combustible, — Le combustible consommé est de 35 paniers

de 55 kattis (3/l^s375) chacun, soit 19 pikouls 25 (i2o3^s,i25);

d'où nous déduisons que :

1 pikoul de minerai exige pour sa réduction : 53 kattis 33, et

1 tonne : 533\33o.
La consonomation est donc de 91 kattis 66 de charbon par pi-

koul d'étain, soit 916^^,66 par tonne.

En général, on compte une partie de combustible pour une de

métal.

Nous arrivons donc, pour les dépenses de combustible, au chiffre

de 2 dollars 3o par pikoul (i84 francs par tonne).

En résumé, nous avons pour les frais de traitement métallur-

gique :

PAR PIKODL. PAR TONNE.

dollars. francs.

Main-d'œuvre o 55 44

Combustible 2 3o i84

Prix de revient 2 85 228

Fours en argile. — Le four que nous venons de décrire est le

type adopté généralement dans les fonderies ou les grandes exploi-

tations.

Dans les mines de moindre importance, les Chinois emploient

des fours plus simples.
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Ces fours ( G g. i et 2 , pi. XI) sont tout en argile et se construisent

de la manière suivante : une certaine quantité d'argile, débarrassée

de son gravier et bien pétrie, est apportée sur l'emplacement où le

four doit s'élever et accumulée de façon à figurer une petite tour

de 3 mètres de hauteur; lorsque l'argile est sèche, le massif est

taillé cylindriquement et revêtu d'une armature en bois, puis on

pratique dans l'axe un foyer cylindrique qui se termine par un

trou de coulée.

Une embrasure ménagée dans la paroi postérieure permet le

nettoyage du four après chaque opération.

Ces fours fonctionnent avec ou sans soufflerie. Dans le premier

cas, ils sont très bas, environ i",io de hauteur (fig. 2), et la plu-

part n'ont pas d'armature.

Lorsque le vent n'est pas employé il est nécessaire d'activer la

combustion par un tirage naturel ; on augmente alors la hauteur

jusqu'à 2'",25. Un four de ce genre coûte 10 dollars.

L'opération de la fonte dans ces fours est identique à celle qui

a été décrite précédemment.

Four tongkah. — Depuis que le charbon de bonne qualité est

devenu rare et coûteux, on a introduit à Larout un type de four

siamois appelé four «tongkah», qui offre le grand avantage de

marcher avec un combustible de qualité inférieure.

Ce four (fig. 3 et 4, pi. XI) consiste en un cylindre creux d'ar-

gile maintenu par une armature en fer et placé sur une bassine en

tôle. Il repose sur un trépied de fer, à 45 centimètres du sol; sa

hauteur est de 96 centimètres et son diamètre intérieur de 45 cen-

timètres. Il est muni d'une soufflerie de 3 mètres de longueur et

3o centimètres de diamètre.

Conduite de Vopération.— On commence l'opération delà fonte

par placer au fond du fourneau une grosse bûche de bois à

moitié carbonisée. On allume et l'on donne le vent. Lorsque la

bûche est bien embrasée, on remplit avec un mélange de charbon

et de bois partiellement carbonisé; puis, le four étant suffisam-

ment chauffé, on verse des pelletées de charge, composée en par-

ties égales de minerai, de charbon et de bois.

Le métal fondu coule dans un petit bassin ou dans une poche

de mouleur placée sous l'œil du four.
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Prix. — Ce type de four coûte /i5 dollars (2 25 francs) et dure

quatre ou cinq ans. Il fonctionne d'une façon constante, nuit et

jour, et Ton n'arrête que pour réparer ou changer le revêtement

d'argile.

Main-d'œuvre. — Deux hommes seulement travaillent à la fois,

Tun au four, l'autreà la soufflerie, et sont relayés toutes les six heures.

Ils reçoivent, outre leur nourriture et le shanishou (eau-de-vie de

riz) qu'il est d'usage de leur donner, un salaire de 55 cents (2 fr.

75 cent.) par homme.

Production. — En raison de la qualité inférieure du combus-

tible, la réduction s'opère très lentement dans le « four tongkah »;

aussi les quantités de minerai traitées en vingt-quatre heures ne

dépassent-elles pas i5 ou 16 pikouls (900 à 1,000 kilogrammes),

qui produisent en moyenne i3 saumons de 70 kattis chacun, soit

9 pikouls 10 (ô68''°,75o).

Combustible. — La consommation de combustible est le double

de la quantité de minerai qui passe au four, soit 32 pikouls

(2,000 kilogrammes), coûtant 60 cents le pikoul (48 francs la

tonne).

Piix de revient.— Les frais de traitement sont donc, par vingt-

quatre heures :

ùoHar;. iVancs.

4 relais de 2 hommes : 8 hommes à 55 cents. à ào 22 00

Nourriture et shamsh ou, 1 5 cents par homme 1 20 6 o£>

Combustible : 82 pikouls à 60 cents 19 20 96 00

Eclairage, terre à mouler, argile o 3o 1 5o

Total 26 10 i25 5o

Soit 2 dollars 76 cents par pikoul, ou 220 fr. 80 cent, par tonne

de métal, prix de revient un peu inférieur à celui des autres

fours.
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^

XII

TRAITEMENT DES SCORIES.

Nous avons vu plus haut, en étudiant les fours de la mine de

Kong-Loon, que les 36 pikouls (2\25o''°) de minerai à 66 p. o/o

traités dans une opération avaient produit 21 pikouls (i3i2''°,5oo)

d'étain métallique.

Il en est donc résulté une perte de 2 pikouls 76 (i77''°,5oo),

soit 7.60 p. 0/0.

Cette perte est due à trois causes :

1° Une partie du minerai, à l'état de poussière très fine, a été

entraînée au dehors par le vent de la soufflerie.

2° Une certaine quantité de métal s'est déposée, sous forme de

grenailles, dans les scories et les charbons incomplètement car-

bonisés.

3° Enfin une autre partie du minerai réduit, se réoxydant au

contact du vent, a formé avec les gangues un silicate crétain qui

est resté dans la scorie.

Ces scories sont traitées dans la fonderie même ou vendues à

des industriels qui ont pour spécialité le traitement de ces ma-

tières.

Cette opération est assez simple et consiste en une préparation

mécanique et une fusion dans un fourneau spécial.

Le traitement mécanique comprend un broyage et un enrichisse-

ment par lavage.

Bjvyage des scories. — Le broyage se fait au moyen d'un mar-

teau-pilon (fig. 1 et 2 ,
pi. XII). Cet engin se compose d'une pièce

de bois (A) faisant levier et oscillant, dans un plan vertical, sur

un axe supporté par deux montants (B, B).

A son extrémité, ce levier est armé d'un pilon (C) qui vient

battre dans un mortier en granité placé au-dessous ; le pilon (fig. 3)

porte un sabot en fer forgé, du poids de d5 kattis (28''°, 120);

le mouvement est donné par deux hommes placés sur la plate-

forme (D), qui exercent l'effort de leur poids en plaçant un pied

sur l'extrémité (E) du levier et se tenant par les mains à la barre

d'appui (E).
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Ces deux hommes travaillent six heures par jour, à raison de

12 dollars (60 francs par homme et par mois).

Les scories sont versées, par petites quantités, dans le mortier

en granité et soumises à l'action du pilon; puis elles sont retirées au

moyen d'une petite curette et portées à une caisse de lavage de

5 mètres de long, semblable à celles qui sont employées pour le

traitement des minerais.

Deux prises d'essai faites sur les matières pulvérisées, avant et

après le lavage, ont donné :

SCORIES SCORIES

NOX LAVÉES. LAVÉES.

Etain (grenailles métalliques) 5.3o p. 0/0 55 p. 0/0.

Elain (à l'état de silicate) 8.60 1

5

Ce résultat, facile à prévoir d'ailleurs, montre qu'une quantité

considérable de silicate a été perdue par le lavage.

Fonte des scories.— Les scories lavées sont portées à un fourneau

à grenailles (fig. 4), qui consiste en une simple bassine en tôle, de

80 centimètres de diamètre et 20 centimètres de profondeur, posée

sur un petit massif en maçonnerie dans lequel un foyer a été mé-

nagé. Ce fourneau est chauffé au bois.

Les grenailles fondues se réunissent au fond de la bassine el*de

là sont versées directement dans les moules.

Ce fourneau produit jusqu'à 20 saumons en vingt-quatre heures.

Les crasses qui surnagent sont pulvérisées de nouveau, mélangées

avec le minerai et repassent par les fours.

Les frais de premier établissement du matériel pour le traite-

ment des scories sont :

dollars, francs.

1 marteau-pilon , 1

5

75
1 caisse de lavage y 35

, ( Bassine en tôle .... 3 i5
1 lourneau a «renaiiles { -.^ ^°

( ï ourneau à 1 1)

Total 38 i4o
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XIII

AFFINAGE DE L'ETAIN.

Quoique le métal sortant des fonderies de Pérak ait éprouvé

depuis quelques années une amélioration sensible dans sa qualité,

il contient encore des impuretés dont il est nécessaire de le débar-

rasser par un affinage. Cette opération se fait à Pinang, mais seu-

lement pour rétain destiné aux marchés d'Europe.

Cet affinage n'entre pas dans le système métallurgique de Pérak;

nous en dirons cependant quelques mots.

Four d'affinage. — Le fourneau employé (fig. i et 2, pi. XIII)

consiste en un chaudron évasé (A) posé sur un trépied et encastré

dans un massif de maçonnerie de briques. La margelle est en

moellons de granité inclinés en dedans suivant la courbure du

chaudron. Sur le côté est un foyer (B) en maçonnerie. Les produits

de la combustion, passant sous le chaudron, se rendent par un

petit rampant (G) dans une cheminée dont la hauteur est d'envi-

ron 7 mètres.

Le chaudron, en tôle, a i™,5o de diamètre sur 65 centimètres

de profondeur; son poids varie de 600 à 800 kilogrammes. Il peut

contenir 4o pikouls (2,5oo kilogrammes) de métal et coûte de 70
à 90 dollars (35o à 450 francs).

Sur le côté du four est disposée la fosse de moulage.

Les frais d'établissement d'un atelier d'affinage à un four s'é-

lèvent à 235 dollars {1,175 francs), qui se décomposent ainsi :

dollars. francs.

Maçonnerie 1 55 776
Chaudron de 1,200 kilogrammes . 70 35o

Outils, sable à mouler, etc 10 5o

Total 2 35 1,175

Conduite de Vopération,— Deux heures après la mise en feu, le

chaudron reçoit sa charge, qui est ordinairement de ko pikouls

(2,5oo kilogrammes) d'étain; dès que celui-ci est fondu, l'affineur,

armé d'une cuiller à manche de bois, brasse le métal en tous sens,

le prend dans sa cuiller par petite quantité qu'il élève et laisse
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retomber dans la masse en fusion. Ce brassage dure une demi-

heure, après quoi le mouleur puise i5 pikouls (937''°,5oo) qu'il

verse dans les moules. Ceux-ci ont été préparés d'avance, au

nombre de 20 ou 3o, au moyen d'une forme en bois qui porte en

relief, sur la face inférieure, la marque de fabrique.

La quantité de métal puisée est aussitôt ren:iplacée par i5 autres

pikouls. Cette manœuvre se répète 12 fois en 24 heures, les Ixo der-

niers pikouls étant coulés en une seule fois; la somme totale est

donc de 2o5 pikouls (i2\8i2''°).

De temps en temps Taffineur enlève l'écume et les crasses qui ,

surnagent.

Dès que l'étain est coulé, un mouleur muni d'une petite raclette

en bois (fig. 3) écume le métal encore liquide, puis, dix minutes

après, fait passer un courant d'eau qui refroidit les saumons; ceux-

ci sont ensuite enlevés, lavés et emmagasinés, pendant qu'un autre

mouleur refait de nouveaux moules. Le modèle de Pinang (fig. 4),

pour les saumons affinés, est un peu différent de celui qui est

adopté à Pérak, mais son poids est à peu près le même (de Ixo à

44 kilogrammes).

Durée des opérations.— Les différentes opérations se succèdent,

quant à la durée, de la façon suivante :

On met le feu à 4 heures du matin; à 6 heures, on introduit la

charge; à 8 heures, l'étain est liquide; à 8 heures et demie, on

coule les saumons ( 1 5 pikouls) ; à 9 heures , ils sont prêts. On ajoute

une nouvelle charge de i5 pikouls, et ainsi de suite pendant les

24 heures.

Perte.— Surles 2o5 pikouls (i2\8i2''°) traités, on n'obtient que

196 pikouls ( I 2*, i5o^^) de métal affiné; la perte est donc de 9 pi-

kouls (562 kilogrammes), soit de 4 p. 0/0, qui restent dans les

crasses; celles-ci, appelées en malais tima-hrass (étain dur), se

vendent actuellement aux fondeurs indigènes au prix de i4 dollars

par pikoul (1,120 francs la tonne).

Main-d'œuvre. — La main-d'œuvre se recrute parmi les Klings

(Indiens du Malabar).

Chaque four occupe six hommes, qui, au lieu de recevoir un

salaire fixe par journée, sont payés en bloc à raison de 4 cents 1/2

par pikoul de métal affiné (3 fr. 60 cent, par tonne).
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Combustible. — La consommation journalière en combustible

est de 2 00 bûches, à 7 dollars (35 francs) le mille.

Fi^ais d'affinage. — Les frais d'affinage sont donc les suivants

pour 24 heures :

ilollars. francs.

Main-d'œuvre (1 96 pikouls affinés à 4 cents 1/2) 8 82 /|4 10

Combustible (200 bûcVies, à 7 dollars le mille). 1 4o 7 00

Total 10 22 bi 10

Soit 52 cents par pikoul, ou l\. fr. 60 cent, par tonne de métal.

Cet étain est très pur, ne contenant que des traces de fer; aussi

la marque de Pinang est-elle très appréciée sur les marchés d'Eu-

rope.

XIV

TRANSPORTS.

L'étain produit dans les fonderies de Pérak est expédié direc-

tement à Pinang, où se trouve le marché qui concentre les produits

métalliques des Etats indigènes de la côte.

Un service régulier de bateaux à vapeur chinois met cette lo-

calité en communication constante avec les deux ports de Pérak,

qui sont : Telok-Kartang , pour le district de Larout, et Dourian-

Sebatang , sur la rivière de Pérak, pour la région de Kinta.

Transport à Larout.— Dans le premier de ces districts, où une

excellente route de 12 kilomètres relie Telok-Kartang à Thaïpeng,

les transports se font par charrettes et constituent la principale

industrie de la population kling.

Ces charrettes sont tirées par des bœufs ou des buffles et trans-

portent par voyage 18 saumons d'étain, à raison de 6 cents

(o fr. 3 G cent.) par saumon, soit 8 cents 1/2 par pikoul, ou 6 fr.

par tonne-

Chaque charrette porte donc de 800 à 900 kilogrammes.

Elle s'arrête au Trésor, où les saumons sont pesés et marqués ; la

redevance est payée, et l'étain continue ensuite sur Telok-Kartang,

où il est entreposé à la douane, qui véritie la marque apposée au

Trésor.
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Transports par mer. — Les transports par mer, du port d'em-

barquement à Pinang, se font au même taux de 8 cents 1/2 par

pikoul.

Les frais jusqu'au marché sont donc :

PAR PIKODL. PAR TOl\^E.

dollars. francs.

Thaïpèng à Telok-Kartang o o85 6 80

Telok-Kartang à Pinang o o85 6 80

Manipulations (embarquement et débar-

quement) , o o3o 2 4o

Total o 200 16 00

Dans les districts où les routes carrossables n'existent pas et où

les voies de communication entre les centres miniers et les rivières

sont de simples sentiers dans la forêt vierge,' les transports de-

viennent difficiles et très coûteux.

Ils se font alors à dos d'homme ou à dos d'éléphant, et le prix

varie suivant la distance à parcourir.

Transports par hommes. — Un homme porte ordinairement un

pikoul (62^'^5oo). Afin de faciliter le transport, qui se fait sur l'é-

paule au moyen du pikoulane ordinaire (fig. /i, pi. IV) , la charge est

divisée en deux, et les saumons affectent alors la forme d'un seg-

ment de sphère, pesant 1/2 pikoul (3i''°,2 5o).

Transports par éléphants. — Dans les régions marécageuses,

l'emploi des éléphants est de toute nécessité.

La quantité qu'ils portent varie avec la force de l'animal et le

parcours. La charge moyenne est d'environ 10 saumons de 60 kaltis

(37''°,5oo) chacun, soit 6 pikouls (Syô kilogrammes).

Transporta Kinta.— Pour les districts de Kinta, nous prendrons

comme exemple la façon dont sont évacués les produits de Gopeng,

le principal centre minier du bas Pérak.

Ces produits sont portés à dos d'éléphantjusqu'à Penkalan-Barou

,

petit port de la rivière Raya, situé à 11 kilomètres de Gopeng et

à 45 kilomètres de Dourian-Sebatang.

Le transport par éléphants coûte 20 cents (1 franc) par saumon

,

soit 33 cents par pikoul, 011 26 fr. ^o cent, par tonne.



— 479 —
A Penkalan-Barou, Fétarn est embarqué dans des prahos (pi-

rogues) indigèues, qui le portent à Dourian-Sebatang à raison de

i5 dollars le kojan (2\5oo^''), qui est le chargement d'un pi^aho

ordinaire, soit 3 7 cents
1J2

par pikoul, ou 3o francs la tonne.

De Dourian-Sebatang les navires à vapeur le transportent à Pinang

au taux de 20 cents par pikoul (16 francs par tonne).

Les frais se résument donc ainsi :

PAR PIKOUL. PAR TONNE,

doilars.

Gopeng à Penkalan-Barou (éléphant). ... o 33o

Penkalan-Barou à Dourian-Sebatang
(
pralio) o 3 -7 5

Dourian-Sebatang à Pinang (steamer). .. . o 200

Manipulations o 060

Total o 965

francs.

26 ào

3o 00

16 00

4 80

77 20

XV
INSTALLATION. — PRIX DE REVIENT. — VENTE.

Nous finirons cette étude technique des méthodes chinoises

d'exploitation 'dans le royaume de Pérak par quelques mots sur

rinstallalion des mines, les frais de premier établissement, le prix

de revient et la vente de Tétain.

Installation. — Les habitations des coolies, les magasins et la fon-

derie sont installés autant que possible sur la limite des terrains

concédés. Lorsque la portion libre de la concession a été complète-

ment épuisée, les maisons, fort légères d'ailleurs, sont simplement

déplacées et installées sur les déblais voisins, de façon à permettre

Texploilation du terrain qu'elles recouvraient.

Premier établissement. — Les frais de premier établissement va-

rient naturellement avec l'importance de la mine et la profondeur

des travaux, surtout en ce qui concerne le matériel d'épuisement.

Pour donner une idée des dépenses d'une installation chinoise,

nous nous placerons dans les conditions ordinaires du district de

Larout,et nous supposerons que l'exploitation occupe 600 coolies;

que la profondeur est de 4 à 5 mètres; que l'épuisement nécessite

l'installation de deux sJioui-tchias , et enfin que la production , étant
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de 2 5 pikouls de minerai par jour, exige deux fours marchant

alternativement.

Le matériel sera le suivant :

PREMIER ETABLISSEMENT.

EXPLOITATION.

6 maisons (pour loo coolies cha-

cune, à 2 GO dollars)

1 entrepôt et magasin aux vivres . .

Outillage pour 6oo coolies

ÉPUISEMENT.

2 s/ioui-fc/iia5 en place à 220 dollars.

PRÉPARATION MÉCANIQUE.

3 caisses de lavage (avec abri) à 3o
dollars

Outils de lavage.

FONDERIE.

2 fours et souffleries à 100 dollars.

1 marteau-pilon (pour les scories).

1 caisse de lavage

1 fourneau à grenailles

Instruments de fondeurs et mou-
leurs

Hangar de la fonderie,

PRIX.

DOLLAnS. FRANCS

Totaux

1,200

100

200

44o

90

10

200

i5

7

6

k

200

2,200

/i5o

5o

1,000

35

3o

20

1,000

TOTAUX.

DOLLARS. IT.ANCS

6,000
J

5oo >

1,000
)

i,5oo

hko

100

kZi

2,472

7,5oo

2,200

DOO

2,160

1 2,36o

Amortissement. — La durée moyenne d'un matériel de ce genre

peut être évaluée à cinq années. Nous aurons donc, en fixant Tin-

térêt au taux ordinaire du pays, 10 p. 0/0 :

dollars. francs.

Capital de premier établissement 2,472 i2,36o

Intérêt à 10 p. 0/0 pendant cinq ans i,236 6,180

Total. 3,708 i8,54o

Cette somme se répartira sur la production de la mine pendant
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ce temps. Or les 2 5 pikouls de minerai produit par jour ont

donné i5 pikouls de meta], soil 5,4oo pikouls, ou 337^5oo''°

par an; la production totale en cinq ans sera donc 27,000 pikouls

(i687\5oo^-^).

L'amortissement du capital de premier établissement se fera

donc à raison de i3 cenis 8 par pikoul de métal, ou 10 fr. 60 cent,

par tonne.

Si l'épuisement s'effectuait au moyen d'une pompe à vapeur,

les frais d'installation seraient plus considérables, mais il y aurait

compensation dans la plus grande durée de l'appareil.

Capital d'exploitation.— Les règlements de comptes ne se faisant

que tous les six mois, après la vente du métal produit, on a seu-

lement à pourvoir à l'entretien des ouvriers. La nourriture des coo-

lies se fait ordinairement par contrat, dont le compte se règle aux

mêmes époques; on fait rarement d'avances; il n'est donc besoin,

avec le système chinois, que d'un capital insignifiant.

Prix de revient. — Nous avons maintenant tous les éléments

nécessaires à l'établissement du prix de revient définitif de l'étain

rendu sur le marché.

La récapitulation des frais spéciaux à chaque opération nous

donne le tableau suivant :

PAR PIKOUL. PAR TONNE.

Abatage , extraction , épuisement

Préparation mécanique

Traitement métallurgique

Redevance à l'Etat

Transport à Pinang

Affinage à Pinang

Amortissement du capital de premier

établissement

Entretien du matériel, perte, imprévu .

Total

Ce chiffre peut être considéré comme moyenne du prix de re-

vient de l'étain à Larout.

Prix de revient à Kinta. — Pour le district de Kinla, il y aurait

à ajouter 76 cents 5 par pikoul (61 fr. 20 cent, par tonne) pour

HIISS. SCTKNT. T\. 3l

ilollars. francs.

10 94 875 20

53 42 4o

2 85 228 00

4 00 320 00

20 16 00

o52 4 60

i38 10 60

29 23 20

19 00 1,520 00
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le surplus des frais de transport; mais, la redevance étant moindre,

le prix de revient reste sensiblement le même, savoir 19 dollars

096 cents par pikoul, ou 1,527 fr. 60 cent, la tonne.

Vente. -— Dans les petites exploitations où une production peu

considérable n'exige pas la création d'un établissement métallur-

gique spécial, le minerai est vendu aux fondeurs de profession;

le prix varie avec la teneur et le cours de Tétain.

Selon sa pureté et le soin apporté au lavage, le minerai est di-

visé en trois classes, dont le prix était, au 1'''' mars 1881, de 12,

i3 et 1/1. dollars le pikoul, soit 960, i,o4o et 1,120 francs la tonne.

A cette époque, le cours de l'étain à Pinang était de 27 dollars 5o c.

le pikoul, ou 2,200 francs la tonne.

La vente du métal à Pinang se fait par Tintermédiaire de cour-

tiers; mais il n'y a pas lieu de s'occuper de la commission à prélever

par ces derniers, qui trouvent leur rémunération dans la différence

de poids entre le pikoul de Pérak et celui de Pinang.

En effet, nous avons dit plus haut que le pikoul pesait 62^,600 ;

c'est la valeur moyenne dans le détroit de Malacca, et c'est celle que

nous avons adoptée dans nos calculs; mais, en réalité, il n'en est

pas ainsi :

Le pikoul de Pérak pèse 65''°,32o

Le pikoul de Pinang pèse 60 477

D'où une différence de 4 843

qui est toute à l'avantage de Pinang, car le métal est acheté au

poids de Pérak et vendu au poids de Pinang, d'où un profit de

7.57 p. 0/0 qui passe entre les mains des courtiers.

Bénéfices. — Malgré le chiffre très élevé du prix de revient, les

bénéfices sont encore très considérables :

PAR PIKOUL. PAR TONNE.

dollars. francs.

Cours de fétain au i*"^ mars 1881 27 5o 2,200 00

Prix de revient 19 00 1,620 00

BÉNÉFICE NET 8 5o 68o oo

ou environ 45 p. o/o du capital dépensé.
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SITUATION MINIÈRE DU BAS PERAK.

Nous avons dit plus haut que la région du bas Pérak comprenait

de nombreux districts, dont les noms, suivant Fusage malais, sont

empruntés aux cours d'eau qui les arrosent.

Ces districts sont: Oulou-Kinta, Trap, Pappan, Raya, Tedja,

Kampar et Cbanderiong, qui appartiennent au bassin de la rivière

Kinta, et les trois centres: Chemor, Janka et Klian-Barou, situés

dans la région de Batang-Padang.

Oulou-Kinta, — Ainsi que son nom l'indique [oulou sigrtifie la

source d'une rivière), ce district occupe le bassin supérieur de Kinta,

au nord de Penkalou-Pegou. C'est le plus étendu de tous; mais,

vu son éloignement de la côte, il est en même temps le moins

exploité, les mineurs chinois ayant préféré tirer parti tout d'abord

des ressources qui leur étaient offertes à proximité de la mer et

du port d'embarquement. C'est une réserve pour l'avenir, et tout

porte à croire que les richesses minérales qu'elle renferme ne le

céderont en rien à celles de la partie inférieure du bassin.

En ce moment, les travaux principaux sont situés sur Soungi

Pari et Soungi Chamar, au pied de la chaîne de Sengan , et occupent

66 Chinois; l'étain recueilli est d'excellente qualité et contient une

forte proportion d'oxyde blanc très pur.

La rivière Kinta charrie elle-même une grande quantité de sable

stannifère, que les riverains exploitent par un simple lavage dans

le lit même du cours d'eau.

A Ipoh, un homme peut obtenir, en quelques heures de travail

,

jusqu'à i5 kattis (9''°,375) de minerai, d'une valeur de i dollar

3o cents (6 fr. 5o cent.). Mais ce labeur continuel dans l'eau est

fort pénible, aussi est-il peu suivi.

District de Trap.— Le district de Trap, situé sur la rive droite,

s'étend jusqu'aux collines qui séparent les deux bassins de Kintà

et de Pérak; sa population minière comprend 2o3 Chinois et une

centaine de Malais.

Vallée de Lahai. — La petite vallée de Lahat est située à 2 ki-

3i.



lomètres de la rivière de kiuta et à Toiiest de Penkalou-Pegou

,

l'aacienne capitale du sultan Ismaïi. Elle est formée par de pe-

tites collines peu élevées qui sont les premiers contreforts de la

grande chaîne de Sengan; ces éminences sont : au nord, Tchangkat

Lahat; à Touest, Tchangkat Tchawang, et au sud, Tchangkat

Bitek.

La vallée doit son nom à un petit cours d'eau, Soungi Lahat,

qui prend sa source dans les montagnes de Sengan, à Touesl de

Tchangkat Lahat. Deux autres ruisseaux, Anak-Ayer-Tchawang et

Anak-Ayer Bitek, prennent respectivement leur source aux collines

du même nom. et viennent se jeter dans Soungi Lahat; cette der-

nière rivière rejoint celle de Kinta à Penkalan-Katcha, après s'être

déversée dans Soungi Ratcha-Kitchil.

La formation géologique de ce district est celle de toute la chaîne

de Sengan et consiste en roches granitoïdes sillonnées par de nom-

breux filons de quartz qui renferment l'étain à l'état d'oxyde brun

mélangé aux variétés grises et blanches. Entre la colline de Lahat

et Soungi Kinta, on remarque (coupe n° i, pi. II) de nombreux

affleurements d'un calcaire blanc, cristallin, saccharoïde , profon-

dément altéré au contact des roches éruptives.

Les ail avions qui recouvrent le fond de la vallée sont légère-

ment argileuses, friahles et d'un travail facile.

Quelques travaux furent entrepris, il y a quelques années, dans

le petit vallon qui sépare Tchankag Lahat du massif de Sengan.

La plus imiportante de ces exploitations, dirigées par des Chinois,

consistait en une ouverture carrée de li mètres de côté et avait

atteint une profondeur de 8", 80; mais on dut farrêter par suite

de l'abondance des eaux et de l'impossibilité de les épuiser avec

les moyens imparfaits dont disposaient les exploitants.

Le minerai d'étain fut trouvé dans toute l'épaisseur de la couche

,

mais eu plus grande proportion dans la partie inférieure, où, pré-

tendent les indigènes, se trouvait une couche mince de minerai

presque pur. La productioil totale de cette excavation fut de

1 koyan {2,5oo kilogrammes) d'étain métallique, soit un rende-

tinent de i^°,5oo par mètre cube, correspondant à une teneur

moyenne de 1 p. 0/0 pour toute la tranche exploitée.

En somme, la production de la vallée s'annonçait dans des con-

ditions tellement exceptionnelles que les indigènes se décidèrent

à établir une route carrossable^ qui est encore en excellent état,
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reliant les mines à la rivière de Kinta. Les travaux prenaient

chaque jour un développement plus considérable; les Chinois,

encouragés par le sultan, arrivaient en grand nombre, mais, vu

l'abondance des eaux au centre de la vallée, se contentaient

d'exploiter le pied des collines.

Sur ces entrefaites, la guerre éclata et, comme partout ailleurs,

arrêta net l'industrie minière; le village de Penkalou-Pegou fut

pris et complètement rasé, et le sultan Ismaïl, iuîpliqué dans

l'assassinat du résident Birch, fut exilé à Johore.

Aujourd'hui les Malais du voisinage s'occupent seuls à quelques

recherches. A l'époque de notre visite, la saison pluvieuse avait

arrêté leurs travaux, qui ne sont du reste que de petits travaux de

surface; mais nous avons pu obtenir des échantillons de leurs mi-

nerais lavés, dont l'analyse a donné les chiffres suivants :

INM. N° 2.

Étain 75.3o 78.80

Fer. 6.80 g.So

Silice, alumine, etc 17-90 16.90

100.00 100.00

Ces minerais lavés sont les plus riches de tous ceux que nous

avons recueillis clans le royaume de Péirak; cette grande pureté

tient, non seulement à la nature du gisement, dont les terres sont

légères et d'un traitement mécanique facile, mais encore à la pré-

sence dans le minerai d'une forte proportion de la variété blanche

d'oxyde d'étain , variété plus riche et plus pure que l'oxyde brun

ordinaire.

En présence de pareils résultats, il serait à désirer que la vallée

de Lahat reprît bientôt de son ancienne activité et qu'elle parti-

cipât à la recrudescence de travail qui s'est produite dans son voi-

sinage immédiat, à Pappan, où les nouvelles exploitations sont

des plus prospères.

District de Pappan.— La vallée de Pappan est le centre le plus

productif de ce district. Elle est formée par les dernières ramifi-

cations du massif de Sengan et présente une superficie très res-

treinte, sa longueur étant de 2 kilomètres sur i'"",5oo de large.
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Jusqu'à présent la lisière seule a été exploitée, par suite des inon-

dations périodiques de la partie centrale.

Treize mines sont en pleine exploitation et occupent 2 34 Chinois

et une cinquantaine de Malais.

Klian Johan. — Klian^Johan est la plus considérable de toutes

et atteint une profondeur de 17 rnètrcs; c'est la mine la plus pro-

fonde de Pérak.

De même qu à Lahat le minerai est disséminé dans toute l'épais-

seur de Talluvion, dont la composition géologique est une argile

blanche, accidentellement colorée par des infiltrations ferrugi-

neuses et empâtant des blocs et galets de granité de dimensions

variables. La richesse du dépôt est considérable et s'accroît en

proportion de la profondeur.

L'épuisement s'effectue au moyen des appareils chinois déjà

décrits et le lavage se fait dans un long canal doublé de planches,

fonctionnant comme une caisse ordinaire.

Une compagnie de Malais a entrepris des travaux de chaque

côté de Klian Johan; ils ont atteint la même profondeur; mais,

étant incapables par eux-mêmes d'établir une machine d'épuise-

ment convenable, ils ont dû faire, avec leurs voisins plus indus-

trieux, un contrat par lequel il leur est permis de détourner leurs

eaux dans la mine des Chinois, à condition de payer à ces derniers

le dixième de la production totale de leur exploitation.

Le minerai est fondu sur les lieux, dans des fours sans souf-

flerie; mais la réduction se fait lentement. La consommation du

combustible est de i pikoul de charbon de bois pour 1 pikoul de

minerai. Onze fours sont en marche et produisent en moyenne

4o pikouls de métal en vingt-quatre heures.

La partie la plus riche du dépôt se trouve au milieu de la vallée,

mais elle ne pourra être attaquée qu'autant que l'on aura établi

un système de drainage convenable.

Une route de 6''°',5oo est en voie de construction et reliera

bientôt le village de Pappan à Batou-Gadjah, petit port d'embar-

quement sur la rivière de Kinta.

Plusieurs autres mines de moindre importance sont exploitées

dans cette région , surtout sur les rives de Soungi Trap , où le mi-

^ Klian,. en malai», signifie «mine».
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nerai se trouve à l'état de blocs souvent très volumineux, empâtés

dans une argile bleue très compacte.

District de Raya.— Ce district, quoique le moins étendu de tous,

est celui dont le rendement est le plus considérable, grâce à Tes-

prit aventureux et entreprenant du pangoulou ^ To-Damba, qui

attire de nombreux mineurs chinois en leur avançant les sommes
nécessaires à la mise en train de petites exploitations. La population

industrielle s'élève à ^02 Chinois et quelques Malais travaillant

isolément pour leur propre compte. La plupart des travaux sont à

proximité du cours d'eau, et les transports se font par bateaux.

District de Tedja.— Le centre le plus important est la vallée de

Gopeng, dont la formation géologique est entièrement granitique,

(coupe géologique n° 1, pi. II).

Gopeng.— Dans le haut de la vallée, le dépôt slannifère se ren-

contre à une profondeur de 2 à 3 mètres, sous une assise d'argile

grise et jaune; sa puissance varie de 1 mètre à 1^,/i.o, mais ne pré-

sente pas une richesse uniforme. Le minerai s'y trouve par poches

ou par petits amas, dont quelques-uns sont très riches et d'une te-

neur supérieure à celle des meilleurs gisements de Larout.

Malheureusement l'étendue du terrain minier est très limitée et

sera bientôt épuisée. Quatre compagnies de mineurs, comprenant

i5o coolies, y sont encore occupées et font des bénéfices considé-

rables.

De nouvelles mines ont été ouvertes à l'entrée de la vallée et

sont en bonne voie de réussite. Le dépôt n'y est pas aussi riche que

dans les parties plus hautes, mais il est beaucoup plus puissant.

Ce district de Gopeng occupe en ce moment de 700 à 800 mi-

neurs, répartis dans i5 ou 16 exploitations. Le rendement est consi-

dérable et s'est élevé, pour la semaine du 3o janvier au 6 février

1881 , époque de notre visite, à 120 pikouls (7,500 kilogrammes)

de métal.

Un poste militaire maintient un ordre parfait dans toute la cir-

conscription.

^ Chef de village ou de tribu. Titre donné à des chefs indigènes placés sous

les ordres des fbnctionnaircs européens.
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Les transports se font ainsi que nous l'avons dit à Farlicle trans-

poiis. L'étain est expédié par éléphants à Penkalan-Barou, sur Soungi

Raya, et de là dirigé sur Dourian-Sebatang. Ce mode de transport

sera prochainement remplacé par un système plus avantageux, dès

que la route carrossable sera terminée entre Gopeng et Kotta-Barou,

sur la rivière de Kinta. Cette dernière localité est le chef-lieu de

la région de Kinta et la résidence de Fadministrateur européen.

Plusieurs autres travaux de surface sont exécutés de tous côtés

entre les collines qui séparent Gopeng de Penkalan-Barou, et four-

nissent des produits de première qualité, dont la teneur atteint

jusqu'à 70 p. 0/0.

Il est à remarquer du reste que les travaux de surface, connus

sous le nom de lampang, donnent un minerai plus propre que les

exploitations profondes. Cela tient sans doute à ce que le sol de

la surface, plus léger que le terrain profond, composé de quartz,

de feldspath et d'argile, est par conséquent plus facile à éliminer

par lavage. Une autre raison de cette propreté, c'est que, dans les

travaux lampang, le minerai, au lieu d'être fondu sur place, doit

être porté à des fonderies qui sont souvent fort éloignées. Il de-

vient donc nécessaire de ne transporter qu'une matière riche et

de procéder à un lavage plus complet.

District de Kampar. — Ce district est très vaste, mais a été peu

exploité jusqu'à présent. Quelques Chinois ont commencé des tra-

vaux à Klian Gounong , où l'étain , entraîné de son gisement dans les

granités voisins, est venu se déposer dans les fissures des terrains

calcaires qui affleurent de tous côtés (coupe n*' i,pl. II).

Ici encore les indigènes exploitent les sables de la rivière Kam-
par et en tirent de grands profits.

Klian Snoudong. — Dans le voisinage du Kampong^ Snoudong,

situé au pied des contreforts du massif montagneux de Boujang-

Malacca, les indigènes se livrent à une exploitation de surface qui

est conduite d'après la méthode malaise et dont nous avons déjà

parlé.

Ces travaux en carrière sont faits par les propriétaires de la mine

ou par des indigènes étrangers au village qui obtiennent un permis

^ Kampong a'] gni£ie «village».
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d'exploitation à condition de payer, suivant la richesse du gisement,

le tiers, le sixième ou le douzième de la production nette.

Tout dernièrement un Chinois de Gopeng a ouvert de nouveaux

travaux où il emploie trente coolies.

La population minière du district de Kampar s'élève à 76 âmes.

District de Chanderiong . — Cette circonscription est petite, mais

produit un minerai de première qualité. La mine la plus impor-

tante est dans le voisinage de Kampong Naga-Barou.

La formation est entièrement granitique, et de grandes quantités

de minerai se rencontrent à la surface même du sol. Les sables de

la rivière sont aussi très riches et fournissent aux indigènes un

travail rémunérateur, dont le produit atteint une moyenne de

70 cents (3 fr. 5o cent.) par jour et par homme. Quelques Malais

s'occupent en outre à recueillir les minerais de surface, très ré-

pandus dans les petites gorges des derniers contreforts deBoujang-

Malacca.

La seule mine importante du pays appartient à un Malais du

Kampong, qui l'a louée à une compagnie de cinquante Chinois,

moyennant une redevance d'un dixième de la production totale.

Le dépôt stannifère se trouve à une profondeur de 10 mètres,

et, quoique n'ayant qu'une puissance de 60 centimètres à 1 mètre,

donne des résultats supérieurs à ceux de toute autre partie de la

contrée ; le terrain y est très friable et facile à travailler.

L'or s'y rencontre accidentellement par petites quantités, mais

en proportion insuffisante pour justifier un lavage spécial; la teneur

cependant augmente dans la direction de Batang-Padang.

Si l'on en juge par les blocs de minerai massif qui se trouvent

fréquemment, non seulement dans le dépôt de l'alluvion, mais

encore à la surface même du sol, il n'y a pas à douter que les fdons

dont ils proviennent ne doivent offrir une puissance et un déve-

loppement considérables dans toute cette portion du massif monta-

gneux.

Des découvertes importantes se feront très probablement dans

la vallée qui sépare Boujang-Malacca de la chaîne de Gounong

Rajah.

Toutes les indications portent à croire qu'avant peu ce district

de Chanderiong deviendra le centre de production le plus impor-

tant de l'État de Pérak.
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District de Batang-Padang. — Les centres miniers de ce district

sont situes au sud de Tappa, a 4 ou 5 kilomètres enwon de la

rivière, et sont au nombre de trois : Tchangkat Chemor, Janka

et Kiian Baron.

Tchangkat Chemor. — La formation géologique de Tchangkat

Chemor consiste en une assise d'argile très puissante s'appuyant

sur les talc -schistes et les granités qui constituent la base de la

colline (coupe n^ i, pi. II). La couche entière, jusqu'au sommet,

qui s'élève aune hauteur de 3o à 35 mètres au-dessus de la plaine,

est imprégnée de minerai d'étain provenant sans doute de la

chaîne de Bidor, située à l'est.

La présence de l'étain à cette altitude, et dans une couche faisant

partie de la série des terrains de transport, a un intérêt tout par-

ticulier au point de vue géologique; elle prouve en eSet que le

soulèvement qui a donné naissance a cette coUine appartient à

une deuxième période, postérieure aux phénomènes plutoniques

qui ont présidé à la formation des chaînes principales du pays.

Celte assise stannifère est exploitée dans toute son étendue et

dans toute son épaisseur.

Les eaux de pluie sont utilisées pour le lavage du minerai et

recueillies dans de petits réservoirs communiquant avec de nom-

breux fossés qui sillonnent en tous sens la surface du sol. Le mi-

nerai, jeté dans ces canaux à mesure qu'il est extrait, s'y lave

partiellement et subit ensuite un lavage définitif au plat ou dans

des caisses.

Pendant la saison sèche, les matières sont portées au bas de la

colline et traitées dans un canal dérivé de la rivière voisine.

Les Chinois travaillent par petites compagnies de huit à dix

hommes. La population entière s'élève à 3oo coolies.

Tchangkai Janka. — Tchangkat Janka est situé an sud-est et à

une petite distance de la mine précédente.

Les travaux exécutés au fond de la vallée comprennent deux

exploitations, qui occupent une centaine de mineurs. L'abondance

des eaux a nécessité l'installation d'appareils d'épuisement.

Dans l'une de ces mines, le dépôt d'étain se trouve à une pro-

fondeur de 3°',3o au-dessous de la surface et possède une puissance

de i°',5o à 2 mètres. Le terrain est friable, se travaille facilement



— 491 —
et donne de bons résultats. Le minerai lavé contient une propor-

tion d'or variant de 3 k à houns^ par pikoul de minerai (de Zia à

5 7 grammes par tonne).

Dans la seconde mine, le dépôt stannifère est k 2 mètres de pro-

fondeur et repose sur un faux fond d'argile de i™, 20 d'épaisseur,

au-dessous duquel est une seconde couche minéralisée ayant une

puissance de i"',2 0; l'assise totale exploitée atteint une profondeur

de 5 mètres.

La première bande métallifère contient un peu d'étain, mais pas

d'or, tandis que le dépôt inférieur est riche en minerai et renferme

jusqu'à 6 houns de métal précieux par pikoul d'étain lavé.

Deux fours sans soufflerie fondent les produits.

Klian Barou. — A Klian Baron
,
quatre ou cinq petites exploi-

tations occupent une centaine d'hommes et présentent la même
formation géologique.

Le caractère le plus frappant de ce petit district est la plus

grande proportion d'or associé à l'éLain ; la quantité s'élève à

2 chis^^ par pikoul de minerai, soit 283^',84 par tonne.

Le métal précieux est porté à Dourian-Sebatang, où il est vendu

aux orfèvres indigènes ou aux Chinois.

La production du district de Batang-Padang a été Tannée dernière

(1880) de 600 pikouls d'étain métallique.

XVII

PRODUCTION. EXPORTATION DE L'ETAIN. CONCLUSION.

Production. — La production générale de l'étain a suivi depuis

quelques années une marche ascendante et constante, qui prouve

suffisamment le progrès de l'industrie minière dans le royaume

de Pérak.

Exportation. -— Le métal exporté passant forcément par les

douanes, où il acquitte la redevance, nous avons pu, en consul-

tant les documents officiels, établir le tableau suivant, qui donne

^ Un houn vaut 887 milligrammes.

- Un chi vaut 10 houns ( 8^^,87 ); un iahel vaut 4 ciiis fi liouns (39^'',o6).
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les chiffres d'exportation pour les régions de Larout et du bas

Pérak pendant les cinq dernières années :

ANNEES.

1876

1877

1878

1879

1880

LAROUT.

28,540

40,181

46,817

55,634

7o,/j88

1,780

2,5l 1

2,8g5

3,478

4,4o6

BAS PERAK.

4,348

8,752

11,823

i3,554

16,61

1

271

547

7^9

848

i,o38

TOTAUX.

02,

<

48,933

58,i4o

69,188

87,104

2,o54

3,o58

3,634

4,326

5,444

Dans le courant de Tannée 1880, le taux de l'étain à Pinang a

oscillé entre 2 4 et 28 dollars le pikoul. Si nous prenons comme
moyenne le prix de 26 dollars, nous aurons, pour la production

totale de cette année, une valeur de 2 m.illions 260,000 dollars

(ii,25o,ooo francs), sur laquelle l'Etat a prélevé un droit de

340,000 dollars (soit 1,700,000 francs), laissant aux exploitants

un profit net de 1 million de dollars.

Production par homme. — Nous avons établi plus haut que la

population chinoise se rattachant de près ou de loin à l'exploitation

des mines s'élevait à 19,792 hommes; la répartition proportion-

nelle de la production de l'année 1880 sera donc de 4 pikouls 4o

ou 275 kilogrammes de métal par ouvrier.

Si nous ne tenons compte que du personnel directement em-

ployé au travail des mines, et qui est d'environ 12,000 hommes,

nous aurons, pour la production annuelle d'un ouvrier, le chiffre

de 7 pikouls 26 (453^°, 12 5) d'étain métallique.

Exportation de Pinang. — Le marché de Pinang reçoit non

seulement la production entière de Pérak, mais encore l'étain pro-

venant des Etats siamois ou tributaires de Siam qui occupent la

côte occidentale de la presqu'île. Cette importation s'est élevée

pour l'année 1879 au chiffre de i4o,86i pikouls (88o3\8i2^°)

quantité égale à la production totale des mines de Gornouailles et

du Devonshire,

Cet étain, dont la marque est très appréciée, se répand dans le
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monde entier, où il fait une concurrence avantageuse aux meilleurs

produits de TAustralie et des îles Banca et Billiton.

Les statistiques officielles [Blae Book) des possessions anglaises

du Détroit nous fournissent sur les exportations du Pinang les

détails suivants :

DESTINATION.

Grande-Bretagne

Amérique du Nord

Calcutta

Madras

Singapore

Hong-Kong

Chine

France

Birmanie anglaise

Sumatra ,

Total

PIKOULS. TONNES.

57,618 3,6oi*,i25'^

17,358 i,o84 875

ii,/i97 718 562

673 42 062

27,011 1,688 188

19,681 1,226 287

6,388 399 25o

428 26 570

177 1 1 o63

80 5 000

i;io,86i 8,800 812

Les quantités reçues à Singapore sont expédiées sur différents

marchés du monde; celles qui arrivent à Hong-Kong sont con-

sommées par la Chine et l'Amérique.

Conclusion. — Cette étude rapide de la situation minière de

Pérak nous montre combien l'industrie minérale est florissante

dans ce petit pays. Et pourtant cette industrie est encore dans

l'enfance. Quelques districts, celui de Thaïpeng, par exemple, sont

presque épuisés; mais ils ne forment qu'une partie insignifiante de

la région. De nouvelles découvertes se font constamment, attirant

de nombreux mineurs séduits par l'appât de bénéfices considé-

rables ; de nouveaux centres se créent sur tous les points du terri-

toire, faisant reculer chaque jour les bornes de la vie sauvage.

Les voies de communication pénètrent plus avant dans l'inté-

rieur du pays; les conditions de navigabilité des cours d'eau sont

graduellement améliorées et donnent une impulsion nouvelle non



seulement à rindustrie minière, mais encore au commerce de la

contrée.

Un tel progrès, réalisé comme par enchantement dans le court

espace de cinq années, est l'œuvre entière du résident actuel de

Pérak ; c'est lui qui a fait le pays tel qu'il est.

Honneur donc à M. Lovv et à tous ceux qui lui apportent, dans

sa tâche difficile, le concours de leur intelligence et de leur dé-

vouement !
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